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INTRODUCTION 


Le  18  juin  1851,  le  maire  de  Troyes,  M.  Ferrand- 
Lamolte,  de  regrettable  mémoire,  me  chargeait,  de  con- 
cert avec  MM.  Ph.  Guignard,  archiviste  du  département 
de  l'Aube,  et  Dubois,  secrétaire  de  la  mairie,  de  classer 
et  de  mettre  en  ordre  les  archives  municipales. 

Le  travail  demandé  par  Tadministration  municipale  fut 
immédiatement  commencé. 

En  1769,  M.  Delion  avait  fait  un'premier  choix. 

Conjointement  avec  M.  Guignard,  je  lis  le  récolement 
de  cette  partie.  Bientôt  après,  ce  savant  archiviste  alla 
occuper  un  nouveau  poste  à  Dijon  et  M.  Dubois  fut  em* 
porté  par  une  cruelle  maladie.  Je  restai  donc  seul  chargé 
du  classement  des  pièces  et  registres,  laissés  en  dehors 
du  choix  fait  il  v  a  un  siècle,  et  abandonnés  dans  un 
grenier.  Sans  métaphore,  ce  dépôt  considérable  était 
couvert  d'un  épais  manteau  de  poussière  et  les  rongeurs 
n*y  avaient  pas  commis  d'avaries  vraiment  regrettables. 

Ce  travail,  suspendu  pendant  environ  deux  ans,  fut 
repris  en  1855,  sous  la  mairie  de  l'honorable  M.  Parigot; 
il  était  mis  à  fin  en  janvier  1857,  par  un  inventaire  en 
quatre  volumes  in-folio. 
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Cette  seconde  série  ne  renferme  pas  moins  de  4 ,800 

registres  et  environ  1*20,000  pièces.  Elle  se  compose  de 
doeunu'nls  inijiorlanls  et  comprend  nolannnent  :  1"  les 
registres  des  délibérations  du  conseil  de  ville,  commen- 
çant en  ÏA^df  se  poursuivant  jusqu'en  1789  et  sans 
lacune  importante  depuis  1499  ;  les  comptes  des 
deniers  communs,  ceux  de  la  voirie,  des  fortifications, 
du  grenier  à  sel  et  les  pièces  à  Tappui  de  ces  comptes; 
3"  les  cahiers  des  Etais  généraux;  un  i^rand  nombre 
de  pièces  relatives  aux  guerres  des  différentes  époques, 
surtout  à  celles  de  religion  et  à  la  Réforme;  5o  aux  cou- 
tumes; G''  la  correspondance  des  rois  de  France,  de 
Louis  XI  à  Louis  XI Y,  avec  les  habitants  de  Troyes; 

celle  des  intendants,  etc.,  etc.  (1). 

Entre  le  classement  de  M.  Delion  et  le  nôtre,  il  y  a 
un  autre  esprit.  Le  choix,  fait  auXVIII<^  siècle,  avait  sur- 
tout pour  but  de  mettre  en  ordre  les  documents  établis- 
sant les  droits  anciens,  bien  plus  que  les  faits  se  ratta- 
chant à  l'administration  ou  à  l'histoire  de  la  ville  de 
Troyes.  Au  contraire  ceux  (jue  j'ai  classés  sont  ceux  qui 
conservent  le  souvenir  des  faits  et  l'application  .lu  droit. 
Ils  renferment  surtout  les  matériaux  de  Thistoire  de  notre 
ville.  Ce  travail,  aride  au  premier  aspect,  eut  pour  moi 
un  attrait  singulier.  La  vie  d'une  grande  cité,  d'une  po- 
pulation active  et  industrieuse,  se  déroulant  sous  mes 
yeux,  me  charma.  Ketracer  ce  qu'elle  fût,  pendant  des 

(1)  Voir  à  ce  sujet  :  Bapport  adressé  à  H.  le  Ministre  de  l'Intâ- 
rievr  sur  les  archives  municipales  de  la  ville  de  Troyes,  Janvier 
1857.  <*-  Lettre  sur  les  archives  municipales  de  Troyes.  9  Juin  1862. 

DéUbérations  du  Conseil  municipal  de  Troyes  des  SI  novembre 
1855  et  8  décembre  1860. 


Digitizcd  by  Google 


INTRODUCTION.  fll 

siècles,  tenta  mon  ambition.  Je  résolus  d  exposer  ce  passé 
à  mes  coocitoyens. 

Pour  mettre  en  oeuvre  les  documents  que  j'avais  sous 
les  yeux  et  que  je  venais  de  classer,  pour  dresser  cette 
histoire,  quelle  fornfie  devais-je  suivre?  J'hésitais? 

Falluil-il  publier  un  inventaire  sonuuaire  ou,  sui- 
vant la  méthode  de  certains  érudits,  les  documents  avec 
notes?  Cette  forme  laconique,  appropriée  seulement  à  un 
petit  nombre  de  lecteurs,  fut  vite  abandonnée  par  moi, 
comme  n'étant  ni  la  meilleure  ni  la  plus  accessible  à 
tous.  Dans  le  premier  modo,  je  sacrifiais  trop  ti'evt'iic- 
ments  intéressants;  dans  le  second,  mon  travail  n était 
plus  qu'à  l'adresse  des  savants. 

Fallait-il  faire  un  choix  des  documents  concernant 
l'administration,  avec  autant  de  chapitres  pour  chacune 
de  ses  blanches?  Cette  méthode,  je  l'abandonnai  encore 
après  l'avoir  essayée,  car  elle  ne  convenait  qu'aux  éco- 
nomistes. La  \ie  municipale,  avec  ses  émouvantes  et 
douloureuses  péripéties  de  la  guerre  des  Anglais,  de 
la  Réforme,  de  la  Ligue,  etc.,  disparaissait  totalement. 

Fallait-il  tracer  un  récit  chronologique  de  tous  les 
é v'ncnienls,  sans  distinction  d'ordre  d'idées,  depuis  les 
temps  les  plus  reculés,  jusqu'en  1789?  Fallait-il  faire 
-passer  sous  les  yeux  du  lecteur  tous  les  faits  religieux, 
civils,  militaires,  commerciaux  ou  artistiques,  de  Tordre 
politique  ou  municipal,  local  ou  national,  ayant  la  ville 
de  Troycs  pour  théâtre  et  les  troyens  pour  principaux 
acteurs?  Cette  forme  m'a  paru  mieux  répoudre  aux  sen- 
timents d'une  légitime  curiosité.  Ce  fut  donc  celle  que  je 
choisis. 

On  aime,  en  général,  à  connaître  l'humanité,  son  his- 
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toîre  passée,  sa  marche,  son  œuvre  toujours  complexe 
dans  les  faits  moraux  et  physiques.  Les  sociétés  ont 
leur  âge  comme  les  individus  et  chaque  ii^e  a  ses  pré- 
occupations spéciales.  On  aime,  en  particulier,  à  con- 
naître à  fond  l'histoire  de  la  province  ou  de  la  cité  dans 
laquelle  on  a  vécu,  où  sont  nés  et  où  sont  morts  ses 
ancêtres,  et  à  laquelle  chacun  de  nous  est  attaché  par 
d'invincibles  liens  et  de  puissants  intérêts.  D'ailleurs, 
je  pouvais  en  même  temps  être  utile  à  récononiislo,  à 
l'érudit,  à  Thistorien,  en  même  temps  qu'agréable  et 
utile  au  lecteur,  simple  curieux. 

Voilà  pounjuoi  j'ai  donné  à  cette  forme  la  préférence 
sur  tontes  les  autres.  La  vie  nuniicipale  peut  se  dérouler 
complètement  et  dans  ses  moindres  détails.  Je  m'en 
suis  fait  le  reporter. 

A  ce  point  de  vue,  d'où  l'on  découvre  les  horizons  les 
plus  variés,  les  archives  de  rHôtel-de-Ville  de  Troyes 
constituaient  un  véritahie  trésor.  Puis  il  m'était  permis 
de  mettre  en  usage  les  matériaux  si  nombreux  renfermés 
dans  les  grands  dépôts  publics,  les  Archives  de  TEmpire, 
la  Bibliothèque  de  la  rue  de  Richelieu,  comme  les  Ar- 
chives départementales,  les  mémoires  restés  manuscrits, 
les  documents  imprimés.  Je  pouvais  faire  entrer,  dans  mon 
travail,  des  faits  et  des  considérations  touchant  à  toutes 
les  branches  de  l'activité  humaine,  tels  que  les  arts,  le 
commerce,  l'industrie,  etc.,  qui  n'ont  pas  d'archives  pnn 
prement  dites.  Les  événements,  qui  se  rattachent  à  la 
nation,  au  développement  de  la  vie  publique,  à  Tordre 
civil,  politique,  militaire,  reli^neux,  etc.,  dont  la  nature 
variée  sollicite  toujours  l'attention,  soit  par  le  côté  mo- 
ral, soit  par  le  côté  dramatique,  y  trouvaient  leur  place. 
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Si  cette  méthode  permet,  —  chose  importante,  —  de 

varier  la  narration,  quant  à  la  nature  des  faits,  elle  de- 
mande aussi  de  faire  remonter  le  récit  au-delà  du 
moyen-âge  et,  autant  qu'il  était  possible,  d'atteindre  les 
temps  gallo-romains  et  même  les  temps  celtiques  :  épo- 
ques mieux  étudiées  à  l'aide  de  l'archéologie  que  par  les 
récits  historiques,  lesquels  laissent  trop  souventen  dehors 
les  faits  recherchés  avec  avidité  par  la  curiosité. 

Une  fois  mon  plan  bien  arrêté,  je  me  suis  mis  à  l'œuvre. 
Mon  récit  embrasse  donc  tous  les  faits  que  j'ai  pu  re- 
cueillir depuis  vingt  ans  sur  le  passé  de  la  ville  de  Troycs 
et  sur  celui  de  la  Champagne  méridionale.  Il  était  dif- 
ficile de  faire  l'histoire  complète  de  la  ville  de  Troyes, 
chef-lieu  ou  ville  principale  d'un  grand  territoire,  capi- 
tale d'un  ancien  comté,  sans  y  comprendre  celle  des  po- 
pulations qui  gravitaient  autour  d'elle. 

J'ai  pris  pour  objet  de  mon  travail,  Troyes  et  la  Cham- 
pagne méridionale.  Quant  à  la  ville  de  Troyes,  le  point 
est  précis,  la  limite  est  bien  accusée.  Celles  de  la  Cham- 
pagne méridionale  sont  plus  vagues,  quelques  mots  ser- 
viront d'explication.  Je  n'ai  pas  voulu  faire  l'histoire  ni 
du  eointé,  ni  du  diocèse,  ni  du  bailliage  de  Troyes,  ni 
de  l'intendance  de  Champagne.  J'entends  ici  faire  l'his- 
toire de  la  contrée  arrosée  par  la  Seine,  par  l'Aube  et 
leurs  afQuents,  au  milieu  de  laquelle  la  ville  de  Troyes 
est  assise  et  celle  d'un  rayon  d'environ  cinquante  à  soi- 
xante kilomètres.  Cette  contrée  est  tributaire  de  son 
chef-lieu.  Elle  représente  à  peu  près  le  déparlement  de 
l'Âube,  sauf  l'extrémité  orientale  de  l'arrondissement  de 
Bar-sur-Âube;  elle  comprend  souvent  Saint*Fiorentin  et 
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868  environs,  Sézanne,  Joinville,  etc.  Lee  événements  le 
veulent  ainsi.  Telle  ville  est  attachée  à  Troyes  ]>aF  des 
liens  féodaux,  telle  autre  par  les  besoins  de  l'adminis- 
tration poliliquo  ou  ecclésiastique;  telle  autre  eriiiu  par 
ceux  d'une  défense  commune,  par  des  sympathies  ou 
par  des  antipathies  religieuses  ou  politiques.  Tous  ces 
liens  ont  des  époques  diverses. 

Par  Champai^ne  méridionale,  j'entends  parler  des  po- 
pulations (jui  s'agilnient  autour  de  la  cité  tricasse;  de  la 
ville,  capitale  de  l'une  des  confédérations  gauloises;  de 
Tune  des  soixante  cités  de  la  Gaule  romaine,  devenue  le 
chef-lieu  de  Tun  des  plus  anciens  diocèses  ecclésias- 
tiques; de  la  capitale  du  comté  qui,  après  avoir  pris  son 
nom,  reeut  celui  de  Cliaiiipai^iie  ;  du  sié^^e  du  bailliage  le 
plus  important  de  ce  comté  et  d'une  des  trois  cours 
souveraines,  que  la  Franco  possédait  à  la  iin  du 
Xille  siècle  (Paris,  Rouen  et  Troyes). . 

Aussi  ces  limites  ont-elles  Tincertitude  de  celles  des 

différentes  institutions  que  je  viens  d'indiquer  et  dont 
aucune  ne  s'arrêtait  aux  mèiaes  lieux. 

J'ai  déjà  dit  que  la  principale  source,  à  laquelle  j*at 

puisé,  est  le  trésor  des  archives  de  l'Hôtel-de-Ville,  ju^ 
qu'à  ce  jour  inexplorées  ou  dont  il  n'a  été  livré  à  la 
publicité  que  quelques  rares  documents.  Là,  dans  ces 
riches  archives,  j'ai  puisé  à  pleines  mains  sous  les  ad-> 
ministrations  de  MM.  Ferrand-Lamotte  et  Parigot.  J'ai 
donc  pu  traiter,  avec  une  certaine  autorité,  de  Tancienne 
administration  de  la  ville  de  Troyes,  du  pouvoir  des 
Conseils  de  ville,  des  Echevins  et  des  Maires,  et  de  la 
source  même  de  ce  pouvoir  ;  j'ai  pu  faire  connaître  les 
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finances  et  les  ressources  linancières  ;  la  voirie,  ses 
recettes  et  seç  dépenses;  les  anciennes  iortifications,  les 
approvisionnements  d^armes  et  de  munitions  deg^uerre; 
rindépendance  des  officiers  municipauXf  l'asservissement 
des  intérêts  de  là  cité  au  pouvoir  souverain,  à  partir  de 
Henri  IV,  t  î  la  perte  de  cette  ancienne  indépendance. 
Dans  une  ville  dont  la  population  est  surtout  livrée  aux 
travaux  de  l'industrie  et  du  commerce,  j'ai  dû,  ayant 
entre  les  mains  Les  statuts  du  plus  |^and  nombre  des  ' 
corporations,  m'occuper  du  commerce,  de  Tindustrie, 
des  arts  et  des  métiers.  J'ai  essayé  de  faire  connattre, 
pour  les  siècles  passés,  les  produits  artistiques  de  notre 
région,  qui  possède  de  précieux  souvenirs  en  architec- 
ture, en  sculpture,  en  peinture  sur  verre.  Je  n  ai  oublié 
ni  les  mystères  représentés  à  Troyes,  en  ^and  nombre, 
pendant  trois-quarts  de  siècle,  ni  le  théâtre  proprement 
dit,  pour  lequel  écrivait  un  scribe  de  l'un  de  nos  chapitres, 
le  fécond  Larivey,  l'un  dos  précurseurs  de  Molière. 
Ne  devais-je  pas  rappeler  surtout  la  littérature  cham- 
penoise qui,  de  tous  les  siècles,  laissa  des  œuvres  eu* 
rieuses  et  utiles.  Le  comté  de  Champagne  ayant  eu, 
sous  la  monarchie,  pour  gouverneurs,  pendant  plus  de 
soixante  ans,  les  membres  les  plus  puissants  de  la  fa- 
mille des  (iuise,  je  ne  pouvais  passer  sous  silence  l'in- 
fluence de  cotte  famille  sur  les  événements  dont  notre 
province  fut  le  théâtre.  Possédant  la  connaissance  de 
faits  nombreux  et  pleins  d'intérêt  sur  la  réforme,  les 
guerres  civiles  et  religieuses,  la  Ligue  et  l'avènement  au 
trône  de  Henri  ÏV,  et  sur  les  événements  qui  se  passèrent 
en  Champagne,  se  reliant  directement  à  ceux  de  Paris 
et  des  provinces  voisines,  devais-je  laisser  dans  l'oubli 
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cette  époque  de  luttes  toujours  si  curieuse  à  étudier. 
Les  cahiers  de  remontrances  et  de  doléaDces,  dressés  pour 
le  grand  bailliage  de  Troyes  et  ceux  des  chatellenies  re- 
levant de  ce  bailliage,  dépeignaient,  avec  de  trop  vives 
couleurs,  les  événements  de  la  province,  en  1484,  4560, 
1576,  4588,  4593,  4644  et  1789,  pour  que  je  néglige 
de  mettre  en  lumière  les  droits  de  nos  populations  à  la 
représentation  nationale,  et  les  plaintes  qu'elles  dépo» 
saient,  par  ce  moyen,  aux  pieds  du  Souverain. 

Pour  les  faits  généraux  et  particuliers  touchant  à  la 
création  et  à  l'existence  de  nos  grands  établissements  re- 
ligieux, à  nos  chapitres,  à  nos  couvents,  centres  de  la  vie, 
de  la  civilisation  et  du  progrès,  au  xn«  siècle,  j'ai  mis  à 
profit  DOS  archives  départementales  :  dépôt  immense  où 
sont  conservés  les  souvenirs  les  plus  précis  sur  tout  ce 
qui  louche  au  temporel  de  ces  établissements,  depuis 
leur  origine  jusqu'à  leur  suppression. 

*  Si  j'ai  consulté  un  grand  nombre  de  documents  appar- 
tenant aux  archives  impériales,  à  la  grande  bibliothèque 

de  F\3ris,  j'ai  surtout  feuilleté  la  collection  de  Cham- 
pagne ou  Portefeuille  de  Levesque  de  la  Ravallière, 
ce  troyen  du  siècle  dernier,  qui  collectionna  une  mul- 
titude de  documents  sur  la  ville  de  Troyes  et  la  pro- 
vince de  Champagne  Ce  portefeuille  renferme  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  que  M.  Morel  (Louis-François), 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Troyes  (de  1729  à 
4749),  né  à  Paris  en  1690,  mort  en  septembre  1762, 
avait  réunis  pour  écrire  l'histoire  de  Troyes,  Dans  cotte 
collection  importante,  se  trouvent  les  originaux  et  les 
copies  réunis  par  M.  Morel,  dans  le  but  d'en  com- 
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poser  une  histoire  qui  n'a  point  encore  été  faite 
et  que  nous  essayons  d'entreprendre.  Je  dirai  de  suite 
que  M.  Morel  publia  deux  prospectus.  Je  ne  connais  pas 
le  premier.  Le  second,  répandu  deux  ans  après  celui  qui 
ravait  précédé,  annonçait  la  publication  d'un  ouvrage 
intitulé  :  Annales  et  titres  de  In  ville  de  Troycs.  L'au- 
teur remercie  ceux  qui  lui  ont  fait  des  communications 
et  demande  qu'on  veuille  bien  les  lui  continuer.  Il  ex- 
pose le  plan  de  son  ouvrage,  qui  devait  se  composer  de 
cinq  volumes.  Gourtalon,  dans  sa  Topographie  du  diocèse 
de  Troyes,  a  suivi  en  g^rande  partie  le  plan  de  M.  Morel, 
pour  ses  quatre  premiers  volumes,  et  Groslcy  a  fait  le 
cinquième  en  écrivant  ses  Troyeus  illustres.  M.  Morel 
écrivit  une  partie  de  l'ouvrage  qu'il  projetait,  mais  rien 
n'en  fut  imprimé.  Il  ne  reste  plus  de  lui  qu'un  pouillé 
du  diocèse,  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Troyes. 

En  1759,  Louis  XV,  cédant  au  courant  de  son  éj»o- 
que,  ordonna  la  formation  du  dépôt  do  législation,  et, 
en  1762,  le  ministre  Bertin  établit  un  cabinet  d'histoire 
dirigé  par  Moreau. 

Un  grand  nombre  de  copies,  titres  et  chartes  furent 
ensuite  envoyés  à  Paris,  de  17Gi  à  1781).  (^cs  copies 
forment,  à  la  bibliothèque  impériale,  la  collection  Mo- 
reau, comprenant  284  volumes. 

Plusieurs  dépôts  de  Champagne  furent  explorés  par 
les  Bénédictins.  Mais  les  résultats  n'auraient  pas  répondu 
au  nombre  de  correspondants.  Une  vingtaine  d'établisse- 
ments y  furent  visités  ot  examinés  par  neuf  bénédictins. 
Les  archives  des  abbayes  de  Montiéramey  et  de  la  Gha- 
pelle-aux-Pianches,  de  la  baronnie  de  Vendeuvre  et  de 
la  seigneurie  de  Gérosdot,  forent  visitées  par  D.  Brin- 
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court  ;  'celles  du  prieuré  de  Sézanne,  de  VHôtel-de- Ville 

de  Bar-sur-Aube,  du  chapitre  de  Saint-Maclou,  des 
prieurés  (le  Saint-Pierre  et  de  Sainte-Germaine  de  Bar, 
de  l'hôpital  de  Saint-Nicolas,  du  prieuré  de  Belroy  et  le 
cabinet  du  seigneur  de  la  Bande,  par  D.  Mareschal  (1). 

Je  n*ai  point  la  prétention  de  donner  ici  la  bibliogra- 
phie historique  de  Troyes  et  de  la  Champagne,  notre 
bien  rei^rettable  ami,  M.  Vallet  de  Viriville.  en  a  public 
une  que  l'on  peut  encore  considérer  comme  complète 
pour  l'époque  à  laquelle  elle  a  été  dressée.  C'est  un 
essai  qui  remonte  à  trente  ans  et  qu'il  sera  toujours 
utile  de  consulter.  Mais  je  m^empresse  de  rappeler  au 
moins  les  noms  des  auteurs  et  le  litre  des  œuvres  his- 
toriques qui  intéressent  la  ville  de  Troyes  et  la  Cham- 
pagne méridionale. 

En  tête  de  celte  liste  je  placerai  Pierre  Piihou^  qui 
s'appliqua  le  premier  à  commenter  les  coutumes  de 
Troyes,  rechercha  les  documents  historiques  et  en  fit 
des  collections  importantes,  aujourd'hui  dispersées.  A  la 
suite,  Nicolas  Camvsdt  et  le  bon  Desgiicrrois,  qui,  tous 
deux,  s'occupèrent  sur[oul  de  l'histoire  ecclésiastique  de 
la  ville  et  du  diocèse  de  Troyes  ;  Gm/ej/,  qui,  avec  son 
esprit  malin  illustré  par  Sainte-Beuve  (2),  avait  plus  de 
connaissances  littéraires  que  de  savoir  historique  et  ar- 
chéologupie;  Courtaiony  ecclésiastique  instruit,  qui  fit 
plutôt  la  statistique  du  diocèse  de  Troyes  qu'il  n'en 
écrivit  l'hislou'e,  mais  dont  la  TopotjrapJiic  restera  toujours 
un  monument  e^act  et  impartial  sur  les  annales,  les 

(1)  Léoi'OLD  Deusle.  Histoire  générale  de  Paris;  Le  cabinet  dta 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  impériale,  1867. 

(2)  TiJ^leau  historique  et  critique  de  la  poésie  français»  et  du 
thà&tre  fîranpai»  au  XVI*  tiêeU^  1843.  Édition  Charpentier. 
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infttHutions,  le»  juridiclionB,  la  statistique  du  diocèae  et 

de  la  ville  de  Troyes  ot  la  bioj>:pai)hie  des  évôqucs. 

Après  CCS  cinq  écrivains,  celui  qui  a  fait  le  plus  pour 
Vbisloire  de  Troyes,  est  Du  Halle  ou  Duhalle  {Lûuis)t 
commerçant,  {né  en  1703  tt  mort  en  1770)^  qui,  dans 
le  cours  du  xswfi  siècle,  composa  et  écrivit  trois  volumes 
in-8^  sur  le  plan  indii^uô  par  le  lieutenant-général  Morel, 
et  qu'il  eut  la  satisfaction  de  mettre  à  fin.  Ces  trois  vo- 
lumes sont  en  la  possession  de  la  ville  de  Troyes  et  font 
partie,  non  de  sa  bibliothèque,  mais  de  ses  archives.  Ce  ma- 
nuscrit important  a  Finconvénient  de  n'indiquer  aucune 
des  sources  consultées  par  l'auteur,  mais  il  est  fauile  de 
reconnaître  que  ces  renseignements  sont  le  plus  souvent 
puisés  dans  les  archives  des  cl)a|)ilrcs  et  des  conununau- 
tés  religieuses  el  dans  des  recueils  hisliM  i(]ues  g'énéraux 
ou  particuliers,  et  que  les  archives  municipales,  alors 
fort  dédaignées,  ne  furent  point  consultées  par  lui. 

A  ces  noms,  j'ajouterai  ceux  qui  suivent  :  Jacques  de 
Brienne^  fils  de  Guillaume,  dit  Bourdery  et  aussi  Chan- 
ceîier,  qui  vivait  au  milieu  du  xvi*  siècle  et  qui  nota, 
en  ainialiste,  les  faits  de  son  temps  et  notamment  eeux 
qui  intéressaient  la  Solte  Baiide^  ou  confrérie  de  la  Pas- 
sion, jouant  les  mystères  jusque  vers  1550  et  ayant  à  sa 
tôte,  le  Prince  des  Sots, 

Poneelet  Meunier^  autre  troyen,  mentionnant  aussi  cer- 
tains faits  conten)j)orains,  et  dont  des  notes  s'appliquent 
au  troisième  cpiai'l  du  \vi'  su  ele  1 1  i. 

L'échevin  Nicolas  Dard  recueillit  aussi  dos  notes  sur 
son  époque  et  sur  les  événements  auxquels  il  prit  part  de 

(1)  Une  partie  des  annales  de  Jacques  de  Brionne  et  de  Poneelet 
Meunier,  funt  partie  de  la  collection  de  Champagne,  a  la  bibliothèque 
impériale,  vol.  64. 
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1580  à  1609.  Espérons  qu'un  jour  ces  mémoires,  dont 

nous  avons  eu  la  gracieuse  communication  par  M.  Réné 
de  Saint-Mauris,  seront  publiés. 

Dom  Titon,  relif^eux  de  Montier-la-Gelle,  a  mis  à  large 
contribution  les  archives  de  sa  riche  abbaye,  avec  une 
indépendance  de  caractère,  rare  à  l'époque  où  il  travail- 
lait (vers  1676).  Ce  volume  d'un  grand  inlérrt  n'ost  pas 
conservé,  croyons-nous.  Mais  nous  avons  pris  connais- 
sance de  l'histoire  de  la  même  abliayc,  écrite,  au  XVllie 
siècle,  par  don  Sébastien  Dieudonné^  autre  religieux  de 
Montier-la-Gelle,  mort  en  1776,  et  aujourd'hui  en  la  pos» 
session  de  M.  Fabbé  Goffinet,  qui  a  bien  voulu  nous  le 
communiquer. 

Le  chanoine  Jean  Hugot,  du  chapitre  de  Saint-Ëtienne 
deTroyes,  et  chapelain  de  Madame  laDauphine,  mort  en 
171  S,  réunit  aussi  un  grand  nombre  de  faits  sur  l'histoire 
de  Troyes.  Us  sont  puisés  dans  des  travaux  imprimés  et 
dans  les  archives  du  chapitre  auquel  il  appartenait  Une 
copie  de  ce  recueil  appartient  aujourd'hui  à  M.  Auguste 
Millard,  ancien  représentant. 

M,  DemareU  de  PaliSy  avocat  à  Troyes,  ayant  recueilli, 
par  voie  de  succession,  beaucoup  de  documents  réunis 
par  les  firères  Pithou,  ajouta  à  cette  collection  un  grand 

nombre  de  pièces,  qui,  après  avoir  passé  entre  les  mains 
de  M.  Morel,  sont  coin  prises  dans  la  grande  collection 
de  Lévesque  delà  Uavailiière. 

Nous  citerons  aussi  un  manuscrit  original  dont  l'au- 
teur n'est  pas  connu  et  qui  est  possédé  par  M.  Gorrard 
de  Breban,  président  honoraire  du  tribunal  de  Troyes. 
Sous  le  titre  de  Généalogie  de  la  famille  Uenncquin,  il 
contient  de  précieux  renseignements  sur  le  plus  grand 
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nombre  des  premières  familles  de  Troyes,  nobles  et  bour- 
geoises; quelques  noies  continuent  la  généalogie  de 
certaines  familles  jusqu'à  nos  jours;  c'est  le  livre  d'or  de 
la  boui^oisie  troyenne  depuis  le xiv«  siècle.  Il  était  pos- 
sédé par  M.  Gomparot  de  Longsols,  qui,  en  1828,  l'offrit 
à  rbonorable  président  du  tribunal  de  Troyes. 

L'avocat  Seinillard  a  réuni,  sous  la  foriuo  d'annales, 
des  faits  nombreux  puisés  à  des  sources  diverses,  depuis 
l'antiquité  jusqu'au  courantduxvuie  siècle.  A  son  recueil, 
il  ajouta  des  documents  manuscrits  et  imprimés,  inté- 
ressant surtout  les  querelles  du  jansénisme,  dans  lesquelles 
il  se  trouvait  mêlé. 

Jacques  Breyert  chanoine  de  Saint-Urbain,  a  écrit  aussi 
quelques  mémoires  sur  Troyes,  continués  par  son  neveu 
Remy  BreyeVt  chanoine  de  Saint-Pierre. 

Un  autre  chanoine  de  Saint-Pierre,  Trasse  de  Moni- 
musard,  curé  de  Roniilly-sur-Seinc,  s'occupa  aussi  de 
recherclies  historiques  sur  Troyes  et  la  Champagne.  Mô- 
le aussi  aux  affaires  du  jansénisme  et  honoré  de  l'amitié 
de  M.  Poucet  de  la  Rivière,  il  mourut  en  exil  à  Dijon,  vers 
1750,  laissant  cinq  volumes  manuscrits  de  mémoires  his- 
toriques. La  bibliothèque  de  Troyes  en  possède  deux,  les 
trois  autres  sont  probablement  à  jamais  perdus. 

Un  autre  chanoine  de  Saint-Pierre,  M.  Bertrand,  écri- 
vit, dans  des  publications  périodiques,  un  certain  nombre 
de  mémoires,  aujourd'hui  peu  connus  et  surtout  peu 
consultés,  quoique  touchant  à  notre  histoire  locale. 

Le  chanoine  de  Saint-Urbain,  Tremety  recueillit  aussi 
des  notes  intéressantes  sur  les  vingt  années  qui  précé- 
dèrent les  événements  de  1789.  Elles  sont  à  la  biblio- 
thèque communale. 
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Je  m'entionnerai  tout  paiticiilièpement,  sous  le  rap- 
port de  l'histoire  de  l'art  arcliitectural,  le  Voyarje  archéolo- 
giqtte  de  M.  Arnault,  ouvrage  qui  ouvrit,  k  Troyes,  la 
série  des  études  historiques  et  artistiques  au  siècle. 
Publié  après  les  événements  de  1830,  ce  volume  se  re- 
commande autant  par  ses  notices  et  son  texte  ({uc  par 
les  dessins  exac  ts  qui  cuiistiluoat  le  but  de  l'ouvrage. 

L'ouvrage  intitulé  :  Les  monuments  du  département  de 
rAitbe,  se  recommande  aussi  par  les  magnifiques  dessins 
de  M.  Fichot,  artiste  dont  s^honore  la  yille  de  Troyes, 
comme  le  Portefeuille  archéologique  de  Alfred  Gaussen, 

nous  garde,  par  la  chromo-litliograpliie,  le  souvenir  des 
plus  précieux  objets  moLiliers  des  siècles  passés  apparte- 
nant à  la  Champagne. 

Je  dois  aussi  une  mention  particulière  aux  savants 
travaux  de  mes  confrères  de  la  Société  académique  de 
rAube.  Je  ne  puis  donner  la  liste  de  ces  travaux  bien 
divers,  contenus  dans  les  Mémoires  de  cette  société,  mais 
je  suis  heureux  de  pouvoir  rendre  un  public  hommage  à 
IfM.  Gorrard  de  Breban,  Harmand,  Gamusat  de  Vaugour- 
don,  CofKinet,  Phil.  Gui£:nard,  Lebrun,  Gréau,  Socard, 
d'Arbois  de  Jubainviile,  etc.,  pour  leurs  études  sur  l'his- 
toire et  les  arts  dans  notre  contrée.  Us  m'ont  aidé  à  pré- 
ciser et  à  éclaircir  certains  points,  qui  appartiennent  à 
notre  ville  et  à  notre  province. 

Si  mon  ouvrage  est  jugé  digne  de  prendre  rang  parmi 
les  travaux  de  ce  t^enre,  la  ville  de  Troves  le  devra  à 
MM.  Ferrand-Laniotte  et  Parigot,  maires,  dont  l'admi- 
nistration loyale,  intelligente  et  sympathique,  laisse  d'ex- 
cellents souvenirs.  L'un  et  l'autre,  par  leur  propre  initia- 
tive, ont  veillé,  avec  sollicitude,  à  la  oonservation  et  à  la 
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mise  eti  ordre  de  l*tin  des  dépôts  d'archives  municipales 
les  plus  considérables  do  France. 

Les  excitations  au  travail  ne  m'ont  pas  fait  défaut. 
Si  mes  amis  de  Troyes,  de  la  Champagne,  de  Paris 
même;  si  quelques  écrivains  :  MM.  Vallet  de  Viriville, 
J.  Quicheral,  A.  de  Barthélémy,  Taillîar,  de  Douai  ^ 
E.  Bonvalot,  de  Colmar;  etc.,  m'ont  témoig^né  de  la  sym- 
pathie pour  l'œuvre  que  j'ai  entreprise,  MM.  Guizot  et 
Henri  Martin  m'ont  particulièrement  encouragé  à  la 
réaliser. 

Avec  les  matériaux  que  j'ai  pu  réunir  et  consulter,  j'ai 
tenté  un  travail  sans  doute  au-(.les.sus  de  mes  forces  et 
surtout  au-dessus  de  mes  facultés.  Si  j'ai  hésité  à  pren- 
dre le  parti  de  retracer  le  passé  de  la  province  dans 
laquelle  je  suis  né,  de  la  ville  que  j*ai  constamment  ha- 
bitée et  qui  est  devenue  ma  patrie  d*adoption,  f  ai  travaillé, 
aulaiit  (ju'il  était  en  mi)i,  à  me  rendre  le  moins  inca- 
pable {lossible  pour  raconter  les  événements  et  don- 
ner, à  chaque  époque,  par  le  récit,  le  caractère  qui 
lui  est  propre.  Dans  quelques  études  spéciales,  j'ai  traité 
certaines  questions  historiques  particulières,  ou  peu  con- 
nues ou  di^es  d'être  travaillées  avec  un  peu  de  déve- 
loppement, pour  les  raconter  avec  précision  et  d'une 
façon  saisissante. 

Mon  travail  comprendra  quatre  volumes.  Il  sera  This- 

toire  de  îa  population  troyenne  dans  son  ensemble.  Il 
sera  facile  de  reconnaître  que  cette  histoire  est  surtout 
celle  de  la  bourgeoisie. 

Le  premier  chapitre  est  un  prolégomène  historique, 
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comme  le  premier  volume  est  le  prolégomène  de  l'his- 
toire du  tiers-état  dominant  à  Troyes  et  en  Champagne. 

Ce  premier  chapitre  comprend  ce  qu^il  importe  de  con- 
naître en  géologie,  en  philologie  et  en  archéologie.  Ces 
connaissances  sont  indispensables  pour  établir  les  ori- 
gines des  populations  dont  on  veut  raconter  l'histoire. 

La  géologie  sert  à  reconnaître  les  divisions  super- 
ficielles du  sol,  ses  régions  naturelles,  sa  topographie. 
Elle  explique  les  relations  des  populations  entre  elles, 
raflinité  ou  l'opposition  de  communauté,  dans  leurs  inté 
rêts,  leur  industrie,  leurs  procédés  agricoles,  dans  la 
mise  en  œuvre  les  matières  fournies  par  le  sol  ou  cher- 
chées au  loin. 

La  philologie  aide  à  retrouver,  par  les  noms  de  lieux, 
de  rivières,  de  régions  naturelles,  les  traces  des  popula- 
tions disparues  (1),  et  mes  autorités  sont  surtout:  Eusèbe 
Salverte,  Leibnitz,  de  Uumboidt,  Alfred  Aiaury,  Thiers, 
Le  Prévost,  Passy,  etc. 

Je  n'ai  fait  que  la  stricte  application  des  principes  pro- 

(4)  <r  Tous  les  noms  propres  ont  éW'  originairement  significatifs.  » 
(Eusèbe  Salverte.)  «  Les  noms  de  lieux  sont  les  plus  propres  à 
conserver  les  restes  des  idiomes  perdus  et  les  traces  des  nations 
détraites  »  ^eibntr.).  «  Dans  tcnis  les  pays  du  monde,  les  noms 
des  montagnes  et  ceux  des  rivières  appartiennent  aux  monumwits 
les  plus  anciens  et  les  plus  certains  des  langues.  »  (De  Hi  mdoldt, 
Tableaux  de  la  nature.)  «  Il  en  est  de  même  pour  les  noms  des  ré- 
gions naturelles,  toujours  choisis,  comme  ceux  des  montagnes  et  des 
rivières,  pour  indiquer  l*mi  des  cdtès  les  plus  apparents,  les  plus 
saillants,  au  point  de  vue  de  la  nature,  de  la  contrée  qu'ils  désignent. 
Les  langues  s'en  vont,  mais  les  noms  de  lieux  gardent  l'empreinte 
puissante  de  leur  vocabulaire,  et  ces  noms  disent  aux  générations 
suivantes  quelques  mots  des  idiomes  qu'on  ne  parle  plus.  »  (âlf. 
Maurt.)  c  Napoléon  s'appliquait  à  étudier  le  sol  et  cherchait  à  trou- 
ver, dans  ses  dispositions,  la  solution  des  phénomènes  de  la  poli- 
tique, comme  des  problèmes  de  la  guerre.  »  (IHIERS,  UisUnredu 
Consulat  et  de  l'Empire^  t.  xx,  p.  759). 
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fessés  par  ces  hommes  éminents.  J'ai  négligé,  j'en  con- 
viens, les  lois  si  souples  et  si  fantaisistes  de  l'étymologie, 
dont  tes  rèf^les  admettent  si  facilement  la  substitution 

des  lettres  les  unes  aux  autres.  Par  cette  étude,  il  m'a  été 
facile  de  reconnaître  les  traces  des  trois  civilisations  qui 
ont  déjà  passé  dans  nos  contrées. 

L'archéologie  m'a  aidé  à  reconnaître  les  restes  des  ci- 
vilisations, celtique,  ^llo-romaine  et  franque  ou  méro- 
vingienne,  et  de  plus,  à  marquer  les  lieux,  qui  ont  été 
habités  aux  différentes  époques  historiques  et  même  anté- 
historiques,  à  l'aide  de  la  découverte  ou  do  la  constatation 
récente  de  monuments  mégalithiques,  dolmens,  menhirs, 
cimetières,  substructions,  monnaies,  objets  mobiliers,  etc. 

Je  pars  donc  de  ces  époques  reculées  pour  arriver,  de 
siècle  en  siècle,  jusqu'en  4789,  en  m*efforçant  de  donner, 
à  chaque  époque,  son  caractère  propre,  déterminé  par 
les  idées  dominantes  ou  par  les  événements  qui  s'ac- 
complissaient alors. 

Si  mon  premier  volume  forme  le  prolégomône  de  This- 
toire  du  tiers-état,  dans  notre  contrée,  le  deuxième  et  le 
troisième  comprendront  le  développement  de  l'histoire 
de  cette  partie  importante  de  la  nation  et  le  quatrième 
sera  le  récit  de  l'amoindrissement,  de  la  chute  de  cette 
classe,  qui,  elle  aussi,  comme  la  noblesse,  dut,  malgré  sa 
vive  résistance,  8*incliner  devant  la  monarchie  absolue, 
fondée  par  Henri  IV,  et  dont  les  principes  furent  déve- 
loppés sous  Louis  XIV,  avec  tant  d'énergie  et  de  rigueur, 
par  Richelieu  et  par  Mazarin. 

Pour  moi,  la  bourgeoisie,  le  tiers-état,  ne  forme  pas 

une  classe  dont  on  ne  peut  faire  partie  qu'à  l'aide  d'un 

b 
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brevet  spécial:  c'est  la  grande  majorité  de  la  nation.  Ce 
n*est  point  une  classe  sociale,  proprement  dite,  mais  une 
agglomération,  une  confédération  dMndividus  et  de  fa- 
milles constituant  lu  force  vive  du  pays,  le  siège  de 
toutes  les  connaissancos  iiuinaiiies,  la  grande  tréso- 
rière  de  l'Etat.  Celte  coDi'édéraliou  attire  à  elle,  reçoit 
parmi  les  siens  tous  ceux  qui  vivent  du  produit  de  leur 
travail,  tous  ceux  qui  règlent  leur  vie  sur  Tordre,  Féco- 
mie,  la  probité,  la  loyauté,  en  un  mot,  sur  la  juste  pon- 
dération des  lois  naturelles  et  des  lois  sociales.  Ceux-là 
sont  toujours  les  siens,  qui,  sur  le  produit  d'un  travail 
assidu,  écononiisent  pour  eux-mêmes,  pour  leurs  en- 
fants, pour  les  besoins  deTËtat,  etédiftent  un  patrimoine, 
quelquefois  à  grande  peine.  Ce  patrimoine,  fruit  d'un 
labeur  persistant,  et  auquel  trop  souvent,  à  notre  épo- 
que, on  porte  envie  et  parfois  de  la  haine,  n'en  est  pas 
moins  la  garantie  la  plus  sûre  de  toute  indépendance  et 
la  base  de  rintérêt  de  tout  individu  dans  tout  corps 
social.  Le  travail  est  aujourd'hui  rémunéré,  de  façon  à 
vivre  et  à  pratiquer  quelques  économies.  Le  travail  est 
le  commencement  d*un  patrimoine,  qui  s*augmente  par 
l'assiduité,  l'intelligence  et  l'ordre,  quand  ses  qualités 
président  à  l'administration  de  la  famille. 

La  boui^eoisie  veut  le  calme  et  la  paix  qui  donnent  le 
travail  :  elle  aime  l'ordre,  elle  estime  la  règle  dans  la 
conduite.  Elle  repousse  les  entreprises  aléatoires;  elle 
ne  se  livre  point  au  hasard.  Elle  peut  bien  ne  pas  possé- 
der tous  les  dons  de  Tesprit  ;  mais  en  échange,  elle  a 
au  moins  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  constituent 
rintelligence  pratique  des  affaires  et  des  besoins  de  la 
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vie.  On  sait  qu'en  Champagne,  le  sel  gaulois  assaisonne 
la  oonversation,  presque  toujours,  et  le  style,  souvent. 

Ces  quelques  réflexions  me  sont  suggérées  par  l'étude 
à  laquelle  je  me  suis  livré.  La  po})uliition  clianipenoise, 
par  son  génie  naturel,  par  ses  principes,  constitue  cette 
confédération  d'individus  et  de  familles.  Chacun  de  ses 
membres  a  les  mêmes  habitudes  d'ordre  et  de  vues. 
On  ne  trouve  pas  chez  eux  ce  besoin  de  luxe  ou 
de  jouissance  matérielle  qui,  trop  souvent,  cause  la  ruine 
des  fauiilles  cl  mol  les  Etats  en  péril.  Cotte  population 
se  contente  de  peu.  Depuis  plus  de  sept  siècles  qu'il  est 
possible  de  la  suivre,  les  familles  qui  la  composent  s'é- 
lèvent, parles  moyens  que  je  viens  d'indiquer,  rarement 
è  la  fortune,  mais  presque  toujours  à  Taisance.  Arrivées 
à  ce  but,  elles  s'arrêtent  et  jouissent  avec  modestie,  mais 
avec  sécurité,  du  fruit  de  leur  travail. 

C'est  ainsi  que  chaque  siècle  a  vu  sortir,  du  sein  des 
corporations  des  arts  et  métiers,  un  grand  nombre  de 
familles  qui  se  sont  élevées  par  ces  procédés,  lents,  hon- 
nêtes et  sûrs,  (jui  sont  arrivées  à  se  faire  une  place 
parmi  celles  qui  étaient  arrivées  à  leur  but  avant  elles, 
et  qui,  de  là,  ont  conquis  les  plus  hautes  positions  sociales 
et  ont  porté,  dans  les  grands  conseils  de  l'Etat  et  dans  le 
Parlement  de  Paris  notamment,  une  intelligence  et  une 
activité  auxquelles  la  province  ne  fournissait  plus  d'ali- 
ments sulllsants. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus  qu'en  Champagne  la 
noblesse  et  le  commerce  étaient,  au  point  de  vue  social, 
placés  sur  un  pied  qui  touchait  presque  à  l'égalité  :  car 
s'il  y  avait  nobles  et  marchands,  il  y  avait  des  marchands 
vivant  noblement  et  des  nobles  vivant  marchandement. 


XX  INTRODUCTION. 

Je  viens  d'exposer  toule  réconomie  du  travail  auquel 
je  me  suis  livré,  les  sources  où  j'ai  puisé,  ie  cadre  que 
j*ai  essayé  de  remplir.  Mon  travail  réunira-t-H  les  qua- 
lités indispensables  à  un  ouvrage  de  ce  genre  ?  Je 

Tignorti.  M.  Tliicrs  a  dit  que  »  de  toutes  lus  produc- 
tions deres[)rit  la  plus  pure,  la  plus  chaste,  la  plus  sévère, 
la  plus  haute  et  la  plus  humble  à  la  fois,  cW  l'histoire, 
et  que  cette  muse,  fière,  clairvoyante  et  modeste,  a  besoin 
d*étr6  vêtue  sans  apprôt.  > 

J'ai  pris  pour  guides  ces  sages  conseils.  Mes  efforts 
auront-ils  répondu  à  mes  ardents  désirs?  Je  ne  sais.* 
Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  mon  exposé  des  faits 
est  sincère,  que  mon  livre  est  le  fruit  d*un  immense  labeur, 
qu'il  est  nouveau  dans  son  plan  pour  la  ville  de  Troyes 
et  qu'il  renfcrrac  un  grand  nombre  do  faits  et  d'événe- 
ments encore  inédits,  c'est  qu'après  l'éducation  de  mon 
fils,  j'ai  donné,  depuis  longues  années,  à  mon  œuvre 
toute  mon  attention  et  la  plus  grande  partie  de  mon 
temps. 

BOUTIOT. 


6  Juin  4870. 
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remontaiiti  cette  époque;  2»  Limites  twritor&alee,  leun noms 
•à  nord  et  «umidi  de  Troyes;  3»  Monnaiee  des  Tricaaseï;  mon- 
naies ganlolMS  trottvéM  dune  la  Champagne  méridionale. 

4fi  §.  Epoque  gallo-romaine  —  1"  Lieux  où  l'on  a  découvert  des 
objets  de  l'industrie  de  cotte  époque;  2"  Kfcndue  de  l;i  citt"  des 
Tricasses,  constatée  par  les  découvertes  archéologiques;  3'^  Des 
habitations,  de  leurs  formes,  de  leurs  dispositions,  des  diffé- 
rences entre  les  modes  de  clôture;  4fl  Voies  romaines  indi(}uées 
dans  les  anciens  itinéraires;  voies  romaines  non  indiquées  dans 
ces  itinéraires. 

m.  —  PHILOLOGIE. 

Des  noms  des  rtyioiis  naturelles  ou  pagi.  celtiques. 
2>  §.       —    des  ruiiseaux  et  rivières. 
3e  §.       —    des  cantons  ou  lieuaB-dits  ruraux, 
4e  §.       —   des  lieux  habités. 

IV.  —  HISTOIRE. 

Iw  |.  ilvanl  rnwasUm  rùmavM.  —  De  la  race  celte,  de  la  race 
belge;  la  première  habitant  le  pays  de  Sensjla  seconde,  celui  de 
Langres.  Des  émigrations  en  Italie  par  les  Senons  et  par  les 

Lingons. 

2<!  Jj.  Après  l'invasion  romaine.  —  Invasion  des  Gaules  par  César. 
Les  Senons  mis  an  nombre  des  mécontents.  Révolte  contre 
César.  Les  Lingons  fédérés  ou  alliés  des  Romains.  Ces  deux 

peuples  ont  des  alliances  différentes.  —  La  cité  et  le  ])oupli; 
tricasses  compris  dans  la  province  Sénonaise.  Changements 
apportés  dans  les  circonscriptions  administratives.  Troyes  mise 
au  rang  des  soixante  cités  gauloises.  Introduction  du  paganisme 
romain.  La  cité  Tricasse  devient  Augustohona  —  Epigraphie 
yallo -romaii  e  intéressant  la  ville  de  Troyes.  L'empereur 
Adrien  séjourne  à  Troyes.  Antonin  le  })ieux  et  Marc-.\urt'le 
font  travailler  aux  fortilications  de  la  ville.  Aurelien  vient 
s'opposer  en  vain  aux  progrès  dn  Chris^nisme .  Les  Sagaudes. 
L'insurrection  s'étend  de  l'Armorique  aux  pays  de  Sens  et 
de  Troyes.  Constance-Chlore  peuple  le  territoire  fie  Troyes 
avec  des  prisonniers  faits  sur  les  Saxons  L'empereur  Julieii 
passe  à  Troyes  en  se  rendant  à  ilheims.  Le  diocèse  de 
Troyes  compris  dans  la  première  Lyonnaise,  puis  dans  la 
septième  et  dans  la  province  lyonnaise-sénonaise.  De  l'admi- 
nistration civile  de  la  cité  sous  le  pouvoii-  romain.  De  la  curie, 
des  curialesou  décurions  du  diocèse  romain  ;  des  différents  fonc- 
tionnaires de  la  cité, leurs  attributions.  —  Introduction  duChris- 
tiairisme  dans  la  Champagne  méridionale.  Savinien,  apûtare  de 
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Sens,  compaj^non  ï^nint  D«'nis;  saint  Bénigne,  apôtre  du  pays 
(Je  Langres;  saint  Pari  es  ou  saint  Patrocle^  premier  martyr  de 
Troyes  en  959  ;  saint  Amatefur,  premier  érdqne  de  Troyes  vers 
340;  saint  Potentien  et  saint  Sàvinien,  premiers  pri^dicafeurs,  û 

Troyes.  Sahinc  ou  sainte  Savine;  martyre  de  Sainte-Jule,  <1<'  saint 
Vénérand,  (le  sainte  Exuiiorance  ot  autres.  Optatien,^  '  éviMjue  de 
Troyes  Concile  ti  nu  à  Troyes  sous  cet  évôquc.  Léon,  liéiuclius, 
Helain,  Aorélien  et  Urse,  successenrR  d'Optatien.  Abbaye  de 

N.  D.  aux  Nonnains.  Privilèges  Mn-uliers  de  l'abbesse  et  de 
l'abbaye.  Tradition  sur  la  fondation  de  rettc  maison.  Organisa- 
tion du  diocèse  ecclésiastique;  tloyens  ou  ai'chiprétres,  archi- 
diacres. Etendue  du  diocèse  de  Troyes. 

V.  •--  8VN0NÏMIE  DES  NOMS  DE  LA  CITÉ  TBOYEMNE.  ÉTYMOLOOIE. 


L 

ÉTAT  PHYSiQUB  DB  LA  CHAMPAGNe  M^RIDIONAI^. 

g  GédJofjic.  —  La  (ihainpagne  méridionale  com- 
prend, aux  temps  hisloiiques,  à  peu  près  la  même  éieu- 
due  que  celle  qui  est  reniermée  dans  le  déparlement  de 
l'Aube. 

Plaoée  au  S.-6.»E.  de  Paris,  elle  est  située  daaa  la 
large  ceinture  qui  entoure  le  grand  bassin  parisien  com- 
posé do  terrains  tertiaires.  Elle  renferme  trois  des  grandes 
formations  géologiques.  La  plas  ancienne,  située  à  VE, 
et  au  est  formée  de  terrains  jurassiques,  représentés 
par  trois  assises  distinctes.  A  la  limite  ooeidentale  de  ce 
tairain,  on  troove  la  formation  evétacéOi  qui  se  subdi- 
YMe  en  quatre  assises,  différenciées  par  les  éléments  de 
lour  composition,  puis  un  lambeau  du  terrain  tertiaira, 
placé  à  fE.  du  bassin  de  Paris.  Au  S.'O.  est  située  une 
contrée  dépendant  des  terrains  tertiaires,  dits  de  l'Orléa- 
nais, donl  elle  forme  la  partie  la  plus  orientale. 

Outre  ces  formations  anciennes,  il  existe  des  plaines 
formées  par  des  alluvions  entraînées,  puis  deposéei>  par 
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descours  (l'eau,  arrosant  les  vallées  delà  Seine  et  de  l'Aube, 
et  d'une  iniporlancc  bien  supérieuri)  à  celle  des  rivières 
qui  aujourd'bui  fécondent  ces  vallées  Ces  contrées  sont 
de  fornialion  relativement  récente,  si  on  les  compare 
aux  terrains  sur  lesquels  elles  reposent  tilles  sont  an- 
ciennes, si  on  les  oppose  aux  alluvions  déposées,  chaque 
année,  par  le  débordement  des  rivières. 

Les  dépôls  de  ce  terrain  constituent  le  d'duvium  ou  for- 
mation quaternaire.  Us  forment,  sur  l'Aube,  la  plaine  de 
Brienne;  sur  la  Seine,  celle  de  Troyes;  et,  aux  environs 
de  Notent,  la  plaine  basse  qui  s'étend  au  Nord-Est  de 
cette  ville  et  au  pied  des  côteaux  de  la  Brie. 

Les  éléments  dominants,  dans  les  terrains  jurassiques, 
sont  les  matières  calcaires  ;  dans  les  terrains  crétacés, 
les  argiles,  les  sables  ou  grès  verts,  puis  la  craie;  dans 
les  terrains  tertiaires,  les  grès,  les  argiles  mélangées  à 
différents  degrés.  Dans  les  régions  des  grès  verts  et  des 
terrains  tertiaires  existent  les  argiles  mises  en  usage  par 
l'industrie  céramique  et  des  minerais  ferrugineux  em- 
ployés, à  différentes  époques,  par  l'industrie. 

Les  terrains  quaternair«.'s  sont  composés  de  débris  des 
roches  calcaires,  situées  dans  les  régions  supérieures  des 
vallées  de  l'Aube  et  de  la  Seine.  Dans  la  vallée  de  l'Aube, 
au  nord  de  la  plaine  de  Bi'ienne,  ces  dépôts  sont  mé- 
langés des  argiles  charriées  par  les  eaux  de  la  Voire, 
comme  au-dessus  de  Troyes  on  remarque,  à  l'est,  l'in- 
fluence des  eaux  bourbeuses  de  la  Barse,  et  au  midi, 
celle  des  eaux  de  même  nature  du  ruisseau  de  l'Hozain. 

Dans  Tune  et  l'autre  vallée  de  la  Seine  et  de  l'Aube, 
alors  que  ces  rivières  coulent  sur  la  craie,  ainsi  que  sur 
'  les  bords  des  ruisseaux,  affluents  de  ces  rivières,  se 
rencontrent  des  tourbières  d'une  grande  étendue,  exploi- 
tées depuis  longtemps.  La  plaine  basse,  au  nord  de  No- 
gent,  est  très  marécageuse.  Dans  les  mêmes  contrées 
et  surtout  dans  Touest  du  département,  se  trouvent  en- 
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core  aujourd'hui  et,  il  y  a  quelques  siècles,  en  bien  plus 
grand  nombre,  des  bloos  de  grès  épars  sur  le  sol  et 

auxquels  on  a  donné  à  tort,  selon  nous,  la  qualification 
de  blocs  enatiqiiefi  ;  GQT  ces  blocs  proviniionl  de  roches 
que  Ton  trouve  en  place  du  côté  de  Villennuxo,  cl  qui 
ont  la  même  origine  et  sont  de  la  mémo  forination 
que  celles  de  la  forêt  de  F()ntaiiiel)leau.  Le  dépôt  (jui  les 
soutenait  ayant  disparu  par  des  causes  sur  lesquelles  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'expliquer  ici,  cotte  assise  se  brisa  et 
tomba  par  le  seul  effet  de  sa  pesanteur  sur  les  couches 
inférieures,  où  elle  gît  par  fragments  isolés  ou  par  grou- 
pes. Dans  ce  dernier  cas,  il  est  facile  de  reconstituer  la 
masse  par  la  disposition  générale  des  morceaux  de  gros 
composant  ces  groupes.  Ces  matériaux  sont  les  seuls  de 
la  contrée  qui  défient  le  temps,  impuissant  à  les  dé- 
truire. 

Bien  que  les  régions  jurassiques  contiennent  des  cal- 
caires, présentant  un  certain  caractère  de  résistance,  il 
n*en  est  aucun  qui  ne  cède,  avec  plus  ou  moins  de  rapi- 
dité, aux  influences  atmosphériques.  Le  temps  réduit  en 

poussière  les  calcaires  les  plus  résistants  de  ces  forma- 
tions. La  craie,  on  le  sait,  est  soumise  à  toutes  les 
influences  de  destruction. 

2e  g.  Hydrographie.  — Toutes  les  eaux  de  la  contrée 
qui  nous  occupe  se  jettent  dans  la  Seine,  directein(mt 
ou  indirectement.  Elles  appartiennent  au  bassin  qui  a 
reçu  le  nom  de  ce  fleuve. 

La  Seine,  et  l'Âube  son  ailluent,  prenant  toutes  deux 
leurs  sources  dans  les  mêmes  régions,  le  versant  occi- 
dental du  Jura,  sont  les  deux  principaux  cours  d*eau  qui 
arrosent  le  département  de  TAube.  Leurs  eaux  se  réu- 
nissent dans  la  plaine,  située  au  nord  de  Nogent  et  aussi- 
tôt réunies,  le  cours  de  la  Seine  s*infléchit  rapidement 
vers  le  S.-O.  :  direction  qui  lui  est  donnée  par  les  hauts 
cdteaux  de  la  Brie. 
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Â  sa  partie  supérieure  el  sur  le  terrain  jurassique,  la 
Seine  reçoit,  par  sa  rive  droite,  i'Ource  e{  FAroe,  et  par 
sa  rive  gauche,  la  Laigne  et  la  Sarce.  Ces  quatre  rivières 
sont  alimentées  par  des  sources  dont  les  eaux  limpides 
sortent  du  calcaire  jurassique. 

À  sa  partie  moyenne,  la  Seine  reçoit,  à  gauche,  FHo- 
zain  ;  à  droite,  la  Barse,  tous  deux  originaires  des  terrains 
calcaires,  et  dont  tes  sources,  entretenues  par  des  gouf- 
fres absorbant  les  eaux  pluviales  chargées  de  terre, 
salissent  ces  rivières  ainsi  que  leurs  af'thients,  courant 
sur  les  ari^'iles  et  les  sables,  et  font,  des  rives  de  ces  deux 
ruissoauK,  des  lorrains  lertiles,  soumis  à  des  inondationa 
enlrelenanl  de  belles  (;t  riches  prairies. 

A  partir  de  Troves,  la  Seine  leçoit  notamment  la  Hu- 
rande,  la  Vienne,  l'Ardusson,  l'Aulno  et  l'Orvin,  sur  la 
gauche,  et  sur  la  droite,  la  Biaise,  le  Mclda,  le  Ruez,  mis- 
seaux  peu  abondants,  originaires  de  la  craie  et  coulant 
sur  des  terrains  plus  ou  moins  tourbeux  ;  puis  l'Aube,  à 
Marcilly,  et  plus  bas,  la  Vaunoise  et  le  Resson. 

L'Aube  coule  dans  le  département  et  y  a  son  plus 
grand  développement.  Dans  la  région  supérieure  à  la 
plaine  de  Brienne,  et  sur  sa  gauche,  elle  augmente  son 
cours  des  eaux  du  Cresson  et  du  Landion  et}  sur  la 
droite*  de  celles  du  Maze,  de  TÂujon,  de  la  Bresse  et  de 
l'Ariette.  En  entrant  dans  la  plaine  de  Brienne,  elle  re- 
çoit les  eaux  des  fonts  de  Trannes,  en  sortant,  celles 
de  la  Voire  et,  du  côté  opposé,  celles  de  l'Amance  et  de 
l'Auzon  ;  puis  sur  la  craie,  à  pi^auche,  celles  de  la  Bar- 
buise  el,  à  droite,  celles  du  l'iavet,  du  Meldançon,  du 
Puits,  de  riluîfrelle,  de  rilerbisse,  de  FAuge  et  du  fîeau. 

Le  départeiiiont  de  l'Aube  ou  la  Chaui[»agne  méridio- 
nab;  compte  encore  deux  cours  d'eau:  1"  l'Armance,  qui 
prend  sa  source  h  Cdiaource,  arrose  les  belles  prairies 
qu'elle  féconde,  chaque  année,  par  un  abondant  limon 
et  se  jette  dans  TArmançon  à  Saint-Florentin. 
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%^  La  Vanne,  qui  a  ses  sources  sur  le  territoire  de 
Fontvanne,  coule  dans  les  roseaux  et  les  terrains  tour- 
houx  dont  son  paisible  cours  détermine  la  formation^ 

puis  so  j(3tle  clans  l'Yonne,  après  avoir  arrosé  la  ville 
de  Sens. 

Comme  (ail  hydrographique  imj)ortant  pour  l'histoire 
de  la  distribution  de  la  po[»ulalion  dans  nos  contrées 
nous  rapporterons  ici  les  remariiues  suivantes. 

Dans  les  terrains  jurassiques  et  dans  lari'i,non  crayeuse, 
l'eau  n'est  abondante  que  sur  le  cours  des  rivières  et  des 
ruisseaux.  Elle  manque  d'une  manière  absolue  sur  les  mon- 
tagnes ci  les  plateaux.  Dans  les  régions  du  ^^rès  vert  et  du 
grennsand,  Teau  apparaît  à  peu  près  partout.  De  nom- 
breux ruisseaux  réunissent  les  eaux  produites  par  de 
belles  sources,  comme  celles  de  Soulaines,  de  Vendeuvre, 
de  Ghaource,  etc.,  puis  des  filets  aquifères,  en  quantité 
considérable,  se  font  jour,  au-dessus  des  argiles  recou* 
vertes  par  des  mamelons  de  sable.  Cette  différence,  dans 
la  distribution  des  eaux,  explique  les  causes  qui 
influèrent  sur  la  distribution  de  la  population  selon  la 
nature  du  sol,  soit  aux  temps  gaulois  ou  gallo-romains, 
soit  au  moyen-âge. 

3*^  ^.  Orofjrapliie.  La  Champagne  méridionale  ne 
compte  pas  de  montagne  qui  mérite  ce  nom.  La  région 
jurassique  est  la  plus  accidentée  sons  le  rapport  orogra- 
phiquc.  Le  point  culminant,  ChampignoUe,  est  à  30G 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  et  les  sources  qui 
se  présentent  sur  la  ligne  de  Bernon  à  Soulaine,  limite 
occidentale  de  cette  région,  s'ouvrent  à  environ  150  mè- 
tres d'altitude  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  La  région 
intermédiaire,  d'entre  les  calcaires  jurassiques  et  la  craie, 
compte  quelques  altitudes  s'élevant  à. environ  175  mè- 
tres, pour  retomber  à  lâl.  La  cote  moyenne  de  la  craie 
est  de  ii3  mètres  et  celles  de  la  forêt  d'Othe  sont,  au 
maximum,  de  S84  ;  au  minimum,  d'environ  150  mè- 
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très.  La  place  de  la  cathédrale,  à  Troyes,  est  à  une 
altitude  de  140  mètres. 

Le  cours  de  la  Seine  est  renfermé,  dans  le  départe- 
ment  de  l'Aube,  entre  ces  deux  altitudes  :  188  mètres,  à 
Mussy,  et  68  mrlrcs  sur  les  limites  du  département  de 
Seine-et-Marne.  L'Aiiljc  coule  entre  !:210  iiiùtres  i au-des- 
sous de  la  Ferté}  et  70,  à  Marcilly,  lorsqu'elle  se  réunit  à 
la  Seine. 

Chacune  des  formations  £;éol()gi{[ues  détermine,  à  son 
ori^Hne,  vers  l'est,  une  falaise  très-sentie,  puis  le  plateau 
s  incline  par  une  pente  douce,vers  l'ouest.  Cette  disposition 
place  les  points  (  ulminants  de  chacune  de  ces  forma- 
tions, à  peu  de  distance  du  lieu  où  elle  apparaît.  Ce  fait 
est  très-sensible  aux  environs  de  Nogent,  pour  les  ter- 
rains tertiaires  du  bassin  de  Paris;  pour  la  craie,  de 
Vosnon  à  Montmorency,  et,  pour  le  terrain  jurassique, 
sur  les  confins  du  département  et  dans  les  départements 
voisins  de  la  Gôte-d'Or  et  de  la  Haute-Marne. 

4»  g.  PonUons  (jéuyrapkique  et  climaioJogique.  —  Le 
département  de  TAube  ou  la  partie  de  la  Champagne, 
objet  de  ce  travail,  est  situé  entre  le  53  gr  26,  (47*  SiV) 
et  le  54  g»"  iS  (48*  43')  de  latitude  et  entre  le  0  o»-  GO 
(0"  36')  et  le  5or81,(:2«  3:2,)  de  lont^iludc  orientale.  Quant 
à  la  position  climatologi(iuc,  la  partie  orientale  (les  terrains 
d(î  foi  rnation  jurassique),  est  comprise  dans  le  climat 
vosgion  et  la  partie  occidentale  (terrains  crétacés),  dans 
le  climat  sé(juanien. 

5"  g.  IWfjions  naturelles.  —  La  diversité  des  éléments 
qui  composent  le  sol,  la  forme  des  reliefs  déterminée 
soit  par  les  eaux  pluviales,  soit  par  les  cours  d'eau, 
foxistence  de  hautes  et  impénétrables  forêts,  créèrent 
des  régions  naturelles  qui,  aujourd'hui  encore,  décident 
des  relations  des  populations. 

Ainiti,  la  bande  d'argile  et  de  sable  qui  traverse  le 
département  en  diagonale,  depuis  Lignières  jusqu'à  Sou- 
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laines,  du  S.-O.  au  N.-E.,  et  dont  la  largeur  moyenne 
esl  d'environ  25  kilomètres,  favorise  avec  une  énergie 
remarquable  la  production  des  p^rands  végétaux.  Elle  fut 

couverte  d'une  immense  foi'it  de  chines,  qui  servit  de 
délimitation  aux  contrées  jurassiques  et  aux  contrées 
crayeuses,  toujours  beaucoup  moins  propres  à  la  végé- 
tation que  le  sol  profond  des  premièi'os  formations  cré- 
tacées. Nous  appliquerons  de  suite  à  ces  contrées  les  noms 
qu'elles  reçurent  lorsque  les  hommes  furent  arrivés  à  un 
certain  degré  de  civilisation. 

La  contrée  jurassique  et  montagneuse  reçut  le  nom 
de  BarroU  et  la  partie  crayeuse  devint  ce  qui  ftit  plus 
tard  la  Champagne.  La  grande  forêt»  servant  de  limite  à 
Tune  et  à  Tautre,  fut  et  est  encore  le  pays  ou  contrée  de 
Der,  La  région  de  l'Est  devint  plus  tard  le  pays  de  Lan- 
gres  ou  des  Lingons  ;  celle  de  l'C^uest,  celui  de  Sens  ou 
desSenons. 

Ces  deux  grandes  réglons  subirent  de  nouvelles  divi- 
sions sur  lesquelles  nous  nous  expliquerons  do  suite. 

Le  Danois,  dans  le  département,  ne  reçut  d'autre 
subdivision  que  celle  dite  du  Voilage,  qui  comprit  Tétage 
supérieur  de  la  formation  jurassique. 

La  contrée  de  Der  resta  ce  qu'elle  était,  en  raison  de 
l'uniformité  de  sa  formation  géologique  et  de  sa  végé- 
tation. 

La  partie  à  l'ouest  de  cette  vaste  forêt,  qui  se  ratta- 
chait à  celle  du  Nivernais  et  à  celle  des  Ardennes,  fut 

subdivisée  et  l'on  con»pt;i  coiiunc  pagi: 

1"  Le  Perthm,  pays  des  petits  bois  ou  buissons. 
^"  La  Champagne  proprement  dite,  formation  crayeuse. 

La  contrée  ou  forêt  d'OthCf  terrain  tertiaire. 
4**  Une  faible  partie  du  Montm  (Montpothier),  autre 
lambeau  du  terrain  tertiaire. 
5"*  Le  BrUnnm^  plaine  alluviale  de  l'Aube. 
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6"  Le  pays  de  Trùyes  ou  des  Tricasseii,  plaine  allu- 
viale de  la  Seioe. 

7«  Le  Mùrwns,  fpagui  Mmpenm),  pays  des  marais 
de  Méry  à  Nogent-sur-Seîne(l). 

6e  |.  PaJéontoUvjïc  du  terrain  quaternaire.  —  Appa- 
rition de  l'homme.  —  L'hommo  appiiriit  sur  la  terre  au 
moment  de  la  formation  du  lorrain  quaternaire,  c'est-à- 
direau  moment  où  les  fleuves  n'étaient  point  encore  renfer- 
més dans  un  litaussi  limité  q  ue  celui  dans  lequel  ils  coulent 
aujourd'hui,  mais  au  moment  où  la  Seine,  où  l'Aube,  où 
l'Armance,  la  Voire,  la  Barse,  etc.,  coulaient  au  milieu 
de  grands  amas  d'eau,  de  lacs,  qui  ont  formé,  qui  ont 
constitué  la  plaine  de  Troyes,  celle  de  Nogent,  celle  de 
Brienne  et  celle  qui  se  voit  d'Ervy  à  Saint-Florentin,  au 
moment  où  se  déposaient  les  alluvions  anciennes  qui 
constituent  les  terrains  quaternaires.  Ces  amas  énormes 
de  ^èves  calcaires  déposées  aux  deux  rives  de  la  Seine, 
comme  dans  la  plaine  haute  et  basse  de  Brienne,  sont 
les  irrécusables  témoins  de  ces  événements  naturels. 

Des  faits  récents  feraient  même  remonter  la  création 
de  l'homme  au  temps  où  se  déposaient  les  terrains 
tertiaires,  mais  ces  faits  n'appartiennent  point  à  notre 
pays. 

De  cette  ép()qiu>  date  la  présence,  dans  nos  contrées, 
de  l'Eléphant  fElephas  primifjeuius)  \  du  Mammouth  du 
Nord,  dont  les  restes  ont  été  souvent  rencontrés  dans 
les  g^raviers  quaternaires  d'Isle-Aumont  et  dans  le  tuf 
de  Resson  (commune  de  la  Saulsotte)  ;  d'im  animal  dont 
le  nom  n'est  pas  déterminé  et  qui  est  représenté  par  un 
tibia  énorme  et  par  des  fragments  de  défense;  d'une 

(i)  nD*y  a  plus  d'hésitation  à  avoir  sur  le  nom  français  dnpoffttê 

moripensiSy  le  nom  (le  Morvois  étant  contenu  dans  une  charte  de 
septembre  1^7.  Ce  titre  porte:  Ponz-an-Mont-Morvois,  pour  dési- 
gner la  ville  de  Pont.  (I.  196.  Ardi,  imp.  Champagne,  m.  n«  75 


Digitizcd  by  Google 


CHAPITRE  1.  il 

grande  espèce  de  Cerf,  dont  les  fragments  de  bois  et  de 
mâchoires  proviennent  des  grèves  dlsle-Aumont  et  du 
tuf  de  Resson  ;  d'un  Castor,  trouvé  dans  cette  dernière 

localité;  de  VUrsm  spelmus,  l'Ours  des  cavernes;  d'une 
grande  espèce  de  Bœuf,  provenant  de  différents  lieux  ; 
d'une  espèce  de  Cheval  anté-diluvicnne,  représentée  par 
des  dents  et  des  os,  découverts  dans  les  terriers  des 
Hauts-Clos  de  Troyes  et  dans  les  t^raviers  de  Saint-Ju- 
lien ;  d'une  espèce  de  Baleine  ou  de  Cachalot,  dont  une 
c(Me  a  été  trouvée  dans  le  diluvium  de  Ghessy,  au-des- 
sous d'Ervy,  etc. 

Au  moment  où  vivaient  ces  animaux,  il  y  a  heu  de 
croire  que  rhommc  existait  déjà.  Un  crâne  brisé,  avec 
une  partie  de  ses  dents,  a  été  trouvé  dans  le  tuf  de  IVes- 
son,  au  milieu  de  débris  de  Castors  et  d'autres  animaux 
anté«diluviens. 

IL 

ARCHéOLOGIB. 

L'homme  prend  possession  de  la  terre.  Malgré  sa  fai- 
blesse apparente,  il  détruit  le  plus  p^rand  nombre  des 
espèces  d'animaux  (jui  l'ont  précédé  et  qui  peuvent 
nuire  à  sa  conservation  ot  à  sa  domination.  Les  lois 
de  la  nature  lui  pnHent  leur  concour.^  [>our  détruire  les 
causes  qui  peuvent  compromettre  l'existence  de  l'espèce 
et  de  l'individu.  Les  grands  reptiles  avaient  déjà  disparus 
depuis  long-temps.  Les  carnassiers  étaient  encore  en 
grand  nombre.  Il  les  combat.  Il  se  met  en  possession  du 
sol.  Des  herbivores  deviennent  ses  serviteurs  :  le  chien, 
son  ami  et  son  coopérateur.  Il  soumet  à  la  domestication 
certaines  espèces  d'animaux  et  devient  le  maître  parmi  les 
créatures  terrestres.il  se  livre  à  la  pèche,  à  la  chasse,  se 
construit  de  rustiques  habitations  en  oreuaaiit  le  sol  U 
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s'abrile  dans  des  cavernes  comme  il  habite  au-dessus  de 
lacs  peu  profonds,  en  y  établissant  des  pilotis,  afin  de  se 
mettre  en  |;ardê,  soit  contre  les  animaux  malfaisants, 
soit  contre  les  individus  de  son  espèce. 

4er  Age  de  la  pierre,  —  Apparitim  de  l'inéuiHie 
humaine.  —  H  y  a  lieu  de  placer  dans  cette  période, 
d'une  durée  incalculable,  plusieurs  faits  qui  appartien- 
nent à  nos  contrées. 

En  1803,  en  creusant  le  canal  de  la  Haute-Seine,  à 
Villeparl,  les  ouvriers  trouvèrent,  à  en\iron  quatre  mè- 
tres de  profondeur,  dans  les  g-rèVes  non  remuées  du 
dépôt  quaternaire  et  recouvertes  par  les  alluvions  de  l'Ho- 
zain  et  à  environ  quinze  mètres  au-dessus  de  ce  ruis- 
seau, des  fragments  d'os  humains  et  des  débris  de 
poterie  de  la  plus  grossière  fabrication  11  fut  reconnu, 
par  M.  G.  de  Mortillet,  <  en  raison  du  mode  de  facture 

>  et  de  la  mauvaise  cuisson,  que  ces  débris  appartenaient 

>  à  Tâge  de  pierre  et  à  Tâge  de  bronze  des  habitations 

>  lacustres  de  la  Suisse,  des  marnières  des  duchés  de 
»  Parme  et  de  Modène  et  à  l'époque  monolithique  ou 
I  des  dolmens  et  des  menhirs  de  France  (1).  » 

En  1840,  on  trouva  une  hache  en  silex,  taillée  à  éclats, 
dans  les  terres  jaunes,  dites  éreme  ou  arène,  de  la  com- 
mune des  Noës,  terrain  détritique  formé  de  craie  et  des 
terres  argileuses,  provenant  de  la  formation  tertiaire  qui 
se  trouve  à  Montgueux  et  couvre  tous  les  sommets  de  la 
contrée  d'Otlic.  CedéjxM  est  contemporain  delà  formation 
de  collines  grèveuses  qui  limitent  la  vallée  de  la  Seine 
au-dessus  de  Troyes.  Cette  hache,  dite  :  lanfjiir  de  chat, 
observée  par  les  savants  les  plus  compétents,  est  clas- 
sée parmi  les  objets  de  ce  genre  les  plut»  antiques  (â). 

(4)  Lettre  do  M  G,  de  Mortillet,  du  15 lévrier  1864  —T.  Boutiot. 
Note  sur  des  fragments  de  vase  et  d*os  humains  trouvés  à  Ville- 
part,  impt«  ttnpiA,  i86S. 

(5)  Gettehadw  est repiiSsentée  dans  l'atlssdnlNefû^^ 
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Postérieulroindnt  à  1840,  une  autre  hache  à  éclats  a 
été  trouvée  dans  les  grèves  de  la  Seine»  au  milieu  des 
prairies  de  la  commune  de  la  Ghapelle-Saint-Luo. 

Ces  objets,  parmi  ceux  de  même  nature  qui  ont  été 
découverts,  sont  les  plus  anciens  d'après  les  hommes 
les  plus  versés  dans  cette  sorte  d'études. 

2o  Celts,  armes  de  pierre,  ateliers  de  fabrication.  — 
Notre  département  est  riche  en  découvertes  de  ces 
sortes  d'objets ,  considérés  comme  les  témoigna  - 
ges  les  plus  antiques  de  Tindustric  humaine.  On  les 
trouve  sur  toutes  les  formations  gédogiques.  On  les  si- 
gnale notamment  dans  toute  la  vallée  de  la  Seine,  à 
Barbuise  (haches  à  éclats);  à  Méry,  à  Sainir-Mesmin,  à  la 
Ghapelle-Saint-Luc  (haches  à  éclats)  ;  à  Troyes,  à  Saint* 
Julien,  à  Glérey,  à  Gourcelles,  à  ViUemoyenne,  à  Fou- 
chères,  à  Ghappes,  à  Bourguignons,  etc.  ;  et,  au-dessus, 
dans  les  contrées  jurassiques  de  l'arrondissement  de 
Bar-sur-Seine;  à  Essoyes,  Landreville,  etc.  Dans  la  con- 
trée du  Der,  dans  la  plaine  de  Poolz,  A  Fralignes,  à  La- 
gesse,  à  Gérosdot,  à  Ervy,  à  Lirey,  à  Chamoy,  à  Vau- 
chonvilliers,  à  Yendeuvrc,  à  Vernonvilliers,  etc.  Dans  la 
contrée  d'Otlie,  à  Villemaur,  à  Monlgueux,  à  Rigny-le- 
Ferron,  à  Saini-Mards,  àMosson,  à  Villcneuve-au-(iheniin, 
à  Auxon.etc.  Dans  la  vallée  de  l'Aube,  à  Lesmont,  à  Vil- 
lette,  etc.  Sur  la  craie,  à  Sainte-Savine,  aux  Noës,  à  Ros- 
son,  à  Mailly,  etc.  ;  dans  les  marais  de  Saint-Germain 
et  de  Saint-Pouange.  Des  fers  de  flèche  en  silex  ont  été 
trouvés  à  Troyes,  à  Mailly,  etc. 

Les  celts  découverts  dans  nos  contrées,  sont  fabriqués 
avec  différentes  matières.  Les  uns  sont  en  jadéite,  en 
jade,  en  fibrolite  ou  sillimanite,  matière  souvent  confon- 
due avec  le  jade  ;  les  autres,  en  obsidienne,  surtout  en 

pnUié  par  le»  soins  de  la  GommiNioii  de  la  topographie  de  la  Gaule 
attachée  aa  minlatère  de  rinstruction  publique. 
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silex  pyrodnaque  ou  en  matière  nlicense  on  gruiitiqtie  à 
graîn»  très-fin».  Cet  sortes  de  haches  se  rencontrent  à 
peu  près  ptrtont.  Celles  en  jadéite  ov  autres  raati^w 
analogues  ont  été  ramassées  surtout  à  Lesmont,  è  Ver^ 
nonvilliers,  à  Essoyes,  à  Troyes,  à  Lîrey,  à  Ervy,  à  Vau* 
chonvilliers.  Dans  la  contrée  <l*Othe,  on  découvre  et  re* 
cueille  exclusivement  des  celts  en  silex  pyromaque  gris, 
orij2^inaire  de  la  craie  du  pays,  où  il  se  trouve  à  Tétat  de 
rognons  et  de  filons  ou  coulées.  A  Uigny  et  aux  envi- 
rons, cette  sorte  se  rencontre  en  grande  quantité  :  elles 
sont  de  même  matière  et  de  même  forme.  Elles  varient 
peu  de  ion£,^ueur,  de  largeur  et  d'épaisseur  (1).  Dans  la 
vallée  de  la  Seine,  de  Saint-Parres-les-Vaudes  à  Bar- 
sur- Seine,  les  nombreux  celts  qui  ont  été  ramassés  sont 
au  contraire  excessivement  variés  de  matière,  de  forme, 
de  longueur  ou  d^épaisseur  (2). 

La  fabrication  des  haches  en  silex  pyromaque  appar- 
tient à  la  contrée  .qui  a,  seule,  de  nos  environs,  possédé  des 
Uocs  de  grès  de  nature  à  servir  au  polissage  de  ces  armes, 
et  qui  seule  possède  encore  aujourd'hui  des  polis8oirs.Li, 
se  tnnivaient  réunies  sur  le  sol,  la  matière  à  travailler  etia 
matière  qui  aidait  au  travail.  Ainsi  des  polissoirs  exis* 
tent  encore  à  Yillemaur,  à  Marigny,  à  Villadin,  et  à  Gé- 
rilly  et  à  Flacy  (Yonne)  Beaucoup  d'autres  ont  disparu,  sur- 
tout depuis  vingt  ans.  On  signale  surtout  à  Laneray, 
commune  de  Bercenav-en-Otlie,  la  destruction  de  deux  de 
ces  polissoirs;  d'autres  encore  à  Cérilly,  à  Pouy,  où  il  y 
en  avait  trois  et  à  Villeneuve-1  Archevêque  (3),  etc. 

(1)  Un  amateur  de  cette  petite  ville,  M.  DelaWHI,  en  a  ré'ini 
depuis  quelques  années,  plus  de  150,  provenant  du  territoire  de  Kigny 
et  de  ceux  qui  Tavoisinent. 

(2)  GoUedioii  de  M.  Prosper  Adnot,  à  Bar-sur-Seine. 

(3)  Le  poliasoir  de  Marigny  est  aujourdliui  déposé  dane  la  courdu 
musée  de  Troyes;  c'est  un  dén  gradeux  de  M.  le  docteur  GciCRMU», 
GeuxdeViiladàn  et  deVilleDunir  «mt  eneore  en  place,  fin  août 4867,  nom 
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3o  Céramique.  —  L'âge  de  la  pierre  est  encore  indi- 
qué dans  notre  département  par  quelques  objets  :  les 
fragments  de  céramique  trouvés  à  Villepart  et  d'autres  dé- 
couverts dans  les  marais  do  Saiiit-Pouange.  Dans  l'ar- 
rondissement de  Nogent,  à  la  ferme  de  Frécul,  lieu  dit 
le  Charnier,  dans  un  dolmen  ou  allée  couverte  avant 
servi  de  sépulture,  Fut  trouvé  un  vase  de  terre  de  la  fa- 
brication la  plus  primitiive,  fait  à  la  main  et  non  au 
tour,(l)  à  côté  d*autres  vases  plus  perfectionnés,  dans  la 
composition  de  la  matière  comme  dans  le  mode  de  fa- 
brication de  forme  plus  éléi^ante,  et  appartenant  à  une 
époque  relativement  beaucoup  plus  moderne. 

4'  MommenU  mégalUbiques,  —  Ces  monuments  font 
complètement  défaut  dans  les  quatre  arrondissementa  de 
Troyes,  d*Arcis,  de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar-suf^ine, 
mais  ils  sont  encore  fort  communs  dans  celui  de  No- 
tent. Ils  rctaleiil  beaucoup  plus  il  y  a  quelques  années 
et  plus  encore  au  sii^'clc  dernier. 

Ces  monuments  sont  nouiuiés,  les  uns  :  jnerrcs  levées, 
les  autres  pierres  couvertes  ou  couvercle'es.  Plusieurs  ont 
des  noms  spéeiaux.  Un  certain  notnbre  de  pierres  brutes, 
[)ar  certaines  dispositions  naturelles,  ont  pu  iHre  confon- 
dues avec  ces  monuments  des  temps  primitifs;  mais  il 
a  été  fait  justice  de  ces  indications  comme  des  qualiPi* 
cations  de  Tombeaux  des  Homains  ou  iV Autels  d'Attila. 

Les  monuments  monolithiques  dont  Texistence  a  été 

«viMM^té  l«polis8oir  de  Cerilly,  et,  en  moim  de  cpielqnes  minutes, 

nous  avons  trouvé  sur  le  sol,  dans  un  rayon  de  moins  de  trente  mètres, 
trois  celts  qui  nous  ont  paru  être  des  haches  de  fabrication  défec- 
tueuse. Gelle£-ci  font  partie  des  collections  du  musée  de  Troycs.  Le 
même  Jotur,  nous  avons  irisîté  le  polissoir  de  VîUemaur,  profondé- 
ment enteiré  et  sitnù  dans  le  bois  du  Luteau,  Il  est  connu  sous 
le  nom  de  :  piet're  de  Saint-Flavit  on  de  p terre  aux  dix  doigts.  — 
Voir  :  Mém.  de  la  Soc.  acad.  de  l'Aube,  18(38.  F.  Lenoir  :  Note  sur 
une  pimrvê  à  polir  les  haches  en  silex  trouvées  à  Marcilly-le-Hayer. 
(i)  Ce  vase  est  conservé  à  rHétel-de-VUlede  Nogent-sur-Seine. 
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vérifiée,  il  y  a  cinq  ans,  par  la  Société  académique  de 
l'Aube,  constituent  trois  groupes.  L*un  comprend  les 
territoires  de  la  Ghapelle-Saint-Nicolas,  de  La  Saulsoite, 
de  Barbuise,  de  Courtavant,  de  La  Villeneuve-au-Châ- 

telot  et  de  Périgny-la-Rose.  On  peut  rattacher  à  ce 
g;poupe  les  monuments  qui  se  trouvent  ou  se  trouvaient 
à  Viilenauxe  et  à  Ponl-sur-Seinc. 

Un  autre  groupe  est  placé  sur  le  ruisseau  de  l'Ardus- 
son.  Les  monuments  qui  le  com[»osent  s'élèvent  ou  s'éle- 
vaient à  Saint-Aubin,  à  Saint-Loup-de-Bu(ïigny,  à  la 
Fosse-Cordouan,  à  Saint-Martin-de-Bossonay. 

Le  troisième  principal  groupe  est  éclielonné,  sur  le 
cours  de  l'Orvin,  dans  les  territoires  de  Bouy,  de  Soligny, 
d'Avant,  de  Trançault-le-Repost,  de  Bourdenay  et  de 
Marcilly-le-Uayer. 

Dans  les  uns  et  les  autres  groupes,  on  trouve  des 
menhirË  et-des  dolmetu.  Ces  monuments  sônt  les  œuvres 
d'une  même  époque  et.  d'un,  même  peuple^  Les.  plu»  re- 
marquables des  menhirs  sont  ceux  de  Frécul,  de  Soligny, 
et  surtout  celui  de  Saint^Âubin. 

Les  dolmens  sont  variés  dans  leur  forme.  Ils  sont 
dans  des  états  divers  de  conservation.  Les  plus  remar- 
quables sont  ceux  de  Marigny-le-Châtel,  de  Bercenay-le- 
Hayer  et  de  Frécul.  Aucun  d'eux  ne  paraît  avoir  été 
recouvert  de  terre  en  forme  de  tumulus.  Il  n'est  plus 
douteux  que  ces  monuments  ont  servi  de  sépultures, 
ainsi  que  souvent  il  a  été  constaté  lors  des  fouilles  faites 
ou  lors  de  la  destruction  de  plusieurs  d'entre  eux.  A 
quelles  populations  primitives  appartient  l'édification  de 
ces  curieux  monuments  ? 

Aujourd'hui  quUls  ont  été  observés  sur  l'ancien  et 
le  nouveau  continent,  que  les  études  ne  se  bornent  pas 
seulement  aux  côtes  et  aux  provinces  de  l'Armorique, 
deux  opinions  se  sont  fait  place  dans  la  discussion.  L'une, 
la  plus  ancienne,  donne  les  dolmens  à  la  race  celtique, 
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tandis  qoe  la  seconde  fait  remonter  leur  ori|;îne  à  une 
raee  aborigène  qui,  sur  notre  sol,  aurait  précédé  Tinvar 
sion  des  Celtes.  Nous  ne  trancherons  pas  la  question. 
Seulement  il  est  certain  :  i*  que  ces  monuments  ont 
servi  de  sépulture,  à  différentes  époques,  comme- celui 
de  Frécul  où  l*on  a  rencontré  des  objets  de  céramique 
apparlcnaiil  à  des  ipuqiios  rulalivciuonl  l'orL  éloiiçnées 
l'une  de  l'autre  ;  !2°  (ju'il  a  été  trouvé,  dans  les  uns,  des 
armes  on  silex,  et,  dans  d'anli'es,  dos  arnu;'s  do  bronze; 
3"  que  ces  monuments  peuvent  se  ratlacliei',  par  leur 
disposition  générale,  à  ceux  de  ]»reta£^"ne;  •!<'  que  si  les 
uns  ont  servi  de  sépulture,,  d'autres,  ont  pu  être,  édifiés 
dans  un  but  religieux. 

.  :  Si  l'Ancien  Testament  s'exprime  ainsi  :  <  Si  tu  m'élèves 
lin  autel.de  pierres^  dit  le  Sei^eory  tu  ne  ie  feras  point 
avec  des  pierres  taillées.  Si  tu  y.  mets  le  ciseau,  il  sera 
souillé.  vSij dans*  le  dei|téronôme,  oiai4itr«  Tji^élèveras  un 
autel  au  Seign'eurcton  Dieu  avec  des  rocbes  informes  et 
non  polies,  b'  le  bardé  Ossian  a  dit:  c  Levez-vous,  pierres 
l^risâtres  et  moussues  ;  et  dites-nous  de  quels  héros  vous 
conservez  la  mémoire.  »  Ces  monuments  appartiennent 
donc  à  diverses  civilisations  primitives,  car  on  les  trouve 
avec  des  caractères  identiques  dans  les  diverses  conlrées 
de  la  terre,  dans  le  nord  et  dans  le  raidi  de  l'Europe,  en 
Asie  et  en  Afrique  (1). 

11  n'a  été  constaté,  avec  certitude,  Texisteuce  d'aucun 
cromleck,  dans  la  région  des  dolmens,  ni  dans  aucune 
autre  partie  du  département.  •  > 

* 

(1  >  t>*Arboî«  de  Xubainville  :  Rép.  areh.  du.  àéparf.  de  VÀube,  1  lS6i , 

-  E.  Socard  et  Boutiot:  JRci'»e  critique  de  ce  rrpertvire,  1801 .  — 
T.  Boutiot.  —  Des  monuments  celliques  dans  le  départemeitt  de 
l'Aube,  Aim.  de  l'Aube,  18G'i  —  Laix'iouso  :  ilapport  sur  les  nionu- 
ments priinitijs  (dolmens  et  mcnliirs)  de  l'arr.  de  Nogentsur-Seine  \ 
iS64,  Tirage -à  part  et  Mém.  de  hr  Soc.-  Acad.  de  l'Aube.  -  T. 
xxyjUf  1864.         .  .'  i  *-  .  •  • 
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Mais  au  siècle  dernier,  les  dolmens  étaient  plus  nom- 
breux que  de  nos  jours  et  certains  d*entre  eux  avaient 
une  grande  dimension.  Â  Pont,  à  égale  distance  de  la 
ville  et  du  chemin  neuf  (route  impériale)  (1),  existaient, 
vers  1750,  plusieurs  de  ces  monuments.  «  Ce  sont,  dit 
«  Grosley,  des  pierres  ou  ^rès  d'un  volume  énorme  éle- 
«  vées  en  forme  de  porte,  deux,  posées  debout  t'ormant 
«  les  poteaux,  et  une  troisième,  couchée  dessus  en  tra- 
€  vers,  forme  l'entablt'inent.  Dans  l'espace  d'une  demi- 
t  lieue  sont  trois  do  ces  monuments  qui  subsistent  en- 
•  core,  et  deux  autres  renversés  i^i.  t> 

5o  Ttimtdi.  —  Ces  monuments,  que  certains  obser- 
vateurs ont  daté  d'une  époque  contemporaine  de  celle 
des  dolmens,  sont  répandus  dans  le  département,  ils  sont 
en  petit  nombre  et  leur  destination,  pour  la  plus  grande 
partie,  reste  encore  dans  le  doute.  Des  fouilles  n'ont, 
jusqu'à  nos  jours,  jeté  que  bien  peu  de  lumière  sur  leur 
origine  et  les  causes  de  leur  édiflcation.  Là  où  se  trouvent 
les  dolmens,  on  ne  rencontre  pas  de  tamuli,  c'est-à-dire 
que  ceux-ci  se  trouvent  dans  les  contrées  où  font  défaut 
toute  espèce  de  matériaux  résistant  aux  influences 
atmosphériques.  On  mentionne,  dans  rarrondissement 
de  Troyes,  les  deuxtombelles  d'Ervy  et  celle,  bien  connue 
des  Troyens,  placée  sur  la  voie  romaine  de  Troyes  à  Sens 
et  connue  sous  le  nom  de  la  Moite  ou  Croiœ-la-Beigni ^ 
une  croix  étant  édifiée  à  son  sommet  (cette  croix  est 
mentionnée  dès  le  xm"  siècle).  Deux  autres  tombelles 
s'élevaient  sur  le  territoire  d'Ervy,  près  du  prieuré  de 
Montiérhault  ;  une  autre  est  signalée  à  Buchères,  il  y  au- 
rait été  trouvé  des  ossements,  et  une  autre  à  Rouilly-  . 
Saint-Loup.  Celle-ci  disparut  lors  de  la  construction  du 
chemin  de  fer  de  Mulhouse.  11  en  est  signalé  une  à  As- 

(1)  Emplaeem«n.tde  la  gare. 

(2)  Blq.  imp.  Coll.  de  Champagne.  Vol.  49. 
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HMieiève,  oè,  il  y  a  quelques  aaaéei»,  on  aurait  trouvé  un 
squelelte;  une  à  Mesnil-Sellières,  oelle-oi  recouvrait  tiois 
corps  ;  une  autre  au  territoire  de  Piney,  au-dessus  de 
Brantigny,  dans  une  situation  dominant  un  trèfr-vaste 
horizon.  Enfin  à  Roncenay,  existe  un  monticule  fait  de 
main  d*homme,  autour  et  aux  pieds  duquel  se  trouvent 
les  sources  du  ruisseau  de  l'Ousse;  son  diamètre  est  d'en- 
viron 70  mètres  et  son  élévation  de  8  à  10. 

Dans  l'arrondissement  de  Bar-sur-Seine,  il  en  existe 
une  au  nord  du  village  deLagesse;  à  Neuville-sur-Seine, 
il  y  en  avait  deux,  aujourd'hui  com[délemcnt  détruites 
et  dans  lesquelles  auraient  été  trouvés  des  objets  de  l'in- 
dustrie gauloise  ;  à  Arrelles,  se  voit  encore  en  partie  le 
beau  hmulus  de  Boc-en-fiel,  fouillé  vers  1857,  qui  ser- 
vait de  sépulture  et  dans  lequel  furent  déeouv«rts  des 
objets  en  bronze,  (torquès,  anneaux,)  sans  ornements, 
sans  aucune  arme  de  fer  ou  de  bronze,  oe  qui  donnerait 
à  ce  monument  la  date  la  plus  reculée. 

A  Essoyes,  deux  tumuli  sont  eneore  en  place;  à 
Loches,  deux  autres  auraient  disparu. 

Dans  Tarrondissement  d^Arcis,  on  cite  la  tombelle  dite 
d*Aulnay,  quoiqu^assise  sur  le  territoire  de  Jasseines. 
Cette  twnbelle,  placée  au  nord  de  la  voie  romaine  con- 
duisant de  Troyes  à  Margeric,  n'avait  plus  que  quelques 
mètres  de  hauteur.  Des  fouilles,  conduites  par  les  soins 
de  la  Société  académique  de  l'Aube,  en  1866,  n'ont 
amené  aucun  résultat  positif.  11  a  été  reconnu  qu'elle 
avait  déjà  été  fouillée;  on  ne  rencontra  dans  les  terrains 
remués,  que  quelques  débris  de  poterie  rougeatre,  sans 
couverte  ni  vernis.  Cette  butte,  d'une  grande  étendue, 
paraissait  avoir  été  entourée  d'un  fossé  peu  profond.  Elle 
était  formée  de  terre  brune  recueillie  à  la  surface  du  sol. 
A  sa  partie  la  plus  basse  et  vers  Taxe,  se  voyait  oo 
trou  creusé  dans  la  craie,  et  près  duquel  se  trouvait  le 
terrain  d^extraetion.  Ce  trou  était  suffisamment  profond 
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pour  y  contenir  un  homme  assis  et,  dans  le  fond,  existait 
une  espèce  de  banc  formé  par  le  terrain  non  fouillé. 
Etait-ce  une  disposition  particulière,  destinée  à  y  rece- 
voir un  cadavrt?,  placé  sur  un  sié^e,  position  reconnue 
assez  frécpiente  dans  les  iiduiuiations  gauloises?  Nous 
ne  saurions  rien  préciser  :  aucun  os  humaia  n'ayant  été 
mis  au  jour  dans  cette  fouille. 

Suivant  une  tradition  non  contredite,  des  renards  au- 
raient fait  sortir  de  ce  tertre  une  petite  tète  de  bœuf  en 
bronze,  ayant  des  yeux  formés  avec  des  pierres  fines,  en 
rubis  ou  de  la  couleur  du  rubis,  (t)  Enfin  ce  tertre  domine 
un  borizon  qui  n'a  pas  moins  de  dix  à  douze  lieues  de 
rayon  dans  plusieurs  directions. 

On  cite  encore  une  tombelle  à  Saint-Nabord  où  il  au- 
rait été  trouvé  des  ossements  humains.  Il  y  a  lieu  de 
sig^naler  aussi  le  tertre  situé  sur  le  territoire  de  Saint- 
Mesmin,  connu  sous  le  nom  de  Mont^ni  et  que  Ton 
peut  considérer  comme  une  œuvre  antique. 

On  n'indique  rien  de  celtique  dans  l'arrondissonient 
de  Bar-sur-Aube,  sinon  Voppidum  gaulois  de  Sainte-(icr- 
mainc,  qui  domine  Bar-sur-Aube  et  dont  il  sera  dit  quel- 
ques mots  ci-après. 

Les  litimili  ou  tonibelles  remontent-ils  aux  temps 
contemporains  des  menhirs  et  dolmens?  Certains  savants 
veulent  que  ceux-ci  soient  celtiques  et  appartiennent  à 
Vâge  de  bronze  et  que  les  autres  soient  précelUque»  et 
datent  de  Vâge  de  pierre. 

Nous  ne  trancherons  pas  cette  question  délicate.  Sim- 
ple rapporteur,  nous  ferons  observer  que  :  i*  les  <»U9 
ou  haches,  en  silex,  flbrolite,  jadéïte  et  leurs  nombreuses 
variétés,  se  rencontrent  dans  tout  le  département  de 
FÂube:  indication  positive  que  la  population,  alors  que 
ces  armes  étaient  en  usage,  habitait  un  peu  partout, 

(i)  Cet  dbôet  est  conservé  au  musée  de  Troyes. 
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non -seulement  sur  les  cours  d*eau  et  dans  les  vallées, 
mais  dans  tous  les  lieux  où  l'eau  de  source  se  rencon- 
trait avec  facilité. 

Dans  les  coiitrc'os  où  se  trouvent  des  matériaux 
résistant  aux  injures  du  temps,, existent  encore  des  dol- 
mens et  des  menhirs. 

3o  Dans  les  pays  où  ces  matériaux  font  défaut  se  ren- 
contrent les  tumuU  ou  tombelles. 

De  ces  considérations  ne  pourrait-on  pas  conclure  que, 
toute  la  contrée  était  habitée  au  temps  où  les  eelts  ou 
haches  de  pierre  étaient  en  usage  et  que,  dans  Tune  des  deux 
régions,  on  élevait  des  dolmens  et  des  menhirs  et,  dans 
Vautre  et  dans  le  même  but,  des  tertres,  mottes,  tumuli 
ou  tombelles. 

Oo  Habitnlions  lacuslrrs  et  antres.  —  Si  l'on  ne  trouve 
auiMino  trace  de  l'habitation  do  l'homme  dans  dos  i>:rottos 
des  terrains  jurassiques,  —  formation  qui  renferme  toutes 
celles  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  été  découvertes  en  France, 
—  c'est  que  ces  sortes  de  retraite  font  défaut  dans  nos 
contrées.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  habitations 
lacustres.  Nos  marais,  et  spécialement  celui  de  Saint* 
Ponange,  ont  pu  renfermer  de  ces  sortes  d'habitations. 
Ce  dernier  marais,  formé  par  l'accumulation  des  eaux 
de  sources  qui  aujourd'hui  s'écoulent  par  la  Mogne  et  la 
Hurande,  n'a  été  desséché  que  depuis  les  temps  histo- 
riques et  dans  les  siècles  les  plus  rapprochés  de  nous. 
Des  fragments  de  grands  vases  en  terre,  de  fabrication 
primitive,  ont  été  trouvés  sur  le  territoire  de  Saint- 
Pouange('l);  la  grossièreté  du  travail,  la  composition  de 
la  matière  ne  peuvent  i;uère  laisser  de  doute  surTorii^ine 
de  ces  poteries,  qui  no  dateraient  do  rien  moins  que  de 
Fâge  de  la  pierre.  A  cette  époque,  les  territoires  de  Saint- 

(1)  J'en  possëdu  un  échantillon  et  plusieurs  ont  été  communiqués 
an  congrès  archéologique  de  Troyes,  sessbn  de  1863. 
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Pouaiig^e,  de  Souleaux  el  tiutres  du  voisinage,  jusiju'à 
Saint-(iermain,  étaient  encore  couverts  d'eau,  et  des 
palafitttîs  ont  pu  y  être  rtablies  pour  l'habitation  de 
l'homme,  afin  dt?  se  mettre  à  l'abri  et  hors  d'atteinte  des 
animaux  sauva^^es.  Dans  les  environs  do  Chavan£,'es 
et  à  Villcpart,  on  ain'ait  découvert,  il  y  a  (|uol(fnes 
années,  des  l'osses  circulaires  ou  ovoïdes  contenant 
des  débris  de  Tindustrie  humaine  et  dans  lesquelles 
se  rencontrèrent  des  traces  de  teu.  11  est  permis  de  sup- 
poser que  ces  trous  n'étaient  autres  que  des  habitations 
dont  une  partie  était  creusée  en  terre  et  la  partie  en  élé- 
vation, recouverte  de  branches  d^arbres,  de  joncs  et  de 
(erre.  Ces  excavations  circulaires  subsistent  encore  en 
France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  dans  l'intérieur 
des  forêts.  Au  centre  de  la  France,  elles  portent  le  nom 
de  mardelles,  margellu  ou  fosses. 

Les  faits  ci-dessus  rapportés  appartiennent  aux  trois 
périodes  de  Tâge  de  la  pierre  que  la  science  désigne  au- 
jourd'hui par  les  qualifications  suivante:^  :  lo  période  du 
mammouth  ou  caïnolliliiquc  ;  celle  du  renne  ou  wêstt- 
lithique  ;  2"  ceWe  dos  animaux  domestiques  ou  néoUlliiquc. 
Pendant  la  prt'niic  re  de  ces  périodes,  rhoiniiie,  réduit  à 
ses  propres  Ibrces,  vivait  de  chasse  et  de  pioche;  pondant 
la  dernière,  il  a  soumis  certains  animaux  à  sa  domina- 
tion. 

7°  Gyc/e,  oppidum*  -  Sui"  le  territoire  de  Kontvannes, 
dans  le  bois  de  Lorgne,  vX  près  et  au  levant  du  rendez- 
vous  de  chasse  de  M.  de  la  Kochefoucault,  existe  un  cycle 
d'environ  cent  mètres  de  diamètre.  Il  est  formé  par  un 
fossé  d'environ  deux  mètres  d'ouverture  et  d'un  mètre 
cinquante  centimètres  de  profondeur.  Il  n'a  qu'une  seule 
entrée  ouverte  vers  le  levant.  Ce  cercle,  situé  dans  un 
bois  qui  n'a  jamais  été  défriché,  comme  la  plupart  de 
ceux  de  la  contrée  d'Othe,  aujourd'hui  et  depuis  longtemps 
couverte  de  grands  végétaux,  ne  paraît  motivé  par  aueuo 
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des  usages  des  temps  passés,  si  Ton  ne  remonte  aux 
temps  gaulois. 

Le  seul  oppidum  gaulois,  que  conserve  le  département 
de  l'Aube,  est  celui  qui  porte  le  nom  de  camp  de  Sainte- 
Germaine,  assis  au-dessus  et  au  midi  de  Bar-sur-Aube 
sur  le  territoire  de  Fontaine.  Cet  oppidum  est  Tua  des 
plus  étendus  que  l'on  connaisse. 

Il  est  situé  sur  un  promontoire,  élevé  de  140  mètres 
au-dessus  de  l'Aube,  qui  coule  à  ses  pieds.  Les  peotes 
en  sont  abruptes  et  rapides,  il  s'ouvre,  au  sud,  par  une 
simple  tranchée,  opérée  dans  une  butte  créée  de  main 
d'homme,  d'environ  quatre  mètres  de  hauteur  et  au  pied 
de  laquelle  s'ouvrait  un  fossé  extérieur  d'environ  dix 
mètres  de  largeur  et  de  260  mètres  de  longueur.  Plus 
loin,  à  environ  430  mètres,  vers  le  nord,  s'élève  un  qua- 
druple rang  de  fossés  et  de  buttes  de  profondeurs  et  de 
hauteurs  diverses.  La  longueur  de  cette  barrière  est  de 
!50  mètres.  Puis  à  S50  mètres,  toujours  vers  le  nord,  on 
rencontre  les  vestiges  d'une  troisième  enceinte.  La  pre- 
mière partie  de  cet  oppidum  contiendrait  environ  dix 
hectares  et  la  seconde  cin(|.  Au-dessus  et  sur  le  revers 
de  la  montagne,  se  trouvait  le  Châtelet,  élevé  sur  une 
butte,  mais  qui  pouvait  n'être  qu'une  œuvre  du  moyen- 
âge.  Dans  ce  camp  on  découvrit  des  objets  gallo-rornains. 
Plus  tard  il  lut  habité.  Une  paroisse  s'y  établit  sous 
le  vocable  de  Sainte-Germaine  ;  l'abside  de  l'église  y 
est  encore  tracée  par  des  pans  de  murailles  et  une 
terrasse  de  jardin.  La  forme  de  Voppidum  de  Bar-sur- 
Aube  est  la  môme  que  celle  de  Voppidum  de  Vertaut  qui 
fut  continué  par  la  ville  gallo-romaine  de  VeWi^um,  dé- 
truite au  V*  siècle  et  que  celui  de  Provins,  qui  fut  habité 
sans  discontinuation  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à 
nos  jours  et  qui  est  occupé  par  la  partie  haute  et  la  plus 
aneieiine  de  cette  ville. 

S*    Age  du  bnmze.  —  Armes^  haches^  objets  d*mrt  et 
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de  toilette.  —  ('cllo  seconde  période  dus  loinj)s  iuilé- 
histori(|ii(3s  a  laissé  des  traces  dans  les  tombeaux  méga- 
lithiques, comme  sur  le  sol.  Des  haches  en  bronze,  dont 
la  description  ne  peut  être  laite  dans  ce  raj)ide  examen, 
ont  été  trouvées  en  divers  lieux  et  notamment  dans  les 
marais  de  Troyes  et  de  Saint-Germain,  à  Chamoy,  à 
Auxonf  les  unes  ayant  une  belle  patine  verte  et  les  autres 
ayant  conservé  une  teinte  cuivrée  qui  n'a  subi  aucune 
altération.  Leur  origine  celtique  est  hors  de  tout  soup- 
çon. A  Ramerupi,  on  a  recueilli  »  dans  un  cimetière  an- 
tique, des  pointes  de  flèches  et  des  armilles  en  bronze. 
—  A  l'Abbaye-sous-Plancy,  dans  une  sépulture,  des 
anneaux  en  bronze  sans  aucun  ornement  :  fait  qui  accuse, 
relativement,  une  fort  antique  origine;  môme  découverte 
à  Méry,  avec  des  objets  de  dates  postérieures.  —  A  Bar- 
sur-Seine,  des  tur(|uès  en  broiizo  et  des  anneaux  de 
nuMue  métal  ;  —  à  Neuville-sur-Scine,  des  anneaux  ;  — 
dans  1(*  tnmalus  do  Kiol,  plusieurs  anneaux  en  bronze, 
sans  ornements  ni  dessins,  de  la  i'abrication  la  plus  pri- 
mitive. 

Dans  la  région  des  monuments  mégalithiques;  on 
trouva,  en  fouillant  sous  une  grosse  pierre,  h  Barbuise, 
quatre  haches  en  bronze; —  à  Courtavant,  dans  un  tom- 
beau en  pierres,  posées  de  champ  et  bout  à  bout  (espèce 
d'allée  couverte)  avec  des  vases  en  poterie,  et  près  du 
corps,  était  une  lame  en  bronze  à  deux  tranchants,  et  à 
côté  de  cette  lame,  rangés  en  cercle,  huit  fers  de  flècho 
du  môme  métal  avec  couteau  en  potin.  —  AVillenauxe, 
dans  un  tombeau,couvert  d'une  grande  pierre  plate,  petit 
vase  en  cuivre,  de  forme  ronde,  quatre  petites  piques 
(pointes  de  flèche  à  trois  angles),  avec  hache  en  silex 
noir,  et,  dans  une  autre  occasion,  une  hache  et  une 
pointe  de  flèche  on  bronze. 

Connue  objols  d'arls,  on  doit  citer  encore  les  décou- 
vertes laites,  à  Troyes,  de  deux  statuettes  en  bronze  à 
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une  grande  profondeur,  au  eoBur  de  la  ville,  l'une  dans 
les  ondes  du  moulin  de  Jaillard  et  l'antre  dans  la  rue 

Moyenne  ainsi  qu'un  petit  bœuf  en  bronze  trouvé  à  Lusi- 
gny  et  aujourd'hui  conservé  au  musée  de  Troyes  (1). 

3*  ^.  Age  du  fer.  —  L'âge  du  1er  est,  dans  notre  con- 
trée, bien  plus  largement  caractérisé  que  celui  du  bronze, 
surtout  dans  la  contrée  d'Othe,  dont  le  terrain  superficiel 
est  coniposé  d'une  argile  ferrugineuse  exploitée  avant 
Tinvasion  romaine. 

i*"  Escploitaiions  métallurgiques;  dépôU  de  scariei; 
voie  romaine  construite  nree  ces  matihes.  —  L'ex- 
ploitation du  minerai  de  fer  a  précédé  l'invasion  ro- 
maine. Ce  fait  est  prouvé  péremptoirement  par  la  cona- 
truction  de  la  plus  importante  des  voies  romaines,  la 
première  de  toutes,  celle  qui,*  de  Milan  ou  de  Lyon  tout 
au  moins,  conduisait  à  Boulogne-sur-Mer,  en  passant, 
suivant  les  anciens  itinéraires,  par  Autun,Auxerre,Avrol-  * 
les,  Troyes,  Ârcis,  Ghâlons,  Rheims,  etc.  Entre  AvfoUes 
et  Troyes,  cette  route,  dont  le  parcours  n'a  laissé  jamais 
aucun  doute,  est  assise  sur  le  versant  méridional  des  col- 
lines de  la  contrée  d'Othe,  et,  sur  les  territoires  d'Auxon, 
de  Montigny,  de  (Miamov,  de  Saint-Phal,  etc.;  cette  voie 
est  construite  avec  des  niAcherers  ou  scories  provenant 
nécessairement  du  plus  prochain  voisinage,  c'est-à-dire 
de  la  forêt  d'Othe  (1). 

(1)  Mém.  de  la  Soc.  acad.  de  l'Aube,  t.  xxx,  1800.  J.  CIréau: 
Etude  sur  quelques  monnaies  en  or  ^  en  argent  de  l'époque  mérov. 
portant  le  nom  de  la  ville  de  Troyes,  p.  40îl.  —  Dans  un  oppidum 
;4:aulois,  sifutî  sur  le  plateau  de  Chassey,  près  de  Chalon-sur-Saône 
(  t  oxploré  })ar  AI.  le  colouel  de  Coynai't,  on  a  trouvé  récemment  un 
petit  bœuf  en  bronze. 

(i)  SoQ8  une  couche  de  terre  végétale,  d*nne  épaisseur  de  un  à 
deux  mètres,  on  trouva,  dans  cette  voie,  depuis  longtemps  abandon- 
née, lorsqu'on  la  défonça,  en  1850,  pour  en  extraire  les  niatt-riaux  : 

'!<'  Une  couche  de  y:ros  silex   0"'  12 

2"  De  la  terre  blanche   0  05 

9»  Hftchefen....   0  05 
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line  autre  voie  romaine,  conduisant  de  Troycs  à  Joigny, 
par  Vauchassis,  Saint-Mards  (au  xiii*»  siècle,  Saint-Mé- 
dard-du-Ghemin),  est  nommée,  dans  certaines  parties  de 
son  parcours,  vo/e  ferrée^  sans  doute  par  suite  de  l'emploi, 
dans  sa  constrtiction,  de  mâchefers,  abondamment  ré- 
pandus sur  le  sol  voisin. 

Presque  tous  les  territoires  de  la  contrée  d'Othe,  dans 
le  département  de  l'Àube  (cantons  d'Âix-en^he  et 
d'Eslissac)  renferment  des  Terriers  ou  dépôts  de  scories  de 
minerai.  Il  n'est  pas  de  forôt  où  Ton  ne  trouve  des  traces 
d*ezploitetion.  Si  la  visite  des  lieux  n'établissait  ce  fait, 
les  noms  des  localités  ou  des  cantons  ruraux  prouveraient 
la  présence  du  minerai  et  Tancienne  existence  de  forges. 
Ainsi  on  trouve:  Rigny-lcFerron,  (autrefois  ViUefemm)» 
Fêrreuœ,  le  Mineroy,  les  MinUreit,  le  Minerai^  les  F«r- 
ronnes^  les  FerHères^  le  Ferrier ,  le  Ferroy^  puis  le$  For^ 
ffes,  !a  FondoirCj  etc.  A  Dieu  ne  plaise  que  nous  ne  voulions 
prouver  l'existence  de  toutes  ces  exploitations  métallur- 
g^iques  qui  ont  produit  dos  dépôts  de  scories  si  impor- 
tants et  si  nombreux.  SenhMnent  ces  dépcMs  iiidiquentdes 
exploitations  qui  se  sont  continuées,  des  temps  g^allo- 
romains  jusqu'au  moyen -Age,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  et  sans  que  les  procédés  se  soient  amélioréSi  sinon  à 
l'époque  de  la  renaissance. 

Tout  porte  à  croire  que,  dans  la  vallée  de  i'Ource, 
l'exploitation  du  minerai  de  fer  a  eu  lieu  dans  des  loca- 
lités autres  que  celles  où  il  est  mis  en  œuvre  aujourd'hui. 

Parmi  les  objets  archéologiques  remontant  à  l'âge  du 
fer,  on  peut  citer  un  taillant,  en  forme  de  faucille,  trouvé 
sous  Tancienne  petite  ville  de  Ghappes,  à  plusieurs 
mètres  de  profondeur  dans  les  grèves  de  Tancien  dépôt 

Voir  !•  GôRiuBi»  de  Breban  :  Les  voies  romamee  du  â^riemmt 
de  VAtAe  eormignées  dam  lei  anciens  itinéraires,  i869  ;  2»  Boutiot  : 

Des  anciennes  exploitations  mâtallurfiiqiies  dans  le  dépairtement  de 
l'Aube,  Lecture  faite  en  Sorbonne,  ibt)7,  Imp.  impi*. 


Digitizcd  by  Google 


GHAPITRIS  I. 


27 


de  la  Seine  et  à  plus  de  cent  cinquante  mètre^s  du  lit 
actuel  du  fleuve  il).  Bien  que  des  hnclies  en  feraient  été 
trouvées  dans  nos  marais,  doit-<on  les  attribuer  à  l'époque 
du  fer?  On  ne  peut  Taflfirmer. 

â*  LimUe$  ierrUoriales.  —  C'est  aussi  avant  Tinvasion 
romaine,  c'est-à-dire  alors  qae  la  Gaule  était  indépendante, 
qu*ii  y  a  lieu  de  faire  remonter  Texistence  des  limites 
territoriales  encore  si  nombreuses  dans  nos  contrées  et  sé- 
parant les  iinaf;es  des  villages  assis  sur  les  bords  de  la 
Seine,  sur  ceux  de  VAube  et  de  leurs  affluents,  dans  la 
partie  comprise  dans  l'ancienne  Bourgogne  et  plus  en- 
core dans  nos  vastes  plaines  de  Champagne. 

Le  sol  du  département  se  divise  principalement  en 
trois  parties  déterminées  par  la  nature  de  la  culture  :  Les 
terrains  soumis  à  l'œuvre  du  laboureur  et  du  vigneron, 
les  forêts  et  les  prairies  ou  pâtures.  Les  forets  et  les 
prairies  ou  pâturages  ne  furent  point  partagés,  ils  res- 
tèrent propriétés  communes  jusqu'à  des  époques  pres- 
que contemporaines;  les  limites  dont  il  s'agit  ne  se  ren* 
contrent  donc  que  dans  les  contrées  soumises  ancienne- 
ment à  la  culture  par  la  pioche  ou  la  charrue. 

En  Champagne,  sur  la  craie  et  dans  la  contrée  d'Othe, 
un  grand  nombre  de  territoires  communaux,  ou  de 
parties  do  ces  territoires,  sont  limités  par  des  bandes  de 
terrain  d'une  largeui'  ([ui  varie  de  cinq  à  douze  mètres. 
Bien  des  communes  ont  conservé  ces  délimitations  de 
mènie  que  certains  hameaux  ou  fermes,  tels  que  Culoison, 
Marnay,  (^harley,  Vannes,  Vermoise^  de  la  commune  de 
Sainte-Maure,  comme  les  Banlées  (Nozay),  Charaudm 
(Bercenay-en-Olhe),  Pertheleine  (Soligny),  Chammseaua: 
(Trancaull)  ;  ces  hameaux  et  fermes,  ainsi  que  beaucoup 

(4)  Une&ucillc  de  forme  identique  est  reurêsentétî  dans  les  Pala- 
f'iftrs  <>)(  cnvslructions  lacustres  du  iitc  de  NéUcMtelf^O'ii.Desaory 
iStiô,  comme  provenant  de  ce  iac. 
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(l'auties,  ont  lour  territoire  limité  par  des  tertres,  d'un 
relief  fort  a[jparent. 

Il  est  à  remarquer  (jue  les  noms  «ios  lieux  habités, 
renfermés  dans  ces  enceintes,  n'appartiomient  point  à  la 
langue  romane,  qui  ne  peut  en  donner  ni  le  sens  ni  la 
valeur,  et  que,  le  plus  souvent,  ces  noms  ne  peuvent 
trouver  leur  origine  dans  la  langue  latine.  Il  faut  donc 
remonter  au-delà,  et  Ton  arrive  ainsi  à  Tépoque  où  la 
Gaule  était  indépendante. 

Gomme  n*ayant  point  de  ces  sortes  de  limites,  on  peut 
citer  le  Me^niî-Sainl'Loupt  Mesnil-LeUrCt  MetnU4a'Cm^ 
tesut  les  Grandés  et  les  PetUes-Chapelles  et  PremUr-Fail, 
villages  qui  portent  des  noms  modernes  et  dont  la  créa- 
tion ne  dépasse  pas  le  xn*  siècle. 

Les  faits  sonl  les  mêmes  en  Boui  g(^gne,  seulement 
le  terrain  ayant  plus  de  valeur  qu*en  Champagne,  les 
limites  on  fins  sont  réduites  à  la  plus  mince  largeur. 

En  Champagne  (sur  la  craie,  pays  d(>s  Senons  et  des 
Tricasses),  ces  limites  portent  les  noms  de:  /in,  tertre, 
voie  jinière,  [rat,  chasse,  voie-  chnssatifr.  Kn  Hourgognf 
(terr.  jurass.  ;  pay«  des  Lingonsi  ces  mêmes  lins  sonl  nom- 
mées :  thcuh'e,  (curée,  luréc,  lurat,  leurotf  ran^  ratidoUf 
fin,  levée,  tertre,  et  aussi  chemin  jintral. 

Toute  la  contrée,  dite  des  argiles  tégulines  (grennsand), 
n*a  aucune  de  ces  limites.  Ce  fait  n*a  pas  d'autre  cause 
que  l'existence  des  forêts,  qui,  séparaient  le  pays  des 
Senons  de  celui  des  Lingonset  qui  n'étaient  elles-mêmes 
qu'une  limite,  une  barrière  à  peu  près  infranchissable, 
sinon  sur  les  rivières  de  Seine  et  d'Aube  (1). 

(1)  Nous  avons  étudié  ce  curieux  sujet  archéologique  dans  une 
note  intitulée  :  JVoftce  sur  les  limite»  territoriates  dan»  lê  départe- 
ment de  VAuhey  1865.  Lectures  faites  en  Sorbonne,  Imp.  impie.  Nous 
avions  cru  devoir  faire  remonter  la  création  de  ces  limites  à  Tune 
des  lois  des  douze  tables,  nous  n'osions  pas  les  attribuer  à  la 
Gaule  indépendante.  Âigourd'hui^  de  nouvelles  études  nous  condld- 
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do  Monnaie»  des  Trieanes;  monnaies  gauloises  trou- 
vées dans  la  Champagne  méridionale,  —  Les  numis- 
makistes  accordent  aux  Tricasses  un  atelier  mené* 
taire  au  temps  de  Tindépendance.  Dans  les  fouilles  d* Alise 
on  a  trouvé  des  pièces  en  potin,  anépigrapbiques,  que 
MM.  de  Saulcy  et  de  Salis  ont  attribuées  aux  Tricasses, 
préférablement  aux  Lingons.  M.  de  Saulcy  possède  un 
exemplaire  du  type  tricasse.  Il  porte  d'un  côté,  l'em- 
preinte de  trois  quadrupèdes,  disposés  en  cercle,  qui 
[>euvent  être  des  cliiens  ou  des  clials(l  |,  et  un  cercle 
f'onné  à  l'aide  de  points  ou  de  perles.  Sur  l'autre  eut*'', 
sont  trois  autres  iig;ures,  peut-être  trois  poissons,  aussi 

sent  à  faire  remontor  cos  rustiques  monuments  à  une  date  antérieure 
à  la  conquête  Nos  pnîmièrcs  noies  sur  ce  sujet  ont  été  publiées  en 
1801  dans  nos  Etudes  sur  la  Géographie  ancienne  apjtliquées  au 
département  de  VAube,  M.  l*abbé  Voisin,  du  Mans,  dans  ea  lettre  du 
29  août  1861,  confirme  l'idée  que  nous  avions  émise,  en  disant  que 
les  lois  romaines  sur  les  délimitations  territoriales  ont  été  appliquées 
dans  les  Gaules.  11  cite,  coiiime  telles,  les  AgrimcnsoreSf  les  lois 
Julia,  iiemprunta  et  les  décrets  d'Auguste  et  de  Tibère. 

M.  de  la  Saussaye,  membre  de  l'Institut,  recteur  de  Tacadémle  de 
Lyon,  dans  une  ledm^c,  faite  en  Sorbonne  en  avril  1863,  dit  que,  sur 
les  marches  chartraines,  les  limites  des  pai'oisses  sont  dessinées 
comme  aux  temps  ancieiiï^,  p.ir  de  longues  bandc's  de  terres  in- 
cultes, désertes  et  nommées  cummuns.  Ces  terrains  donnent  A  pen- 
ser qoe  les  circonsoriptions  paroissiales  ont  saccédé  i  d'autres  cir^ 
conscriptions  t^rritmriales  analogues. 

Le  nom  de  Ran,  appliqué  ici  aux  bandes  Uinitatives  des  territoires, 
s'etiiploie,  an  pfiys  de  Galles  et  dans  r.\rmoi"ique,  dans  le  seii-^  de 
territoire^  partage  de  terre.  Ce  ran  des  Bretons,  comme  le  boël 
Scandinave,  comme  le  mansc  germanique,  était  la  portion  de  terre 
affectée  à  l'homme  libre.  (Auréuen  de  Govrson  :  Cartulaire  de 
Redon,  Prolég.  p.  Lxuvm  et  ccxcix. 

Bamj  serait  d'ori<^inc  germanique  et  signifierait  :  levée  de  terre, 
défense.  (Marmif.r  :  Etudes  ctgmolngiques,  hiiitor.  et  eomparatives 
sur  les  MomvS  de.<<  villes  et  villages  <l)t  drpartciitvnt  du  Nord,  IS05. 

{i)  M.  de  Saulcy  opine  eu  faveur  d'ajines  parlantes.  Ces  trois 
petits  quadrupèdes  seraient  des  chats,  en  néo-celtique,  tn'-eas.  /Atf- 
vue  archéolog.  T.  XIII,  407,  3e  série.  —  Db  Saulcy  :  Aperçu 
génértU  sur  la  mmumatique  gmihiiêe. 
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digposéB  en  «erole;  oetto  pièce  e»ï  aussi  md»  épigraphe. 

Si  le  type  tricasse  des  monnaiea  fadoiaes  est  rm, 
pluaieu»  déeeuvertea  alteaient,  dans  la  oontrée,  la  oir- 
eulattoB  de  monnaiea  non  moins  antiques.  Ainsi,  à  Lan» 

dreville,  à  Essoyes,  àVilliers  le-Rois,  à  Saint-Parres-lès* 

Vaudes,  à  Trancault,  à  Saint-Loup-de-Buf%Dy,  à  Châ- 
tres, à  Mailly,  à  Truyes  et  aux  environs  de  cette  ville,  des 
monnaies  gauloises  ont  été  trouvées  par  plusieurs  exem- 
plaires. De  belles  pièces  au  type  senone  (Sens)  ont  été 
trouvées  à  Mailly,  à  Châtres  et  à  Troyes;  des  catalauni 
(de  Chalons)  à  Troyes  ;  des  Henii  (lUieims)  à  Troyes  et 
aux  environs,  à  Saint-Loup-de-Buf1i^ny,  à  Châtres;  des 
CarnuteSf  (Chartres)  à  Villiors-le-Bois(l),  à  Saint-Loup- 
de-Buifigny  et  à  Mailly  ;  à  Saint-Loup-de-Buiïigny  des 
types  non  déterminés.  A  Saint-Parres-ies-Vaudes,  un 
exemplaire  portant  :  VLATO;  à  Trancault,  une  pièce  sur 
laquelle  on  lit  :  ATËYLA.  YLATOS  (S).  A  Troyes,  un 
beau  type  marqué  GIRNIANVS,  un  autre  marqué  MASSAA; 
qu*il  faut  sans  doute  lire  :  HASSILIA;  tous  deux  ils 
rappellent  les  beaux  types  grecs  ou  phéniciens  des 
premiers  temps  de  l'usage  des  monnaies  dans  les  Gaules. 

Après  la  conquête,  des  monnaies  autonomes  furent 
encore  émises  par  les  peuplades  gauloises,  mais  ce  reste 
d'indépendance  l'ut  de  bien  courte  durée.  Dès  le  règne 
d'Auguste  i;27  ans  avant  Jésus-Clirist),  il  fut  interdit  aux 
nations  vaincues  de  continuer  à  fabriquer  des  monnaies. 
Il  fut  créé,  à  Lugdunum,  un  atelier  monétaire  dont  les 
produits  furent  établis  d'après  le  système  romain  (3). 

(1)  Type  dégénéré  des  Gamutes. 

C"!)  Ce  type  est  représenté  par  de  nombreux  exemplaires  sorlis  de 
plusieurs  ateliers.  VLATOS  est,  suivant  ûuciiàlais,  uccumpa^^ué  d'uu 
taureau  ;  selon  M.  de  Sauixîy,  d'un  cheval.  liev.  numimi.  Voir  ;  PAi- 
lologiegMUoû^t^M,  Morin,  et  Revue  des  Soe,  Sao  ^aoûl  i863, 
3e  série.  T.  n.  p.  80. 

(3)  Loc.  cit  p.  4i4. 
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4«  g.  Epoquê  §ëlh-romime.  — - 1*  LmusokV^im  a  déetm' 
««r(  àu  objets  de  IHnâuttrie  de  eettê  époque.  —  Lés  re- 
oherobes  arehéolo^iques,  pour  la  Gaule  indépendante, 
4<Hvent  s*aiTêter  ici.  Il  n'est  pas  douteux  que  les  eeaties 

habités  sonl  nombreux;  que  des  cimetières,  remontant  à 
cette  époque,  sont  compris  parmi  ceux  que  des  touilles, 
plus  ou  moins  récentes,  ont  signalés  à  l'attention  pu- 
blique. Mais  il  est  diiïicile  de  les  distinguer  et  d'isoler 
ceux  qui  remontent  à  la  Gaule  indépendante  de  ceux  qui 
furent  en  usage  après  l'invasion.  Ainsi  on  a  vu  que  des 
dolmens  servaient  à  l'inhumation  depuis  les  temps  les 
plus  anciens  et  recevaient  encore  des  cadavres  humains 
àde8é(K>ques  postérieures  à  la  conquête.  Il  en  fut  de 
même  de  certains  cimetières,  où  l'on  trouve  des  traces 
certaines  des  trois  périodes,  gauloise,  galloHXkroaine, 
Iranque  ou  mérovingienne. 

L'archéologie  n'a  pas  ici  pour  objet  d'étudier  et  de 
reconnaître  la  beauté  des  formes,  la  valeur  de  la  matière 
des  armes,  vases,  bijoux,  etc.,  que  les  fouilles  de  chaque 
jour  mettent  à  découvert.  Elle  sert  ici  de  base  à  des 
éclaircissements  historiques  et  géographiques,  maïs  non 
artistiques.  La  preuve,  qui  résultera  des  faits,  ne  peut 
être  discutéti.  Elle  sera  non  moins  certaine  que  la  solu* 
tion  d'un  problème  géométrique. 

A  l'aide  des  travaux  publiés,  surtout  par  les  soins  de 
la  Société  acadénnque  de  l'Aube  et  à  l'aide  de  ceux  qui 
nous  sont  personnels,  nous  essayerons  de  reconnaître 
les  lieux  habités  dans  nos  contrées,  au  temps  de  Tindé* 
pendanoe  et  après  l'invasion.  U  n'est  guère  fiossible 
de  diviser  ici  ces  deux  époques. 

En  dehors  des  lieux  dont  nous  donnons  les  noms, 
beaucoup  d'autres  ont  dû  être  habités,  mais  les  fouilles 
n'ont  pas  favorisé  les  travailleurs.  On  sait  que  la  Gaule 
réunit,  sans  compter  les  Rèmes,  240,000  hommes  pour 
combattre  Jules  César  et  défendre  son  indépendance.  Le 
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pays  sénonais  seul  fournit,  dans  cette  occasion  suprême, 
î  2,000  hommes,  c'est-à-dire  un  nombre  égal  à  six  clas- 
ses ordinaires  du  département  de  l'Aube,  ou  au  contin- 
gent placé  sous  les  drapeaux  et  fourni  par  le  même 

département  pendant  dix-liuit  années;  on  peut  apprécier, 
par  ces  chiflres,  l'importance  de  la  population  gauloise 
iors  de  l'invasion. 

Aujourd'hui,  on  est  arrivé  à  constater  (jue  cent  soi- 
xante-quinze lieux  au  moins  étaient  habités  dans  les 
régions  comprises  dans  notre  département.  Ce  nombre 
est  indiqué  par  la  découverte  et  la  constatation,  lo  de 
cimetières;  2"  de  substructions ;  3"  de  monnaies; 
lii*  d'objets  divers  (1).  Et  combien  de  lieux  ne  restent-ils 
pas  à  explorer  ( 

La  population  est,  à  cette  époque  reculée,  répartie 
sur  les  rives  de  la  Seine  et  de  l'Aube  et  sur  leurs  af- 
fluents. On  la  trouve  dans  toutes  les  vallées  des  terrains 
jurassiques  (pays  des  Lingons)  et  sur  la  craie,  dans  la 
plaine  de  Troyes,  sur  celle  de  Bricnne,  dans  les  vallons 
de  la  contrée  d'Othe.  .hisqu'à  ce  jour,  aucun  souvenir 
gallo-romain  ne  témoigne  de  la  présence  d'habitations, 
dans  les  contrées  des  ffrès  verts  ou  des  tbréts.  Ce  n'est 
qu'aux  bords  des  rivières  et  sur  le  diluvium  que  ces  té- 
moignages éloquents  se  sont  rencontrés.  (>ertaines  vallées 
comptent  alors  autant  de  centres  habités  qu'aujourd'hui; 
celle  de  l'Ource  est  habitée  à  Essoyes,  à  Landreville,  à 
Loches  et  à  Celles,  L'Arce  compte  déjà  Fontette,  Vitry, 
Chervey,  Buxières,  Aiguilly  et  Ville-sur-Ârce.  La  vallée 
du  Landion  (ruisseau  qui  se  jette  dans  l'Aube  à  Uolan- 

(i)  On  compte  113  cimetières  ou  lieux  de  Sépulture; 

46  substructions  ; 

41  lieux  où  ont  été  trouvés  divers  objets  gallo- 
romains  \ 

S6  lieux  où  ont  été  déoouvertes  seulement  des 
moDDsies. 
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court),  compte  des  habilanls  à  Bligny,  à  Urville,  à  Meur- 
vHle,  à  Argançon  et  à  Dolancourt.  Les  vallons  jurassiques 
sont  habités,  de  même  que  les  bords  des  ruisseaux  de  la 
craie.  La  Vanne  et  ses  affluents  n*ont  pas  moins  de 
neuf  localités,  qui  ont  toutes  laissé  des  souvenirs  remar- 
quables de  ces  temps  éloignés,  tels  que  Clanum^  Pâisy- 
Gosdon  (champ-aux-prètres),  Logny,  Romilly,  lieux  au- 
jourd'hui détruits,  etc.  L'Orvin,  TArdusson  sont  peuplés. 
Le  revers  méridional  de  la  forêt  d'Othc,  de  Saint-Phal  à 
Coursan,  compte  plusieurs  centres  liabitcs  et  principale- 
ment celui  qui,  placé  près  des  belles  sources  de  la 
Blaine,  a  reçu  traditionnellement  le  nom  de  Blanum^ 
dont  rétenduo  est  encore  indiquée  sur  le  sol  et  qui  a  son 
cunetiùre  dans  le  voisinage,  vers  le  village  d'Eaux. 

Jusqu'à  ce  jour,  la  Voire,  la  Laigne,  la  Barse  (sauf 
Yendeuvre),  l'Armance,  qui  coule  sur  les  terrains  argi- 
leux et  sableux  du  grennsand,  n'ont  donné  lieu  à  aucune 
découverte  archéologique  d'objets  appartenant  aux  temps 
gaulois  ou  gallo-romains,  sinon  des  haches  en  pierre  ou 
en  bronze,  qui  datent  des  deux  premières  et  phis 
anciennes  périodes  de  la  Gaule. 

Parmi  ces  lieux,  il  en  est  quelques-uns  qui  ont  laissé 
dans  le  sol  des  traces  qui  font  croire  à  la  grande  étendue 
de  remplacement  occupé  par  la  population.  A  Troyes,  on 
compte  deux  cimetières  ou  lieux  de  sépulture  fort  con- 
sidérables. Aix-en-Othe  avait  aussi,  dès  ce  moment,  une 
importance  marquée,  ainsi  qu*en  témoignent  les  construc- 
tions mises  au  jour  près  de  ses  belles  fontaines;  Neuville- 
sur-Seine,  Essoycs,  Landrcville  n'en  avaient  pas  moins. 
Les  cimetières  de  Hray  et  d'Ile-Aumont  disent  l'impor- 
tance de  ce  grou[)e.  Il  en  est  de  iikmdc  de  celui  de  Méry, 
déjà  alors  l'un  des  passages  sur  la  Seine  le  mieux  indiqué 
et  où  de  nombreuses  découvertes  justifient  de  son  impor> 
tance.  Au-dessus,  Yallant  ;  au  dessous.  Pont  (Duodecim 
fmtesjf  où,  jusqu'à  ce  jour,  aucune  découverte  directe 
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n'est  venue  appuyer  Tindication  des- bistoriensr  était  Éusit 
l'un  des  rares  passages  de  la  haute  Seine.  AlaiVilleneuve-^ 
au-Ghâtelotf  existait  un  lieu  d'un  grand  intérêt,  peut-ôbv 
le  BiBB  des  Itinéraires,  détruit  au  V  siècle  et  sur  Uempla^- 
eement  duquel  Henri-le-libéral  fit  édifier  l'une  de  ses  nom" 
hveuses  villeneuves.  Les  cimetières  de  Courceroy,  tleSaint- 
Loiip-dc-Hiilïîpiy  ,  de  Hii^ny-la-Nonneuse  et  de  la 
Cliappt'lle-(io(itd'roy,  fiisent  aussi  le  i^rand  nombre  d'habi- 
tations de  la  vallée  de  TArdusson  et  des  environs,  à  cette 
époque. 

Sur  l'Aube,  c'est  le  camp  de  Sainte-Germaine  au  midi 
de  la  rivière  ;  c'est  Segessera,  au  nord  ;  et,  sans  s'arrêter 
aux  lieux  intermédiaires,  on  arrive,  en  passant  par  Brienne* 
la-Vieille,  lieu  de  découvertes  curieuses,  au  c^roupe  de 
cimetières  si  remarquables  deRamerupt,deMorambert,  de 
Romaine,  puis  à  Vaupoisson,  ensuite  au  cimetière  du 
Chêne  et  à  celui  d'Ârcis,  à  la  station  de  Pouan  et  de  VilMe 
et  enfin  à  Ëtrelles,  avec  son  camp  ou  narré (î). 

Ce  serait  le  lieu  de  faire  ici  le  tahleau  de  la  popula*' 
tion  répandue  dans  la  Champagne  méridionale.  Mais  oe 
tahleau  est  dressé  à  l'aide  de  l'archéologie  (2). 

Il  y  a  lieu  de  faire  connaître  ici  l'étendue  de  la  ville 
de  Troyes,  d'Aufiustabona,  a  l'aide  des  découvertes  af" 
chéologiques  applicables  à  cette  époque  reculée.  Ces 
divers  jalons  aideront  à  reconnaître  son  importance  aux 
temps  gallo-romains. 

2*  Etendîie  de  la  cité  des  Tricasses  constatée  par  les 

(1)  Nous  ne  prclongcons  pas  au-delà  celte  description  des  lieux 
habiles  aux  temps  gaulois.  Nous  donnons  le  tableau  exact  des  décou- 
vertes fiiites  et  constatées  jusqu'à  ce  jour,  tl  est  un  résumé  suocinct 
des  travaux  de  la  Soc.  acad.  de  l'Aube,  et  surtout  :  1»  du  Bépertoire 
archéologique  de  l'Attln',  j^ar  M.  d'ARBOis  de  Jubainville  ;  2»  de  la 
lîevue  critique  ou  suppLùment  à  ce  répertoire,  par  MM.  SoCARD  et 
BouTiOT  ;  3*  du  Congrès  archéologique  de  France,  —  31«  session 
tenue  à  Troyes,  en  1864.  BRstoîre  et  archéologie,  p.  928  et  snir; 

(S)  Voir  el-apfés,  note  A. 
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dé'eonve^tes  archéologiques^.  Ainsi,  e(  sans  rapporter  tous-  Iw 
faits  qui  ontété  relevésjusqu'à  ce  jour,  on  a  trouvé,  en  1 864, 
dans  l'eniplacenjont  du  chœur  de  la  cathédrale,  en  creusant 
le  sol,  pour  l'établissement  du  caveau  des  évc(|ues,un  hijpo- 
causis  encore  conservé  dans  ses  parties  principales, 
d'autres  constructions  contiguës,  des  fragments  de  vases, 
des  débris  culinaires,  des  tuiles  en  grand  nombre,  desi 
monnaies  do  Valens  (de  364  à378)(l).  A  l'Ëst,>on  mit 
au  jour  des  fragments  oéramtqueSr  des  fresques,  èeÂ 
débris  de  sépultures  en  marbre,  ceux  d*un  magnifique 
caâque  en^fer  recouvert  d'or  et  de  la  plus  excellente  fa- 
brication'; tous  ces  débris  portent  des  traces  d'incendie. 
^  Bes'  fiAigmeÉi»  de  moSaïquies  sur  remp!acein.ent  de 
révécbé;  —  LorS'  de  la  construction  du  musée  Simart, 
OB'  rencontra  tiPois  couches  de  ruines,  rappelant  trois' 
époques:  la  plus  profonde  se  composait  de  nombreux 
firagments  de  poterie,  de  peintures  murâles,  de  moulins 
à  bras,  de  blé  carbonisé  en  grande  quantité,  une  pièce  • 
de  monnaie  de  Néron  (54  de  l'ère  chrétienne],  le  tout 
mélangé  à  des  restes  considérables  d'incendie. 

La  cathédrale  renferme  encore  aljjourd'hui,  dails  le 
fût  de  l'un  des  piliers  et  des  parements  de  la  chapelle 
de  la  Vierge,  de  beaux  fragments  d'entablement  gàllo- 
roiiiain,  rètaillés  au  xnie  siècle,  et  aujourd'hui  masqués 
datts  Vœuvrè  de  la  maçonnerie.  — ^  La  porte  du  château 
dés  comtes  ou  La  Tour  contenait  plusieurs  pierres  avec 
cakikielures,  rappelant  le'  siècle  des  Antonins.  —  Des 
moulins  à  bfas  furent  reilcoiltrétf  Vërs  lé  faubourg  Saint-( 
JWcqùes,  à  la  porte  de  Preize  ét  dans  Tendos  de  Saini- 
Miaîrt^n-'ès-aires.  — ^  Trois  vaséH  éû  pierres,  de  forme 
antique,  ont  été  trouvés,  l'un  près  de  l'abattoir,  le  second 
près  de  l'église  Saint-Hemy  el  le  troisième  au  faubourg  de 


(1)  Ces  substructions  étaient  recouvertes  par  les  débris  des  églises 
antérieures  à  le  QalhMfele  MliieUe: 
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Sainte-Savine.  —  Dans  la  rue  du  Bois,  à  la  hauteur  du 
Palais  de  Justice,  une  tête  en  marbre  que  Montlaucon  qua- 
lifie de  Bacchus  indien.  —  Aux  Fallets,  au  nord  du  pont  de 
Saint-Jacques,  on  mit  au  jour  un  grand  fourneau,  des 
creusets,  des  scories  provenant  de  la  fonte  de  métaux, 
des  coins  à  frapper  monnaie,  des  médailles  en  bronze 
des  empereurs  Adrien  et  Trajan.  —  ['rès  de  la  porte  de 
Saint-Jacques,  deux  cent  vingt  pièces  de  monnaies,  à 
fleur  de  coin,  à  l'effigie  des  empereurs  qui  ont  régné 
depuis  Néron  jusqu'à  Pertinax  (de  54  à  494).  —  D'au- 
tres monnaies  et  d'autres  objets  de  ces  siècles  reculés 
ont  été  trouvés  en  grand  nombre  dans  ce  quartier. 

Sur  l'emplacement  de  l'abattoir  actuel,  on  trouva  en 
place  deux  mosaïques,  attaquées  par  le  feu,  indiquant, 
avec  d'autres  débris,  l'emplacement  d'une  habitation 
riche  et  importanlo  1 1 1.  —  De  nombreux  fragments  de 
céramique  ont  été  découverts  dans  les  rues  de  la  Trinité, 
desTrois-Tètes,  dusHuchollos  (llande-Huez),  du  Palais  de 
Justice,  d'Urbain  IV,  dans  les  terrains  de  la  Préfecture, 
sur  l'emplacement  de  l'ancien  cliAleau  et  du  Prieuré  voi- 
sin de  Saint-Jean -en-Châ tel ,  proche  du  moulin  de  la 
Tour. 

L'emplacement  de  deux  cimetières  antiques  a  été 
reconnu.  L'un,  à  Test  de  la  ville,  à  Saint-Martin-ès-aires, 
l'autre,  au  N.-O.  dans  le  quartier  de  Sainle-Jule.  Ils  ac- 
cusent, l'un  et  l'autre,  des  souvenirs  gallo-romains,  puis 
mérovingiens.  De  ce  dernier  cimetière  provient  l'un  des 
tombeaux  conservés  au  musée  de  Troyes  et  fermé  par 
un  couvercle  hémisphérique.  Ce  tombeau  est  de  même 
forme  que  celui  dit:  deSaint-Lupien,  conservé  à  Somme. 
Fontaine  et  qui  porte  Varna  ;  que  celui  de  Sainte-Maure, 
placé  dans  l'Eglise  de  la  commune  do  ce  nom,  et  qu'un 
troisième  tombeau  mis  au  jour,  à  Châtres, en  1866.  Grusley 

(1  )  Ces  mosaïques  sont  déposées  au  musée  de  Troyes. 
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rapporte  que,  dans  ce  cimetière,  en  1763,  on  trouva  un 
tombeau,  portant,  avec  Vascia,  le  nom  de  MATnAiA(l). 

A  l'aide  de  ces  constatntions,  il  est  possible  de  recons- 
tituer l'étendue  de  la  ville  de  Troyes.  Son  oppidum^  la 
cité  proprement  dite,  ne  fut  qu'une  partie  de  la  ville,  ou 
mieux  ne  fut  la  ville  de  Troyes,  qu'après  une  invasion 
qui  doit  dater  de  l'an  270  à  Fan  280  ;  peut-être  de  la 
^  Bagaudie,  Ainsi  la  ville  de  Troyes  couvrait  non  point  son 
emplacement  actuel,  mais  toute  la  partie  du  quartier  haut 
ainsi  limitée  :  D'abord  par  le  canal  et  à  peu  près  par  les 
promenades  qui  séparent  la  ville  du  faubourg;  de  Sainte- 
Savine  ;  de  la  rue  Notre-Dame  et  de  la  rue  du  Temple 
aux  promenades  du  Théâtre  et  du  Lycée.  Au-delà  du 
Théâtre  et  du  Lycée  se  trouvait  le  cimetière  de  l'Ouest. 
Au  quartier  bas,  la  ville  se  limitait  par  la  place  actuelle 
du  Préau,  la  rue  du  Vert-Galant,  qui,  avant  le  xvir  siècle, 
se  poursuivait  à  travers  l'Evcché  ;  celle  de  Saint-Avcn- 
tin  jusque  et  au-delà  des  promenades  et  du  bras  de  la 
Seine  qui  coule  dans  les  fossés  extérieurs  et  en  y  com- 
prenant le  quartier  exlr  à-mur  os  des  Fallets,  jusqu'à  la 
ruelle  aux  Moines  et  remplacement  de  Técoie  nor^ 
maie,  pour  revenir,  des  Fallets  au  canal,  en  comprenant 
la  place  actuellement  occupée  par  l'abattoir  et  celle  de 
l'ancien  château  ou  de  la  Tour. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  surplus  de  la  ville  actuelle,  qui  com- 
drend  des  terrains  maréca^ux  et  couverts  aujourd'hui 
par  les  quartiers  de  Bourbereau,  de  Groncels  {intrà-mv^ 
m),  du  Temple,  des  Tanneries,  du  doUre  de  Saint- 
Etienne,  du  bourg  Saint-Denis,  de  Jaillard,  de  l'Ile,  c'est- 
à-dire  tout  le  côté  méridional  de  la  ville  actuelle,  ne 
faisait  point  partie  de  la  ville  gallo-romaine. 

Quant  à  VOppidum,  renfermant  le  quartier  connu  sous 
le  nom  de  la  Cité,  il  n'aurait  été  élevé  que  dans  la  der- 


(2)  Mém.  hist.,  t  u,  p.  424. 
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nière  ,iiioitié  du  m'"  siècle,  après  une  invasion.  La  date 
de  280  est  non-seulement  relevée  par  l'histoire  mais 
encore  pai"  les  nombreuses  découvertes  de  monnaies,  qui 
ne  dépassent  point  cette  époque,  surtout  celles  qui 
révèlent  par  leur  nombre  et  la  manière  dont  elles  ont  été 
çachées,  l'iatentioii  de  dérober  ^  vue  ce^  ^ort^s  ^ 
trésors  dan^  ^  crf^iite  fl'unf»  prochaine,  d*uiie  iiiijm.inejiA9 
invasion. 

VOppidum  noie^urait  environ  quatre  cents  pas  de  Jppjgp 
et  9utan^  f^e  large,  la  ville  décrite  .et  (imitée  çi-des^uSt 
n'avait  pas  moins  .4^  deux  raille  mètres  4o  Ipngveji^  jçjt 
ji]ua,tre  cents  mè1;^es  de  largeur.  Elle  au^it  ainsi  couy^ri 
^nviron  quatre-vingts  hectares. 

Cette  ville  était  donc  fért  étendue  ;  les  hahitants  en 
étaient  riches.  Elle  était  le  siège  d'un  diocèse  romain,  et 
si  on  la  comparu  à  ce  qu'elle  avait  pu  être  aux  temps  an- 
térieurs à  la  conquête  de  Jules  César,  elle  avait  pris  un 
développement  et  une  importance  considérables.  De  chel- 
Heu  d'un  jiays  primitiflort  limité,  elle  était  devenue  un 
iiuinici[)e  et  en  même  temps  le  chef-lieu  do  l'une  dos 
soixante-({uatrc  provinces  de  la  Gaule  chevelue.  Elle 
devint,  dans  la  première  moitié  du  iv*  siècle,  le  si^^ 
d'un  diocèse  chrétien  et,  à  la  chute  di^  p^ijiYOif  romiûil, 
l'évéque  recueillit  l'autorité  qui  ^etrpuyaff  au^  WIW 
l'ojOici^  représentant  ce  pouvoir. 

Les  subslructions  propjrement  dites»  jc'est-à-dire 
res^s  de  constructions  gal}o.Trpmain^s  soçjt  pe^  commu- 
nes i}ans  notre  déparjtemept.  )1  pn  est  de  tn^fi  des  inscrip- 
tions; la  mauvaise  nature  des  ma^riaux  e|  la  rareté  des 
pierres,  résistant  au^  influences  atmosphériques,  ex- 
plicjuent  ce  fai^.  villç  de  Ti'oyes,  ayai^t  Timportança 
qui  viept  d'être  démontrée,  devait,  confine  le^  graphes 
villes  d'alors,  posséder  des  établissements  publics,  4étp^i^,^ 
par  le  teuips  et  surtout  [)ar  les  hommes. 

Si,  en  ville,  l'existence  d'aucieuues  voies  a  été  jcous- 
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tatée,  il  y  a  lieu  d'en  mentionner  une,  reconnue  par 
moi,  en  juin  1862,  dans  la  direction  des  promenades,  à  la 
hauteur  du  bâtiment  formant  la  façade  du  lycée  et  de 
la  maison  voisine;  celte  voie,  couverte  de  plus  de  deux 
loétres  de  terre,  renfermait  des  objets  gallo-romains. 

30  Des  habUalions.de  leurs  formes,  de  lemrsdispositionêi 
d$M  dàférene0$  entre  les  modes  de  clôture.  —  La  dissem- 
Uanoe  existant  entre  les  villages  des  contrées  jurassiques 
et  ceux  des  contrées  crayeuses  est  fort  remarquable.  Les 
maisons  des  premiers  sont  agglomérées,  contiguës,  sans 
dépendances  rurales  proprement  dites,  c'est-à-dire  sans 
vastes  bàtimenfa  d'exploitation,  sans  jardins,  enclos  ou 
vergers  ;  les  rues  s<mi  étroites  et  souvent  tortueuses. 
D'une  défense  plus  facile,  ces  villages  sont  souvent,  encore 
de  nos  jours,  entourés  de  murailles,  restes  de  fortifications 
ou  d'anciens  fossés,  d'une  origine  plus  ou  moins  an- 
cienne. 

Sur  la  craie,  en  pleine  Champagne,  les  habitations 
sont  éparses  et  isolées;  les  bâtiments  sont  vastes,  accom- 
pagnés d'une  grande  cour,  de  jardins,  de  vergers,  d'ac- 
oins  ou  carlins;  et,  pour  clore  le  tout,  des  haies  hautes 
et  épaisses.  Cette  dernière  disposition  fut  celle  que 
prirent  plus  tard  les  villages  qui  s'élevèrent  sur  les  ter- 
rains défrichés  des  forêts  sises  au  midi  et  à  l'est  de  Troyes. 
Ils  étaient  en  efki  une  émanation  de  la  population  voi- 
sine qui,  là,  porta  ses  anciennes  habitudes,  ses  vieux 
usages. 

Il  esi  une  autre  remarque  qui  a  sa  valeur:  il  s'agit, 
non  de  la  disposition  générale  des  habitations,  mais  de 
celle  des  constructions.  Ainsi,  en  observant  les  villages 
delà  vallée  de  l'Aube  et  de  ses  affluents,  en  suivant  une 

ligne  contournée  depuis  Champignolle  jusqu'au-dcl;\  de 
Piney,  revenant  sur  l'Aube  jus<}ue  vers  Nogcnt-sur-Aube, 
avec  le  cours  de  l'Auzon,  puis  passant  au-delà  de  l'Aube, 
entre  Uamerupt  et  Lliuître  et  se  dirij|;eant  au  point  de 
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partage  de  l'Aube  et  de  la  Marne,  on  trouve,  du  coté  de 
l'Aube  et  dans  tout  le  Briennois  qui  comprend  Piney, 
Brevonne  et  le  cours  de  VAuzon,  les  bâtiments  couverts 
en  tuiles  creuses,  affectant,  encore  de  nos  jours,  la 
fornic  dite  <\  l'italienne,  en  raison  du  peu  d'inclinaison 
donnée  à  la  pente  des  toits.  Cette  forme  de  couverture 
se  poursuit  jusque  dans  l'ancien  pays  des  Trévires,  c'est- 
à-dire  jusqu'au  Rhin,  et  cela  sans  interruption.  Dans  la 
partie  méridionale  et  occidentale  du  département»  les 
couvertures  sont  faites  de  tuiles  plates,  les  toits  devien- 
nent plus  aigus,  les  croupes  s'abaissent  et«  du  côté 
opposé  à  l'entrée  de  Tbabitation,  la  couverture  tombe, 
en  appentis,  presque  au  niveau  du  sol.  Ces  dernières 
habitations  sont  des  souvenirs  des  huttes  gauloises, 
ai^randies  pour  salislaire  aux  besoins  do  l'agriculture.  Les 
premières,  au  contraire,  doivent  leurs  lignes  arcliitec- 
toniques  à  rinlluenco  romaine  :  tait  d(i  soumission  et 
d'acceptation  de  la  loi  des  vainqueurs  qut'  l'on  liduve 
dajis  le  pays  des  Lingons  et  dans  ceux  des  Klirmcs  et 
des  Trévircs  et  qui  ne  se  rencontre  point  dans  celui  des 
Senons(l). 

Il  est  encore  un  fait  qu'il  ne  faut  point  passer  sous 
silence  et  qu'il  y  a  lieu  de  rapprocher  de  celui  qui  pré- 
cède: Il  s'agit  du  mur  mitoyen.  On  le  sait,  le  mur  mi- 
toyen est  de  droit  commun  dans  les  lois  de  l'ancienne 
Rome.  Il  ne  Tétait  pas  dans  les  Gaules,  avant  Tinvasion. 

11  en  est  encore  ainsi  aujourd'hui  dans  notre  département 
pour  la  partie  sénonnaise.  Dans  la  partie  lingonnaise; 
le  droit  commun,  c'est  le  mur  mitoyen.  Dans  la  plaine  de 

(1)  II  y  aurait  lieu  d'étudier  les  différentes  formes  de  couvertures 

dans  les  campagnes  ;  il  n'est  pas  douteux  que  l'on  arriverait  à  recon- 
naître les  nations  (jui  acceptèrent  le  pouvoir  romain.  Ainsi  {ont  le 
midi  (le  la  France,  le  Poitou,  la  Guyenne,  l'Aquitaine,  la  Provence, 
et  jusqu'an-deMus  de  Lyon,  la  tuile  creuse  règne  sans  partage  et  les 
formes  génériqu*  s  jrs  constructions  sont  celles  de  l'Italie  moderne 
conune  de  l'Italie  andemie. 
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TpoyeSjdans  la  Champagne  méridionale,  dans  la  contrée 
d'Ollie,  le  droit  commun  c'est  l'isolement  des  bâtiments 
d'une  propriété  à  Tniitre  et  la  conservation  de  ce  qui  est 
vulgairement  appelé  l'échelage,  le  tour  d'échelle.  Ce  fait 
ne  souffre  pas  d'exception  dans  nos  campa£2;nes,  il  se 
maintient  et  tend  à  se  consei  ver  encore  longtemps  i  l  ). 

La  loi  sur  la  mitoyenneté  n'existait  pas,  à  Troyes, 
avant  1524.  De  cette  date  commence  une  tentative  de 
modification  de  l'ancien  usage.  Dans  une  assemblée 
générale  des  habitants,  tenue  le  11  juin  15^1,  après 
l'incendie  qui  détruisit  une  grande  partie  de  la  ville, 
«  il  est  proposé  que,  dans  la  reconstruction  des  maisons 
«  détruites,  il  soit  fait  murs  mitoyens  entre  les  nou- 
«  velles  constructions  autant  qu'il  sera  possible,  ce  qui 
<  a  été  accepté  par  toute  l'assistance.  » 

Il  est  encore  un  fait  qui  a  son  importance  dans  cette 
étude.  La  Gaule,  suivant  Golumelle  qui  écrivait  dans  le 
premier  siècle  de  l'ère  chrétienne,  avait  une  mesure 
agraire  nommée  Arepennis,  Arapennis,  Arpent,  d'où 
arpentage,  action  de  mesurei'la  terre.  Ce  mot  est  d'ori- 
gine gauloise  ainsi  que  le  reconnaissent  les  linguistes. 
Les  Uomains  importèrent  en  Gaulo  le  moi  jiigerum  qui 
fut  traduit  [mit  journal.  L'Arpent  (A^  ares  21  cent.)  est 
l'unité  de  mesure  en  usage  «Inns  l'ancien  pays  de  Sens 
et  le  journal  (31  ares  65  cent.,  les  trois  quarts  de  l'arpent) 
est  le  plus  en  usage  dans  le  ])ays  de  Langres,  c'est-à- 
dire  les  arrondissements  de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar- 
sur-Seine. 

4*  Vms  romaines  —  Reconnaître  aujourd'hui  descAe- 
ffiii»  gaulds  dans  la  Champagne  méridionale  parait 
difficile.  Les  chemins  de  la  plus  haute  antiquité  ont 

(1)  Berthilui  ;  Utaget  lœm^  du  département  de  VAube.  Les 

nsafps.  sur  ce  point,  sont  rajiportcs  pour  quelques  cantons,  et 
les  renseignements,  que  j";u  recueillis  sur  les  lieux,  témoignent  avec 
précision  du  principe  général  ici  exposé. 
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eontifl\^é  ià  être  pratiqués  et  sont  devenus  des  chemins 
romains.  Pour  tout  observateur  sérieux,  il  n'est  pas 
douteux  que  ies  grands  chemins  qui  sortent  de  Troyes 
ou  du  Pont-Sainte-Marie,  et  se  dirigent  soit  à  l'ouest, 
soit  au  nofd,  sont  des  chemins  antiques,  mais  où  Von  M 
trouve  aucune  trace  de  travauUL  de  coostructioQ  ou 
solidiiieatiioo  4u  sol;  la  nature  crayeuse  du  terrain  n'^eyi" 
géant  pas  im[>érieu8«iiient  ces  sortes  de  travaux. 

0ieo  que  des  travaux  de  construction  soient  recomma 
daoa  nos  voies  iM>maines,  on  n'y  a  point  trouvé  cmm  Ân- 
di<{ué8  par  Bergîer.  Is  atatument  la  rudus,  le  nvdem  et 
h  iumma  erugta  ne  sont  point  disposés  comme  Bergier 
les  a  décrits.  On  trouve,  dans  ces  travaux,  des  matériaux 
provenant  du  voisinage;  sur  la  craie^  le  silex  pyro- 
maque  ;  dans  la  forêt  d'Othe,  le  silex  et  les  scories  des 
anciennes  exploitations  métallurgiques.  Dans  les  envi- 
rons de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar-sur-Scine,  l'ompicrre- 
ment,  quand  il  existe,  est  plus  régulier,  plus  hoinogène 
et  les  quatre  parties  indiquées  plus  haut  se  rencontrent 
au  moins  quelquefois. 

Les  anciens  itinéraires  indirjuent  : 

i"  La  roule  do  Milan  à  Boulogne-sur-Mer,  passant  par 
^tun,  Avallon,  Auxerre,  Avrolles  {Eburobricaj  et  Troyes. 
\h  cette  ville,  elle  se  dirige  sur  Boulogne,  en  passant 
par  Arcis  (Arciaca),  Chàlons,  {ibeiras,  etc.  Au  nndi  de 
la  forêt  d'Othe,  cette  route,  la  première  qui  traversa  les 
Gaules,  est  construite  en  partie  avec  des  scories. 

La  route  de  Troyes  à  Beauvais  par  GhaiUy/(Mi- 
^m)^  Bibe  (Pont  ou  Villeneuve-aU'-Châtelot)^  Troyes. 
Cette  route  existe  encore  en  grande  partie  entre  Pont  et 
Mcntpothier. 

3«  Celle  de  Honfleur  à  Troyes  (de  Caraeotinum  à  Au- 
^uitohona)  passe  par  Liltebonne,  Rouen,  Paris,  Monte- 
rcau  et  Sens,  entre  dans  la  vallée  de  la  Vanne,  passe  à 
C/a»ttm  (Y ulaines  ou  station  proche  de  ceviliag;e)etamye 
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à  TfoyaB.  (Me  croûte  enogm  {NnfirîtaMkeQ^  <vî$IUe  de 
Vulaines  jusqu'à  Troyes.;  elle  paûaîl  mài  da  Montr 
ohatit,  jeriiUHre  4e  Toryillve^.QayieiixfiiheBann^traYeraant 
la  Grange-au-rez  et  se  dirigeaiM;  sw  Troyes,  ipeut  dire 
QQ^ijdéré  comme  chemin  gaulois. 

4®  Celle  de  Paris  à  Troyes,  par  Condatc  et  Riobe. 
Cette  route,  quittant  celle  qui  précède  à  Condate  (Monte- 
reau),  se  rend  à  Riobe  (qui  serait  Jaulne)  et  de  là  à  Troyes, 
par  Traînel,  Bouy-sur-Orvin,  Soligny,  Chapmoy,  AYon, 
Prunay,  la  Grange-rÉvêque  et  les  Noês. 

5o  Celle  de  Rheims  à  LaD|;re8  f^de  Ihirocotiorum  à 
AndmaniuntmJ  passant  par  Corbeil,  la  plaine  de 
Brienne,  la  Rothière,  la  vallée  de  TAube,  Bossancourtt 
Aîtle^Ue,  Bar-sur^Aube  fSegesseraJ....^  Langres. 

En  dehors  des  anciens  itinéraires,  il  y  a  lieu  de  mettre 
au  rang  des  voies  romaines. 

1*  La  route  de  Troyes  vers  Vassy,  par  le  Pont-Hubert, 
Créney,  Lesmont,  Saint-Christophe,  Putteville,  Boulan- 
court. 

2*  Celle  de  Troyes  vers  Margcrie,  par  le  Pont-Hubert, 
Créney,  Luyères,  Avant,  Coclois,  Brillecourt,  le  point  de 
partaji^e  des  petites  vallées  du  Ravet  et  du  Meldançon., 

3*  Celle  de  Troyes  à  Soissons,  ou  voie  de  Rhéges»  apr* 
tant  parle  Pont<Huhert  et  prenant,  peu  après,  le  point  de 
partage  de  la  vallée  de  la  Seine,  de  celle  de  la  Barbuiset 
atteint  le  village  de  Rlièges,  traverse  l'Aube,  pénètre 
dans  rancicnne  petite  ville  de  Plancy,  puis  se  dirige  de 
là  sur  Sézanne. 

i°  La  voie  do  Troyes  à  Tonnerre  et  autres,  aboutissant 
à  Pont-Belin,  et  qui,  de  ce  passage  aujourd'hui  ab^JUr 
donné,  se  dirigent  l'une,  sur  Chaource  et  Parques  et  y 
prendrait  la  direction  de  Verkaut/^Vicr/i/iii/fty;  la  seconde, 
qui  doit  avoir  le  même  but,  passerait  par Cliesley,  Ëtoiuryy« 
Villier8-le-Boi$,  Mm^j  î  h  tm^m  9<9  i^figW\  IH^f 
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Goassegrey,  sur  Tonnerre;  la  quatrième  suivrait  la  rive 
gauche  de  TAnnance  vers  Davrey,  Ghessy,  etc. 

5»  Celle  de  Troyes  à  Joigny  par  Echenilly.Torvilliers, 
Prughy,  Bercenay,  Saint-Mards....  Joigny. 

6**  La  route  de  la  vallée  de  la  Sarce,  gagnant  Beau- 
voir etVertaut,  et,  de  l'autre  côté,  se  dirigeant  sur  Lan- 
gres,  par  le  Randon,  Fontarce,  Saint-Usage  et  Villars. 

7"  La  voie  de  Troyes  à  Traînel  par  Dierrey-Saint- 
Pierre,  pour,  de  Traînel,  se  diriger  sur  Hray. 

8°  Une  route  tenant  la  rive  gauche  de  la  Seine,  de 
Nogent  à  Troyes,  dont  les  traces  sont  visibles  dans  les 
champs  en  culture  de  Nogent  à  Roniilly,  et  touchant  le 
chemin  aujourd'hui  pratiqué  de  Châtres  à  Troyes.  De 
Troyes,  ce  chemin  desservait  la  rive  gauche  de  la  rivière, 
repassait  sur  la  rive  opposée  au-dessus  de  Buchères  et 
se  dirigeait  vers  Bar-sur-Seine.  Avant  d'arriver  à  ce 
point,  elle  traversait  la  route  venant  de  la  Sarce  et  qui 
remontait  vers  Fralignes,  Magnant,  le  territoire  ^e  Beu* 
rey,  Vitry,  Saint^Usage,  Villars-en-Azois....  et  Langres. 
Après  avoir  coupé  cette  dernière  route,  elle  se  dirigeait 
vers  Lane;ros  par  la  vallée  de  TOurce. 

9"  La  voie  romaine  existant  sur  les  limites  des  terri- 
toires d'Essoyes  et  de  Gyé-sur-Seiue  et  se  dirigeant  de 
Celles  vers  Grancey. 

10"  La  voie  romaine  d'Essoyes  à  Bar-sur-Aube,  Se- 
(jessern,  par  Fontette,  Saint-Usage  et  ChampignoUe,  et 
de  Bar-sur-Auhe  à  ou  vers  Sommevoire. 

il**  La  voie  de  Bar-sur-Aube  à  Sézanne  ou  à  Paris. 
Celte  route,  après  avoir  descendu  la  rive  droite  de  l'Aube, 
jusqu'à  Bamerupt,  se  dirige  vers  Sézanne  en  traversant 
les  territoires  d^Herbisse  et  de  Salon. 

12*  La  voie  de  Sens  à  Hheims  par  Tratnel  et  Pont. 

19*  Celle  de  Sens  à  Rheims  par  Marcilly-le-Hayer, 
Saint-Flavit,  Saint-Oulph  et  Ëtrelles,  et  qui  prend,  à 
Ghfttres,  le  nom  de  voie  de  Saint-Germain. 
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14*  Celle  de  Pont-fielin  à  Pont-sur-Seine,  parla  vallée 
de  FAncre,  Chennegy,  et  celle  du  Bétro,  les  Dierrey,  eto. 

15*  Celle  de  la  vallée  de  TArce,  de  Bar^sur-Seine  è 
Saint-Usage  se  réunissant  au  n*  6  ci-dessus  pour  se  diri- 
ger à  Langres,  par  Villars-en-Azois  (1). 

Toutes  ces  routes  ont  été  étudiées  sur  les  lieux.  Des 
restes  importants  sont  encore  intacts  dans  les  parties 
qui  ne  sont  point  aujourd'hui  pratiquées  ;  d'autres  ont 
été  classées  par  la  tradition,  établie  au  moins  sur  la 
nécessité  locale  de  communication. 


UI 

PHILOLOGIE 

Les  langpues  anciennes  sont  étudiées  aujourd'hui  de 
manière  à  satisfaire  le  bon  sens.  Les  lois  qui  aident  à 
reconnaître  les  transitions  et  les  traductions  des  langfues 
sont  assez  précises  pour  y  avoir  confiance.  La  philologie 
prête  un  utile  concours  pour  reconnaître,  sur  le  sol,  le 
passage  d'un  peuple.  «  Dans  tous  les  pays  du  monde,  » 
a  dit  M.  de  Humboldt,  <  les  noms  des  montagnes  et  des 
«  rivières  appartiennent  aux  monuments  les  plus  anciens 
t  et  les  plus  certains  des  langues.  y> 

«  Les  langues  s'en  vont,  »  a  dit  M.  Alt'.  Maury,  t  mais 
«  les  lieux  qu'elles  ont  habités  gardent  dans  leurs  noms 
«  l'empreinte  puissante  de  leur  vocabulaire  et  ces  noms 

(1)  CoRBARD  DE  BREBàN  :  Mémoire$  êtir  les  votes  romames  du  dé- 
parlement  de  VAuhe*  consignées  dans  les  andetM  itinéraires,  i862» 
—  BouTiOT  :  Etudes  sur  îcs  voies  romaines  du  même  département, 
non  indiqiu'es  daiis  les  anciens  itinéraires,  ISt'i''?.  Tirn;:^ef  à  i)art  et 
Mém.  de  la  Soc.  ac.  de  l'Aube,  t.  xxvi.  Ces  deux  études  ont  été  de- 
mandées par  la  oommission  de  topographie  des  Gaides  et  lui  ont  été 
adressées  i  n  1 860.  Il  y  a  ici  quelques  additions  provenant  de  eonstata- 
lions  postérieures. 


Digitizod  by  Google 


HISTOIRE  DIB  TROYES. 


<  âiêèM  mx  Ijénéfattens  suivan^tes  qoéIqAes  mets  des 

c  idiome»  qu'en  ne  pairie  pl«is;  voilà  pourquoi  les  pfailo^ 

«  lùgnéa  ont  récueilli  avec  tailt  de  soin  les  appeUétiotis, 

•  eft  apparence  insi^ifidntes,  ès-  cbétîfs  viUafes  et  éer 

«  localités  peu  connues^  > 

Dans  nos  contrées,  on  trouve  les  traces  de  trois  peu- 
ples au  moins,  en  étudiant  les  noms  des  pays  ou  pagi, 
ceux  des  rivières,  ceux  des  lieux  habités  el  ceux  des  can- 
tons ou  lieux  dits  ruraux.  La  philologie  est  eu  cela  d'ac- 
cord avec  l'histoire,  qui  reconnaît,  sans  conteste,  le  pas- 
sage dans  les  Gaules,  des  Celtes,  des  Uomains  et  des 
Francs.  Si  Ton  va  au-delà  des  Celtes,  le  doute  commence, 
et  ce  doute  ne  semble  pas  devoir  jamais  se  changer  en 
certitude.  Les  uns  veulent  voir  une  nation  indigène  anté- 
rieure aux  Celtes  et  ils  admettent  le  passage  d'une  branche 
ibérique  qui  aurait  laissé  quelques  traces  de  son  passage 
dans  certains  noms  de  rivières.  Nous  n'irons  pas  jusque 
là.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  noms  primitifs  s'ex- 
pliquent par  Tétude  des  anciens  idiômes  celtiques, 
galliques,  armoricains,  écossais,  irlandais  et  même  sans- 
crits, calui^  étant  le  générateur  des  autres.  A  ces  rap- 
prochements^  nous  voulons  borner  nos  observations. 

Beaucoup  d'enti'e  les  noms  qui  vont  être  cités  se 
retrouvent  en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  France,  en  Italie, 
en  Espagne  et  tous  sont  dus  à  la  race  qui  a  parcouru  et 
habité  ces  grandes  prôViiicesr.  Trois  invasions  succes- 
sives n'ont  pu  ârràicher'du  sol  les  qâlilifications  dcmnées 
par  les  premiers  habitants.  On  retrouve  en  Angleterre  et 
en  Ecosse,  comme  dans  les  Gaules,'  des  villages,  des 
rivières,  (fes  bois,  des  montagnes  qui  n'ont  point  pévàù 
leurs  noms  d!es  premiers  âges. 

Cette  première  partie  comprendra  les  remarques  qui 
s'appliqueront  aux  noms  appartenant  à  l'époque  gau- 
loise. Ces  noms  seront  divisés  en  trois  classes  : 


■s 
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4°  Ceux  des  régions  naturelles,  pays  ou  foffi  edtiqwrs. 
2**  Ceux  des  rivières  et  ruisseaux, 
â*  Ceux  de  quelques  contrées  el  lieuK-dits  ruraux. 
A*  Ceux  des  lieux  habités  ou  supposés  habités  «us 
tampa  gaulois  eu  gallo*romaiDs« 

Cette  classification  nous  est  dictée  par  cette  loi  bien 
simple:  c'est  que  si  la  valeur  du  nom  est  donnée  par  la 
langue  romane  on  franque  le  lieu  nommé  a  dû  recevoir 
son  nom  de  la  race  qui  parlait  cet  idiome;  si,  au  con- 
traire, c'est  la  langue  latine  qui  sert  à  l'expliquer,  alors 
ce  nom  est  postérieur  à  l'invasion  de  Jules-César  et  si  ni 
l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  langues  ne  pcuvcut  donner 
raison  de  ces  noms  et  de  leur  valeur,  on  peut  être  cer- 
tain qu'ils  remontent  aux  temps  les  plus  anciens,  c'est- 
à-dire  aux  temps  de  la  Gaule  indépendante (i).  Ces  noms 
sont  essentiellement  topographiques. 

4*  Nom  des  pagi  celtiques.  —  Sur  le  terrain  jurassique 
on  trouve  deux  régions,  le  Barrois  et  le  Vallage  qui  se 
poursuivent  dans  les  départements  voisins.  Le  Barrois 
est  le  pays  des  montagnes  qui  compte  les  trois  villes  de 
Bar-le-Duc,  de  Bar-sur-Aube  et  de  Bar-sur-Seine,  toutes 
trois  assises  origiiiair(Miient  sur  une  montagne,  et  qui 
s'étend,  au  nord,  (le[)uis  le  Barrois  au-delà  de  Bar-le- 
Duc,  jusqu'à  Arc-en-Barrois,  au  midi. 

La  Vailoge  est  la  terre  des  vallées,  contrée  où  de 
laifas  plateaux  sont  interrompus  par  de  profondes  vallées. 

Le  Deff  Dmu9^  Ikrvenm,  doit  son  nom  ailx  ph>- 
foibdee  forâts  de  chêne»  qui  couvraient  la  formation  de» 

(1)  Nous  ne  croyons  pas  devoir  aborder  la  discussion  sur  les  étymo- 
logies  que  nous  essayons  de  produire.  Cette  discussion  et  les  preuves 
sont  données  pour  le  gnnd  nombre  dans  nos  Etudes  «ur  la  fféogreu 
j^tie  ancienne  appliquées  au  département  de  VÂvhe,  qui  nous  a  valu 
une  mention  honorable  de  l'Institut  et  l'encouragement  de  philo- 
logue» tfé»  distingués^  notamment  de  MM.  Alf.  Maury^.  Paasy,  etc. 
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grès  verts  et  dont  les  forets  de  Leatilles,  de  Puellemontier, 
du  groupe  de  rOrieat,  de  Chaourcc,  de  Bumilly,  etc.,  ne 
sont  plus  que  des  cantons  isolés.  Ces  forêts  étaient  peu- 
plées de  chênes  comme  celles  qui  ne  sont  pas  encore 
déirichées.  Aujourd'hui  encore  Vendeuvre  et  six  ou  sept 
villages  voisins  ont  leur  Der,  qui  n*est  autre  qu'une  par- 
tie de  Tancienne  forôt  dans  laquelle  chaque  commu- 
nauté d'habitants  exerçait  ses  droits  d'usage. 

La  Champagne,  Campaniat  au  moyen-Age  :  la  Cham^- 
paigne^  région  naturelle  (mais  non  le  comté  de  Cham- 
pagne) comprend  toute  la  contrée  crayeuse,  depuis 
Troyes,  sur  les  deux  rives  de  la  Seine  jusqu'à  la  rivière 
de  l'Aisne.  Ce  nom  est  dû  à  l'étendue,  à  la  forme  de  ses 
vastes  plaines  dénudées. 

La  contrée  (YOfhc,  Olha,  Utha  forme  une  région  bien 
déterminée;  elle  peut  devoir  son  nom  à  la  composition 
du  sol  superficiel  où  domine  l'élément  ferrugineux.  Le 
nom  d'Othe  viendrait  du  mot  celtique:  odyn,  fourneau, 
foumaisCi  forge,  peut-être  par  extension  et  avec  plus  de 
vérité  :  minerai  de  fer.  On  a  vu  plus  haut  que  l'exploi- 
tation de  ce  minerai  y  était  antérieure  à  l'invasion  ro- 
maine. 

Le  Perthoii  trouve  son  origine  dans  le  substantif  cel- 
tique Perth^  Perthi^  buisson,  petits  bois,  par  antithèse 
avec  la  contrée  voisine,  celle  du  Der,  peuplée  de  hauts  et 
vigoureux  chênes.  Dans  l'Aube,  on  trouve  de  nombreuses 
localités  portant  le  nom  de  Perthe,  Perthei'en-Rioihièrês, 
près  de  Brienne  ;  plusieurs  fermes  de  Perthe^  celles 
de  Longue-perthe  et  de  Pertheleine.  On  trouve  aussi  des 
lieux-dits  portant  le  nom  de  la  Perlhc  Ce  nom  se  re- 
trouve en  Ecosse  entre  les  comtés  d'Aberdeen  et  d'in- 
verness. 

Le  Munlois  s'explique  par  les  monts  qui  se  rencon- 
trent dans  ce  canton  de  la  Hrie. 
Le  Morvmt  MorvUut,  MorvetuUt  pagus  mauripemuit 
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n'est  autre  que  le  pays  des  Marais,  assis  sur  les  deux 
rives  de  la  Seinoi  s^étendant  depuis  Méry  jusqu'au-des- 
sous de  Nogent  et  au  milieu  duquel  est  assise  la  ville 
de  Pont. 

Le  Briennois,  llrlonensis^  451  ;  Coniilatiis  Breonensis  \ 
832;  Pagiis  Brionensis,  837,  etc.,  est  une  dépendance 
de  l'ancien  pagus  Ungonensis  ou  pays  de  Langres.  11  doit 
son  nom  à  son  terrain  boueuœj  fangeux,  hrenncnœ. 

Tous  ces  noms  sont  essentiellement  lopograpliiques. 

Nous  ne  pouvons  en  dire  autant  du  pays  de  Tonnerre 
ou  Tùnntrrois,  dont  une  partie  est  comprise  dans  notre 
région,  pagus  Tornoterinsis,  670;  Temodrensis,  721  ; 
TernodrensiSf  878;  Temotcnsis,  859  ;  TùumodretisU^  878, 
Tomodurensis,  etc.,  et  de  YErvyoiSt  pays  d'Ervy.  Ces 
deux  noms  peuvent  avoir  leur  origine  dans  la  conforma- 
tion du  sol,  mais  il  est  plus  admissible  que  ces  noms 
sont  dus  à  la  présence  des  villes  de  Tonnerre  et  d'Ërvy. 
Le  nom  du  pagus  tricasHntu  et  ses  nombreuses  va- 
riantes dérivent  du  nom  de  confédération  :  Trieasse. 

Dans  le  département,  on  trouve  aussi  quelques  lieux 
ainsi  indiqués  :  Perthes-en-Rothières,  Villy-en-TrodeSt 
Saint-Georges-eîi'Gaonnay,  Bnc-en-Fiel.  Les  noms  de 
Rolliièrcs,  de  Trodes,  etc.,  s'appliquent  à  des  contrées 
qui  ne  peuvent  composer  ni  le  piigm^,  ni  même  Yager 
anli(|ue.  On  doit  croire  que  ces  noiii.>,  au  moins  d'appa- 
rence celtique,  car  comment  les  Iraduire  par  les  langues 
romane  ou  latine,  ont  été  choisis  en  raison  de  circons- 
tances locales.  Ainsi,  des  Hoihièresy  HosiereUf  Hoiheriaf 
sont  des  veines  de  terrain  gréveux,  à  peu  près  impro- 
ductif, que  l'on  trouve  dans  la  plaine  de  Brienne.  —  Vil- 
ly-en-TrodeHy  forci  de  Trader,  Mcnois-en-Trodes;  Trohouda, 
1197;  Trooudaj  1225;  Troude,  Troude,  etc.,  doit  se 
traduire  par  bow.  Aucune  traduction  n'est  mieux  justifiée 
par  la  nature  du  sol. 

fin  620,  on  trouve  aussi  le  Pagm  de  Baumnay,  qui 

4 


90i 


HISTOIRE  DE  TROYES. 


wait:  autre  que  la  vallée  de  TADdusson;  U  aucait  piia 
son  nom  de  Bossenay. 

^  ISomt-  àis  mière«  et  ruisseawgt.  Nou9  ne  paaaSf^ 
rons  pas  en  revue  les  180  ou  200  noms  de  ruisseaux  et 
de  nivièrea  qui  arrosent  notre  département.  Nous,  ne 
il^MAHi  oecuperoDS  que  d*un  petit  nombre  de  ces  nome, 
que  noue  dirons  typiques»  en  raison  de  leur  expansion 
sur  tout  le  monde  gaulois  ou  en  raison  de  leur  significa- 
tion probable.  Nous  ne  pouvons  dire  que  ces  noms  ap- 
partiennent à  la  langue  ibérique;-,  npus  pensons  que  cette 
précision  est  un  peu  hasardée,  mais  il  est  au  moins  ad- 
missible que  ces  noms  ne  tirent  point  leur  origine  ni  de» 
la  langue  du  moyen-âge,  ni  de  la  langue  latine.  Us 
senties  souvenirs  d'une  civilisation  plus  ancienne,  anté- 
rieure i\  riavasioii  de  César.  Nous  estiniuns  que  ut^Si 
noms  ont  été  donnés  par  les  premiers  occupants. 

Eusèbe  Salverte  a  dit  que  tous  les  noms  proprea 
étaient  oripjinaircmL'iil  signiricalifs  et  ([u'alors  ils  étaient 
communs.  Leibiiilz  reg;ardait  les  noms  de  lieux  comme 
les  plus  propres  de  tous  à  conserver  les  restes  des 
idiomes  perdus  et  les  traces  de  l'existence  des  nations 
dis p  u  nes.  Malte-Brun  a  remarqué  que  les  dénomi-* 
nations  tataree  des  fleuves,  des  montagnes  de  la  Scythisi 
asiatique  se  reconnaissent  au  milieu  des  noms  persans^ 
consacrés  par  la  géographie  grecque  depuis  Alexandre. 
Bi  de  Uumboldt  a  dit  aussi  :  «  Dans  tous  les  pays,  du 

monde,  le&  noms  des  montagnes  et  de&  riviè^  appar-> 
c  tiennent  aux  monuments  les  plus  anciens  et  les  pluai 
c  c^e^tains  des  langues,  9.  et  M.  A.  Le  Prévost  :  c  Les  noms 
€  des  rivières  sont  presque  toujours  celtiques,  et^sont 
c  devenus  le  plus,  souvent ceuxde  rétablissement  leplua* 

ancien  fondé  sur  leur  parcours.  » 

Ainsi,  dans  le  département  de  l'Aube,  on  trouve  VArce^ 
ÏArrut,  YAvtot;  ces  deux  derniers  sont  uécessairemeul 
dimiouiiis  du  premier.  L'i^rce      reucontrOf  dans 
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Farroncfissen^cnt  de  Sons  el  dans  l'Istrie;  ai*e^  rivière  de 
ce  nom  se  jette  dnn;^  la  Cliareiile. 

VArre,  VOurce  et  la  Sarce  se  réunissent  à  la  Seiûé 
an-dossus  et  au-dessous  de  Bar.  Elles  ont,  parle  nom  et  lâ 
pureté  de  leurs  eaux,  un  air  de  famille  qu  il  ne  faut  pas- 
appliquer  à  la  Baneàonif  au  contraire,  les  eaux  sont  sou- 
vent très-limoneuses,  soumiseis  à  des-  débopdeiAenttf  et 
ne  sont  jamais  limpides. 

Les  noms  dMvan,  à" Avon ^  misseaut,  se  trouvant  dan^ 
Amn,  dans  le  eeltique  ^011  ett  Aen,  diane  rurmoHcuMi 
Avon  et  Aven^  rivière.  Strafford,  lieu  è0  ûnkitif^  èë 
Shakespeare-,  ést situé  smVAmt.  Avame^  rivièré  do  Let- 
tft<*G«ronn«  ;  Aifmt^  ruisseau  de  la  Gôtenl'Or,  qui  effr  jeft<$ 
dians  la  Dheune,  sont  des  neitie  de  même  ftMPfflé-  cft  tfaMf» 
ènite^  de  même  sigtiiflcatioti.  VAmmce^  VAtmûne^,  VAf'-' 
mançon,  les  Arniancci^,  les  Noues-Armance,  AjTnanffèrK 
sont  tout  un.  Ces  cours  d'eau  coulent  généralement  au 
milieu  de  beaux  pAturag'es,  de  riches  prairies.  Le  radical- 
de  ces  noms  doit  élre  nrhcn,  orv'tn,  arvon  ou  amon  qlïi* 
sii,'ni(ient  rivière,  ou  Annan,  pAturage.  Les  noms  :  Auge, 
Aujiin,  An.roT},  Auzon,  Hozain,  Oze,  Iloze,  Ourse,  Oiisse\ 
OuzoUCf  sont  des  rivières  et  ruisseaux  dont  la  pureté  des 
eaux  est  souvent  altérée.  Nous  ne  rappellerons,  en  dehors 
du*  département,  que  YOze  et  rOzerain  affluents  de  l'Ar- 
mançon  ;  VAusa^  rivière  d'Italie  qui  coule  près  de  Uiminv. 

Dans  le  département  de  TYonne  on  trowe^  VAnsiOMa, 
diminutif  à*Auxon,  nom  appliqué  à  dies  roisseaur  m 
rivTères  courant  dans*  les*  dépa^temeill^  des  BiMses-Âlpeift', 
derrArdèche,  du  Gard,  où  il  y  a  VAumn,  ou  YÂuzomeP;  ddns^ 
ceux  de  VIndre  ou  de  la  Vauclusie.  V(hne  on  LêùÉeâ  M 
traduite  par  Lutoza,  de  LtUum^  boue,  fange,  àùû^  on-â^ 
Î9\tLittecia,  aujourd'hui' Paris,  et  qui  a  la»  mêfM'valeor. 

Dans  le  département  du  Jura,  on  trouve  la  Blaim\  t\x^ 
seau  qui,  comme  dans  celui  de  l'Aube,  se  jette  dans  un 
autre  nommé  :  FAuxod. 
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La  Bodronne,  Boudronne  ou  Baudronne,  doit  être  exa- 
minée avec  la  Breronne  et  la  Bourhonne^  leurs  eaux  étant 
do  même  nature,  c'est-à-dire  souvent  bourbeuses.  A 
Saint-Uamberl,  existe  une  fontaine  nnnnnéc  Ean.v-Bre- 
bonnes.  iM.  de  Belloi2;uet  donne  Brebunne  connue  mot  cel- 
tique. En  Bi'ie  el  en  Normandie,  on  ti'ouve  la  Urévonne  \ 
Brevon,  dans  la  Manche,  la  Cùte-d'Or  et  la  Nièvre,  Bré- 
venneSj  dans  le  département  de  la  Loire.  -  Brunn,  en 
allemand,  veut  dire,  fontaine.  —  Les  Bourbonnes  doivent 
leur  nom  au  peu  de  limpidité  de  leurs  eaux,  souvent  salies 
dans  leurs  sources. 

LAd)e  porte  un  nom,  dû  au  contraire  à  la  parfaite  et 
constante  limpidité  de  ses  eaux,  depuis  sa  source  jusqu*à 
son  embouchure  :  De  Alb,  de  A/p,  qui  signifient  blanc, 
comme  Tadjectif  latin  aibiUt  comme  le  nom  de  montagne 
Alpes. 

Les  noms  de  la  Laigne,  du  Loin  ou  TA/ai»,  de  la 
Lakie^  de  Laines-BimrreuieBt  Lmneê'mx-Bm,  YUkànes^ 

Vulaines,  sont  certainement  d'orig^ine  celtique.  En  armo- 
ri(iue,  Llyn,  IJynn  veut  dire  Marais,  ainsi  que  Len.  En 
lauG^ue  runique,  eu  Irlandais,  Liffnd  sii^nifie  :  eau  dor- 
mante; Jjjmnœ,  en  (irec,  marais  ;  d'où:  Lyvinée,  co(juil- 
lai;e  d  eau  douce  habitant  les  eaux  slaguautes.  Les  cours 
d'eau  et  les  lieux  habilt's  (juc  nous  venons  de  nommer 
coulent  ou  sont  situés  dans  des  marais. 

La  Vienne,  la  Vanne,  la  Vilaine,  ont  les  mêmes  carac- 
tères en  raison  de  la  nature  des  terrains  sur  lesquels  elles 
coulent  ou  des  sources  qui  leur  donnent  naissance.  Fe», 
enFlamand  Vehen,  en  Hollandais  V'ee»,  signifie  tourbière. 
Les  vallées  de  la  Vienne  et  de  la  Vanne  produisent  beau- 
coup de  tourbe. 

La  Cpvdnne  est  un  ruisseau  au  cours  lent,  arrosant  des 
prairies. 

Les  sources  qui  portent,  dans  nos  contrées,  le  nom  de 
Douée^  Douiw,  Dhuye,  DhuU,  Dwy,  et  qu*on  trouve  à 
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Aix-en-Othe,  à  Bar-sur-Aube,  à  Chaource,  à  Resson,  à 
Soulaines,  etc.,  et  par  toute  la  France,  est  certainement 
celtique.  M.  de  Ik^lloguet  signale  remploi  de  ce  nom  dans 
la  Rouri^'og'ne,  le  Nivernais,  la  Saintonge;  c'est  le  nom 
de  la  source  si  rcuiarcpialjhî  de  Cahors.  En  Bretagne,  les 
lavoirs  publics  s'appellent  :  Douct.  A  Bouilly,  le  lieu  où  l'on 
a  retrouvé  une  source  abondante,  recouverte  par  des 
éboulements,  se  nomme  le  crut  de  la  Doue  ou  U  trou  de  la 
source^  de  même  que  la  source  de  VOze  ou  de  YHozain. 
A  Es soyes  on  trouve  avec  la  même  signification  Crot-Dui. 

Nous  avons  la  Marve  et  son  diminutif,  les  Marvottes^ 
le  Maze  ou  la  mare  {MariUat  iiSSJ,  Un  af^uent  de 
l'Yonne  se  nomme  La  Mauvotte;  ces  noms  doivent  être 
examinés  en  commun.  La  Marve  est  un  ruisseau  dont  la 
source  est  intermittente  annuelle.  Les  Marvottes  consti- 
tuent un  groupe  de  petites  sources  qui  ont  le  même 
caractère. 

La  Maurienne  et  les  Mozannes  ou  Morannes  présentent 
les  mêmes  phénomènes  dans  leurs  sources.  Ces  deux 
noms  nous  conduisent  au  nom  de  Morge,  appliqué  à  un 
ruisseau  ou  plutôt  à  deux  petits  lacs  à  peu  près  naturels, 
à  celui  de  More  ou  mor,  donné  à  des  trous  naturels  ou 
artificiels  existant  dans  la  vallée  de  la  Seine  et  qui  s'em- 
plissent ou  se  vident  selon  les  saisons.  Ces  noms  viennent 
certainement  du  radical  mor  qui,  dans  tous  les  idiomes 
celtiques,  se  traduit  par  Mer.  Les  monosyllabes  mar, 
mer,  mar,  entrent  dans  la  composition  de  tous  les  noms 
ou  presque  tous  les  noms  de  lieux,  situés  dans  les  ma- 
rais ou  sur  des  terrains  marécageux  et  aquatiques, 
comme  Marigny,  Méry,  Mérey,  Morey,  Marcilly,  etc. 

Nous  terminons  ce  paragraphe  en  disant  que  le  dépars 
tement  de  l'Aube  ne  compte  pas  moins  de  quatre 
Gironde^  de  deux  GraveUe^  quatre  Landion,  deux  ïivoi», 
deux  Loiref  deux  Meldançon  ou  Merdançon^  deux  Bflr- 
buitet  ruisseaux  plus  ou  moins  importants. 
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^*  Nmis  des  mnUm  oit  Ueiup-dits  ruraux.  —  Gerte», 
U  n'y  A  pas  li^u  de  passer  revue  tous  les  noms  des 
oantons  ruraux  que  nous  connaissons  de  mu  et  de  rap<> 
procher  l^urs  noms  de  la  constitution  ou  de  la  confor- 
mation des  reliefs  du  sol,  nous  nous  bornerons  à  quel- 
ques oitations  prises  dans  tout  le  département  : 

i**  Les  ArgiliièreSf  ardUlières,  les  lieux  qui  portent  ces 
noms  sont  argilo-calcaires  ; 

2°  . Les  Armantières,  pâturages  ;  fermes  où  donunent 
les  pâtures  sur  le  surplus  de  i'exploilaliuii  rurale; 

3"  Les  aabues,  arbues,  erbues,  licrbiieH  sont  des  terres 
composées  d'un  heureux  mélange  de  calcaire  et  de 
silice,  généralement  d'une  grande  fertilité  en  culture  ; 

4°  Bâtis,  Bateis,  d'où  Batilhjj  petit  bois  ; 

5"  Bori^,  BurU^  les  Bure$,  ferme,  habitation  des 
champs  ; 

6*.  Bossicant,  nom  d'une  grande  foret  qui  peut  être 
Ir^duit  par  bois  see.  Bos,  Bosc,  Bois,  siccant,  sec  ; 

7*  Bourberat,  Bourbereau,  lieux  fangeux,  bourbeux  ; 

8^  L$  Bray,  le  Brun,  de  bray,  braie,  boue,/em  gram; 

9*  CharmeSj  Chmme$,  terres  en  friche,  non  cultivées  ; 

iQp  Gmbe,  Combelle,  Comme,  Cmmelle^  petit  et  court 
valloni  se  relevant  brusquement  du  cOté  opposé  à  la 
vallée  dans  laquelle  s'ouvre  la  Combe  ;  cette  forme  de 
vallon  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  contrées  ju- 
rassiques ; 

11°  La  Cumine,  la  CumimlUf  les  Cumities,  les  Cumi" 
n(,lU$,  terrains  défrichés  ; 

12"  Les  fàdirs,  les  naches,  (fies  ou  fliche),  flaques 
d'eau;  lieu  où  «ouril  l'eau  peu  abondamment  et  lente^ 
ment  ; 

13*  La  GMi9,  les  Gf^iWi  Wastines,  lieu  peu  fertile* 
stérile  ; 

li"  La  Guérandej  VAiguirandei  terre  mouillée,  cou*- 
verte  de  flaquiw  d'aau; 
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15"  Les  Hâttes,  excellentes  terres  en  culture,  situées 
près  des  habitations  rurales  ; 

16*  Les  Jonchères,  les  Lichères  ou  Léchères^  lieui  faur- 
mides  où  croissent  les  joncs,  les  lèclreB  ; 

\  1'  Les  lame^,  les  terres  de  lam,  le  Uhm  alsacien,  le 
hem  «llemand,  terre  d'alluvion  très-fertiJe,  toujours  en 
culture  sans  avoir  besoin  d*engrais  ; 

18*  Les  Landes,  terres  peu  productivee  m  saHs  cul- 
ture; 

19o  Les  Larrit,  terres  incultes,  générftleinent  situées 
au-dessus  des  vignes  et  formant  Tintervallè  entre  les 
vignes  et  le  sommet  du  côteau,  dans  les  contrées  juras- 
siques et  calcaires  ; 

20'  Les  Marisis,  les  Marisons,  les  prés  maroU^  terrains 
marécageux,  prés  bas  el  humides  ; 

21'  Les  Marolles,  même  signification  ; 

22"  Les  Mores,  les  Mors,  trous,  dans  la  vallée  de  la 
Seine  et  de  l'Yonne  cl  dans  lesquels  l'eau  de  fillrationap^ 
paraît  au  moment  où  les  rivières  s*emplisseQt{ 

23*  Les  Noues,  les  Noës^  la  Noroye  ou  les  NoeroUà, 
lieux  humides,  où  l'eau  apparaît  à  la  sur&oe  du  sol  par 
voie  de  filtra tion  ; 

24*  Les  Ouches,  les  Oeches,  ueehm,  terres  fertiles, 
situées  près  des  habitations  ;  espèce  de  jardins  potagers 
non  clos  ; 

25<»  La  Perffte,  contrée  buissonneuse,  infertile,  souvent 
peu  cultivée  ; 

26*  La  Congé,  contrée  souvent  en  friche  à  cause  de 
son  peu  de  fertilité; 

27*  Les  Savarts,  la  Savanne,  la  Civanncy  pâturages  ; 

28* Le  Saugety  lieu  planté  de  saules; 

29*  Les  VaucelLes  et  par  corruption  les  TauxeUes 

vallée  ; 

SO*  La  Vernce,  la  Vergue,  lieu  planté  d'aulnes,  une 
àulnaie  ;  du  radical  Wem,  Aulne  ; 
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31o  Vèvres,  Wèvres,  Vbti^vre,  WonèvrCj  terre  argi- 
leuse très-compacte.  Ce  nom  est  très-usité  en  Gham- 
pa^e,  en  Bourgogne,  en  Lorraine  el,  partout,  il  désigne 
une  contrée  argileuse  d'une  culture  difficile; 

32^  Les  Uo«/.s.st\s,  les  Vouisses,  les  OiiisseF:,  lieu  fan- 
geux, tourbeux,  où  l'eau  suinte  de  la  terre  qui  en  est 
saturée  en  excès. 

4*  Ao/«s  des  linur  habités.  —  Il  faut  admettre,  avec  le 
très-regrettable  M.  Aug.  Le  Prévost,  que  les  lieux  primi- 
tivement habités  sont  ceux  qui  portent  le  nom  des  cours 
d*eau  qui  les  arrosent  ou  dont  les  sources  sont  situées  à 
proximité  des  habitations;  ûnii:  Aman  ce,  Anxon,  Auzon, 
les  deux  Âvant^  mieux  At  an,  Avon,  BarbuÎM^  Oze,  Fon- 
taree,  Fontvanne,  Herbisse,  Lknitre^  etc.  sont  des  lieux  où 
les  habitations  ont  dû  s'élever  bien  avant  la  conquête 
romaine. 

Il  en  est  de  même  des  lieux  habités  placés  près  des 
sources  abondantes;  ùnsï:  SoukUneSt  Trannes,  Vendeuvre, 
Poligny,  Morest  Thieffram,  Ckoùurce,  Bernon^  etc.,  sont 
situés  près  de  belles  sources,  et  ces  noms,  comme  les 
premiers,  ne  peuvent  être  raisonnablement  traduits  el 
expliqués  par  les  laiii^ues  latine  et  romane. 

Il  faut  ajouter  à  ces  noms  antiques  le  plus  i^^rand  nom- 
bre de  ceux  qui  sont  entourés  de  tertres,  rans,  rnnihms 
ou /î/Ks,  tels  que:  VaiipoiHsoii,  le'<  Torcij,  Arcis,  l\mav, 
Bessij,  Chavaudoii,  Pcrtiiclcinc,  Marrillij,  Orhjmj,  Berce- 
nay-lc-Haijcr,  Tranvaidt,  Tnùiiei,  etc.,  etc.  Les  noms  de 
cette  troisième  série  n'appartiennent  pas,  comme  ceux 
des  deux  premières,  aux  langues  plus  modernes,  mais 
bien  à  une  langue  ou  à  un  dialecte  antérieur  aux  inva- 
sions césarienne  ou  franque. 

n  y  a  lieu  d'ajouter  à  ces  noms  au  moins  ceux  qui 
suivent  : 

ÂiGUiLLY,  formé  du  mot  aiyue,  eau,  el  de  iucum,  habita- 
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tion  ;  aiguillincum,  plus  tard  aiguilleium  qui  a  la  même 
signification. 

Aix-en-Othe,  de  Ai,  Aiguës,  Aix,  eau,  fontaine. 

Argentolle,  ArgeiitilUa;  Engente,  Argenteries,  doivent, 
comme  ArgenteuU,  Argentenay  (Yonne),  leur  nom  à  la 
limpidité  de  leurs  eaux. 

ÂiLLEFOL,  auj.  Gérosdot,  AiUefo,  ÀHefau,  eaux  folles, 
Aillefol  est  placé  au  sommet  d*une  colline  dont  les  eaux 
vont,  d*un  côté,  dans  TAube,  et  de  Tautre,  dans  la  Seine. 
Même  radical  dans  AUibaudières  (Aillebaudières),  dans 
AtUevilU. 

Bar-sur-Aube.  —  Bar-sur-Seine,  comme  Bar-le-Duc, 
Bar  (Corrèzo),  Bar  (Côte-d'Or),  doivent  leur  nom  à  leur 
situation  sur  une  colline,  sur  une  montngne.  Ces  villes, 
aujourd'hui  dans  la  vallée,  étaient  à  l'origine  au  sommet 
de  la  montagne  ivoir  suprà  le  nom  Barrais). 

BouY  iLuxenibourgi,  HouY-sur-Orvin  ,  Boue,  commune 
de  Saint-Phal  ;  Bouilly  même,  aujourd'hui  fort  sec, 
doivent  leur  nom  à  leur  situation  boueuse. 

Braux,  Bray,  Brienne  sont  des  lieux  boueux^  fangeux, 
brenneux,  La  Brie  est  un  pays  ar^^ileux,  boueux  par 
conséquent.  Brie-Gt'-Robert  fut  nommé:  Brote,  Braye; 
selon  M.  Alf.  Maury,  Briga^  Bria,  implique  une  idée  de 
boue,  de  pays  humide. 

Ghaource,  que  Ton  disait  :  Caonia,  lîOh  ;  Qucmne, 
1228;  Caiinia.  Ce  nom  a  le  même  radical  que  Cakon, 
capitale  du  pays  des  Gadurques,  que  Ton  a  écrit  Chaors, 
même  au  xvir  siècle.  L'un  et  l'autre  lieux  ont  de  magni- 
fiques sources  et  leur  territoire,  comme  ceux  du  voisi- 
nage, sont  perforés  de  nombreux  gouffres  qui  absorbent 
les  eaux  de  pluie  et  même  celles  des  ruisseaux. 

^XY-le-Châtely  de  Erw,  champ,  au  pluriel  Erwy;  Erw^ 
Err^nri;  sillon  de  terre  labourée;  au  pluriel  ïrvi^Ervy; 
d'où  Ervyois,  pays,  territoire  d*Ervy. 


58  HI8T0IR1  ni  TnOYES. 

fiTÉ-sui^Seine,  ét  tfit,  eau,  liviène;  Gyé,  «Dom,  mr* 
Çeon  d*eau. 

Javernant,  Nant,  radical  gaëliqae  et  gallois,  torrent, 

vallée.  La  position  qu'occupe  le  village  de  oe  nom  est 
bien  au  fond  d'un  torrent. 

L.\NTAGES,  Nantnvia,  7oS  ;  Lant/igia  ;  même  radical, 
I\ajH,  torrent;  situation  topographiijue  identique  à  celle 
de  Javernant. 

Marnay, 

Marcilly, 

Marh'.ny, 

Le  Méiuot, 

Méry,  MoriacuSf  mauriacum,  meriacum, 
Merrey,  Meriacum,  Mauriacum,  Marmun^ 

Mores, 

MoRRBY  (village  détruit). 

Tous  ces  pays,  dont  le  suiTixe  est  Mar,  Mer,  Mor,  sont 
situés  dans  les  lieux  humides  et  marécageux.  11  en  est  de 
même  des  lieux  nommés  MaroU,  Maraux,  Marins,  Mari- 
vast  Maraye,  Mergey^  MorvUUers^  qui  occupent  une 
situation  topographique  identique. 

Paluiau  vient  de  Pawl,  ptâlt  fosse,  marais,  comme 
M,  de  Pel-et-Der;  il  peutvenir  de  poHf  de  palut^  paluâ^ 
marais. 

PouiLLY,  de  pauU,  mare,  terrain  bas  et  aquatique; 
pawl,  pull,  marais;  jHtel,  mare,  étang.  On  dit  encore  la 
poële  le  lieu  le  plus  bas  de  l'étang,  celui  où  Ton  réunit 
le  poisson  lorsqu'on  pèche.  D*où  Pouan,  Pongy^  Pouceyt 

Pouy,  etc. 

RoTHiÈRES,  Rosteres,  Rothcria  ;  on  appelle  encore  au- 
jourd'hui Rothières  les  veines  d'un  terrain  presque 
improductif  que  l'on  rencontre  dans  la  plnine  de  Brienne 
et  qui  sont  dues  à  des  dépôts  de  grèves  calcaires  à  peu 
près  pures  de  tout  mélange. 

RiLLY  (Sainte-Syre),  /^ocum,  Beliacam  t 
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9wmT  (Saeey),  RviUaea,  Bidiaeum  ; 
BouiLLY  (Saint-Loup)  et  son  diminatif  ^tâtl^^- 
RoioaY  (snr-Seine)  ;  Bmdiaeumt  /trattUtaeii», 
mUUaeim; 

RuMiUiY^ès-Yaudes),  iitunitoui»,  Rumilly-leB-Yâudes 

(i487). 

Tous  ces  pays  occupent  des  positions  basses,  humi- 
des, aquatiques  et  marécageuses,  ou  souvent  inondées; 
leurs  noms  ont  donc  la  même  origine.  Le  langage  du  pays 
conserve  encore  lo  verbe  rouiller  pour  indiquer  qu'uttO 
inondation  a  chargé  de  terre  l'herbe  des  prés. 

VKiiRiËRËs,  de  W^rp,  bord  de  rivière,  passage  ;  d'où 
Anvers. 

De  Pontarlicr  à  Neulchâtel,  on  traverse  dans  le  môme 
petit  vallon  les  Verrières-t'rançaiseJi  et  les  Verricres" 
Suisses^  servant  de  communication  entre  la  France  et  la 
pays  de  Neufchàtel. 

Ydu4  Vmz,  Woué,  de  Voué  qui  signifie  Gué. 

Le  village  de  ce  nom  est  assis  sur  la  Barbuise  et  sur  la 
route  ou  vieux  chemin  de  Troyes,  à  Arcis,  à  GhÂlona. 
Dans  le  département,  on  peut  signaler  plusieurs  contrées 
du  Voué,  situées  près  d'un  passage  à  gué,  dans  une  ri- 
vière. 

Vbiuf(Mmrl  (Haute-Marne)  est  situé  sur  la  Marne  au 
passage  d'une  voie  au  moins  romaine.  VaujNMSSon, 
Giiépassum^  1164,  passage  à  gué  dans  la  rivière  d'Aube. 

Pour  VUlameSy  Vulaines,  SoukaneSt  etc.,  voir  aux 
noms  des  ruisseaux,  les  mots  :  Iiatnes,  Laignes^  etc. 

YÊVRES,  de  Effre,  eau,  est  dans  une  situation  aqua- 
tique. 

ïl  n'en  est  pas  des  noms  se  terminant  par  y,  ay, 

ey  comme  de  ceux  qui  font  Tobjct  des  observations  ci- 
dessus.  Ces  terminaisons,  que  le  latin  a  changé  en 
(icus,  acum^  iacm,  ùiciim,  sont  généralement  reconnues 
pour  être  antérieures  à  la  conquête  césaiiemiie  et  les 
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noms  qui  se  terminent  ainsi  ont  perdu  la  terminaison  en 
ae  au  nord  de  la  Loire.  Le  suffixe  gaélique  ûch  répon- 
drait au  sanscrit  aka^  habitation  ou  propriété.  Mais  il  ne 
faut  pas  donner  à  tous  les  noms  qui  se  terminent,  au 
nord  delà  Loire,  par  y,  a\j^  ey,  et  au  midi  de  cette  rivière 
par  ne,  une  origine  celtique.  On  ne  doit  pas  oul)lier  que 
la  langue  celtique  avait  de  profondes  racines  dans  nos 
contrées;  elle  n'a  j)as  disparu  iinuiédiidcnient  après  la 
conquête.  Sous  le  nouveau  régime,  la  l'orme  ancienne 
des  noms  de  lieux  a  dù  se  maintenir,  tout  en  se  compo- 
sant de  noms  latins  et  de  la  terminaison  celtique  ;  on 
peut,  parmi  ces  mots  hybrides,  citer  Valentigny,  Valenti- 
niacum,  propriété  ou  domaine  de  Yalenlin;  Jully,  JuUa- 
cum,  habitation  de  Jules  (1),  etc. 

Des  lieux  où  végétaient  en  abondance  des  chênes,  des 
châtaigniers,  des  pommiers,  des  ronces,  des  pruniers, 
des  frênes,  des  chardons,  ont  pris  les  noms  de  Chênaie, 
de  pommeraie,  de  ronceriatV,  de  frênaie,  de  Chardannaie, 
et  ceux-ci  ont  été  modifiés  dans  leur  orthographe  et  on 
les  écrit  :  Ckâneton  Chesnoy,  Pmmeroy,  Roneenay,  Fres- 
nay,  Fmnay,  Chardannet,  ce  qui  est  une  faute. 

Les  noms  qui  se  terminent  par  t/,  ay,  ey,  comme 
Mussy,  Clérey,  Nozay,  sont  beaucoup  plus  communs  au 
midi  qu'au  nord  de  la  rivière  d'Aube.  Très-répandus 
dans  le  déparlement  de  l'Yonne,  ils  sont  fort  rares  dans 
celui  de  la  Haute- Marne. 

Le  mot  ville,  au  contraire ,  et  le  monosyllabe  court, 
sont  très-communs  au  nord  de  la  rivière  d'Aube  et  dans 
tout  le  nord  et  le  nord-est  de  la  France,  tandis  qu'ils 
sont  remarquablement  rares  au  midi  de  cette  rivière;  et 
encore  si  on  les  rencontre  quelquefois,  ce  n'est  pas 

(1  )  Voir  pour  les  dévebppements  sur  la  philolo^e,  mes  Etudes  sur 
la  géographie  ancienne  appliquées  au  département  de  ('.âu&0,lS61. 
Techener,  à  Paris  i  Bouquot,  à  Troyes. 
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comme  préfixes  qu'ils  sont  en  usagOt  mais  bien  comme 
suffixes.  Ces  deux  faits  établissent  des  orig;ines  diffé- 
rentes et  en  même  temps  des  habitudes  opposées  dans 
le  langage.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  ici  que 
Je  substantif  vUk  est  d'origine  gallo-romaine  et  signifiait 
d'abord  une  maison  de  campagne,  comme  aujourd'hui 
wUa,  et  ensuite  une  agglomération  peu  considérable 
d'habitations  rurales.  Le  couW,  wn,  eortis^  eurtis  était 
une  habitation  rustique  avec  toutes  ses  dépendances, 
bâtiments,  champs,  colons,  esclaves  ou  serfs  ;  il  est 
d'orij^inc  franque  ou  mérovingienne  cl  est  souvent 
attaché  à  un  nom  d'homme  comme  Bosonis  ciirtis,  Bos- 
sancourt  ;  Aramberti  curtiSy  Arambécourt. 


m. 

HISTOIRE. 

3'  Avant  l^inrusinn  roinaine.  —  Les  premiers  hommes 
qui  se  répanciirenl  dans  nos  contrées  furent,  à  cette 
époque  reculée  connue  aujourd'hui  lorsque  les  hommes 
prennent  possession  de  terrains  vierges,  entraînés  natu- 
rellement à  fixer  leurs  demeures  vers  les  sources,  aux 
bords  des  rivières,  près  des  forets.  Dans  ces  conditions, 
ils  trouvaient  l'eau,  le  poisson  et  le  gibier  et  de  plus  un 
abri  contre  fintempérie  des  saisons.  Tel  est  le  tableau  de 
la  première  période  de  la  vie  de  Thomme  sur  la  terre.  La 
seconde  commença  au  moment  où  ils  s'entourèrent  de 
bestiaux,  se  livrèrent  à  la  domestication  et  cultivèrent  la 
terre,  afin  d'être  moins  à  la  merci  d'événements  ou 
d'accidents  imprévus.  Alors  ils  choisirent  les  contrées  les 
plus  favorables  à  la  végétation.  Us  les  rencontraient  sur- 
tout dans  les  plaines  fertiles  formées  par  le  dilnmm  ou 
lo  terrain  quaternaire  et  dans  les  vallées  formées  par  les 
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gvanid»  et  les  peilâts  cours  d*eau.  La  population  s'aug^meir' 
tant,  le»  ééfriehemeiits  commencèrent  et  le  feu  fût  Tun 
des  meyenBtempklyés  pour  détraire  des  produits  alors  plus^ 
onbarvassaailH  que  profitables.  Enfin,  pressé  par  lès  inva- 
mm^  il  faIhitsedéfeDdre,et  alors  les  populations  se  reftran- 
ohèrenb  devrièro  des  remparts  de  terre,  de  pierres  ou  de 
boie,  dans  des  espèces  d^enelos  formés  au  moyen  d*^abattîs 
d'wbres  eroisé»  en  tow  sens,  dans  quelque  tlot  au*  mi-* 
lievéss- marais,  dans- des  forêts  ou  dans  des  oppidi  éta* 
bl»  au  haut  de»  promontoires  él^és  el  défendus  en 
grande  partie  par  hi'natave. 

Lors  de  Vinvasion,  la  Gaule  était  ricbe,  un-  certain 
bien-être  y  existait;  déjà  les  riches  Gaulois/babitant  les 
villes,  avaient  des  deiueures  à  la  canipag^ne. 

La  Gaule  est  alors  lia])itée  i)ar  (juatrc  peuples  diffé- 
rents ;  le  premier  conipreud  les  A<|uitains,  établis  au-delà 
de  la  Garonne;  les  Ligures,  cantonnés  sur  les  bords  de 
la  Méditerranée;  les  Celtes,  nommés  Galls  par  les  ro- 
mains, et  les  Belges.  Les  Galls  sont  séparés  des  Aquitains 
par  la  Garonne,  et  des  Belges  parla  Seine  et  la  Marne. 
Ces  peuples  diffèrent  entre  eux  parle  langage, les  mœurs 
0t  les  lois.  Cependant  les  Celtes  et  les  Belges  ont  un 
type  naturel  commun,  désigné  par  César,  d'extérieur 
gaulois.  Ces  quatre  groupes  ont  deux  origines  princi- 
pales: les  Aquitains  et  les  Ligures  viennent  de  l'Ibérie, 
les  Celtes  et  les  Belges  sont  sortis  des  régions  septen- 
trionales de  l'Asie. 

Les*  Druides  avaient  conservé  là  tradition  qu'une  partie 
db- la*  population  des  Gaules  était  indigène  et  que  fautre 
était  venue  dés  fies  lointaines  et  des  contrées  t'rans-Rhé- 
ndnes;  poussée  hors  de  ses  demeures  par  les  guerres  et 
les  inondbtions  de  TOcéan. 

La  race  indigène  comprenaif  les  Celtes,  et  les  envahis- 
seurs étaient  Ibs  Belges.  Les  premiers  occupaient  le  sud 
de  IrSaufo',  dbpuis  assez  longtemps  pour  avoir  perdu  la 
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trace  filé  souvenir  de  la  premiér»  migration,  tandis  que 
L'imraqîon  belgei  vestatteoeoce  empteinte  iiaiis  les  8<m^ 
veaira. 

Das^CeUest  subjuguent  yEsp^agne,  vais  \e>  xvi^  sièela* 
ftvaQtiiiotro^i.I]kB8  Galla  descendent  en  ItaHe  environ* 
dam  siÂolaac  après  ;  aa  sont  les  vtaw  GaUs,  Vafepo  GaUi^ 
mm  distingiaés  des  bandas  émigrées  phis  réoamment  au 
midi  des  Âlpes. 

Le  nom  de  Beiges  est  lalatlvemeivl  réeent;  m-  u(m 
apparaît  pour  la  première  fois  lorst  da*  l'ÎHTasian  dtt» 
Giai^i^S'  (Kimériens).  an  Fan  ii3  avmit  Jésu»-€nat  ;  les 
Belges  sontlas  damiers  venus. 

Llinvasion  marche  du  nord-ouestati  sud.  La  race  con- 
quérante, les  Belges,  s'est  développée  dans  les  plaines 
qui  s'étendent  de  TOcéan  aux  hauts  plateaux  de  KEsl.  hm 
race  envahie  est  relbuléc  à  l'est  et  au  midi  et  se  wiaiw- 
tient  derrière  les  chaînes  de  montagnes  qui  se  suivent 
depuis  le  Rhin  jusfju'à  l'Auvergne. 

Les  Celtes  ou  (lalls  occupent  le  midi  jusqu'au  cours 
de  la  Marne  et  aux  Yosi^es  ;  les  Belges,  le  nord  et  l'ouest, 
suivant  César,  et  jusqu'à  la  Loire,  selon  Strabon, 

Ainsi  donc  les  Calls  occupent,  comme  indi£,a'nes,  les 
régions  arrosées  par  la  Seine  et  par  l'Aube,  au  moinsi 
pour*  la  partie' de  ces  rivières  eomprise  dans  les  régions 
dépendant  de  la  Champagne  méridionale,  tandis  que  les^ 
bordst  de  la  Marne^.  dan&  la  Champagne  septentrionale* 
sont  occupés  par  les  Belges;  da  môme  qu'à  l'ouest  de-  la 
grande  forêt,  à  laquelle  nous  appliquerons  de  suite  Ha» 
forêt  du  nom  de  Der,  se  tient  le  peuple  Ga>ll  ;  à  l'est  s» 
trouva'  lis  nation  belge. 

Cette  division  de  la.nataretai  de-  \9/  conflguratioo  dv 
8<rfv<M>mme  la  pnésenoa  des  dans  roeea  dans  ces*  demi 
né^ons,.  aujourd'hui  si  peu  santioi  si  peu  remarquéè^, 
aBCora- aansibla  au  siècle  damier  par  les  ctroonscriptionsi 
aooléiBiaatiquas,  cette  division^  dis-fe)  aulf  des  ounsé^ 
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queooes  d'une  haute  importance  sur  les  relations  des 
habitants  de  ces  deux  régions,  réunies  à  notre  époque 
par  de  faciles  et  de  nombreux  moyens  de  communica- 
tion. Ces  deux  grandes  régions  vont  bientôt  porter  les 
noms  de  pays  des  Senons  ou  de  Sens  et  de  pays  des  Lingons 
ou  de  Langres.  Les  noms  de  Lingons  et  de  Senons  sont 
dits:  noms  de  confédération.  Ils n*ont point  pour  origine 
rétat  physique  du  sol,  mais  sans  doute  un  côté  saillant 
du  caractère  de  ces  deux  nations.  Cette  circonstance 
seule  peut  faire  naître  Tidée  d'une  invasion. 

La  grande  marclie  des  Kimris,  conduite  par  Hu-Gar- 
dann  ou  Hésus-lc-puissant,  i'rauchit  le  Uliin  à  son  cours 
intérieur,  longea  l'Océan  et  pénétra  dans  les  Gaules  dans 
le  cours  du  sixième  siècle  avant  noire  ère.  Celte  invasion 
fit  refluer  les  populations  indiijènes  vers  Test.  Bientôt 
les  tribus  des  Séquanes  et  des  Helvètes  envoyèrent  au 
dehors  une  troupe  de  guerriers,  de  lemmes  et  d'enfants, 
sous  la  conduite  de  Sigovèse.  Une  portion  de  l'émigra- 
tion se  dirigea  vers  la  l'orét  ilercynie  (la  foret  Noire)  et 
l'autre  vers  les  Alpes  illyriennes.  G(;s  deux  branches  de 
la  g^rande  famille  gauloise  deviennent  :  l'une,  la  souche 
des  tribus  de  la  rive  droite  du  Danube  et  Tautre,  celle  des 
peuples  occupant  la  chaîne  orientale  des  Alpes. 

Une  seconde  bande,  formée  des  peuplades  du  centre 
de  la  Gaule  (Biluriges,  Ëduens,  Arvernes,  Ambarres)  se 
dirigea  vers  l'Italie  sous  le  commandement  de  Bellovèse. 

Une  troisième  invasion  prit  la  même  route.  Elle 
était  composée  de.  Bmes^  à*Anaman8  et  de  Lingmit  elle 
alla  s'établir  dans  les  contrées  arrosées  par  le  Pô. 

Bientôt  après  un  quatrième  et  dernier  groupe  Kimrique 
se  forma  et  prit  la  même  direction.  Celui-ci  était  com- 
posé de  Senons,  partis  des  frontières  bituriges  et  éduen- 
nés.  Ne  pouvant  s'arrêter  sur  les  rives  du  fleuve  choisi 
précédemment  par  les  Lingons, cette  bande  chassa  les 
Ombres  du  littoral  de  la  mer  Supérieure  ou  Adriatique 
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depuis  Utens  jusqu'au  fleuve  (Esis^et,  non  loin  de  ce  der- 
nier fleuve,  elle  établit  son  ohef-lieu  qui  prit,  de  leur 
nom  national,  celui  de  Sena  GnUtca,  aujourd'hui  Seni- 
^a<//t(r  etlesTricasses  créèrent  une  ville  du  nom  de  Tracas 
aujourd'hui  Troja.  La  date  de  ce  dernier  événement,  qui 
termina  la  série  des  migrations  gallo-kiniriques  en 
Italie,  peut  être  fixée  à  Tannée  5âl  avant  notre  ère,  la 
soixante-sixième  après  l'expédition  de  Belle vèse,  la  cent- 
dixième  après  le  départ  des  grandes  hordes  kimriques 
pour  l'occident  de  l'Europo.  Le  repos  des  populations 
transalpines,  à  partir  de  cette  époque,  senihle  annoncer 
que  la  Gaule  se  reconstitue,  qu'elle  vit  en  paix. 

On  voit  déjà  que  lesLingons  et  les  Senons,  dans  ces 
courses  lointaines,  dans  ces  éniig-rations,  l'ont  partie  de 
deux  groupes.  Les  Lingons  partout  avec  les  [)cuples  de 
l'est  et  les  Sénons  avec  leurs  voisius  du  midi  et  de  l'ouest, 
les  Eduens  et  les  Bituriges.  Mais  nous  ne  suivons  ni  les 
uns  ni  les  autres  en  Italie,  sinon  pour  rappeler  que  les 
Senons  —  et  les  Tricasses  étaient  sans  doute  avec  eux — 
eurent  la  gloire  de  prendre  Rome. 

L'histoire  est  muette  sur  ces  deux  peuples  pendant 
plusieurs  siècles.  Alors  que  leurs  noms  reviennent  sous 
la  plume  des  historiens,  la  Gaule  est  envahie  ou  va  être 
envaliio.  Le  territoire  des  Séquanes  est  celui  sur  lequel 
les  Romains  s'organisèrent,  pour  la  première  fois,  afin 
de  faire  la  guerre  aux  Gaulois,  après  que  César  eut 
vaincu  Arioviste  et  expulsé  les  Germains  (57  ans  avant 
Jésus-Christ).  Dès  ce  moment,  on  voit  une  partie  des 
clients  des  Séquanes,  et  les  Lingons  sont  au  nombre  de 
ces  derniers,  se  réunir  aux  Rhèmes.  peuple  belge  déjà 
florissant  et  dont  le  territoire  aboutit  à  la  Marne  et 
touche  à  celui  des  Lingons,  dans  le  but  de  fortifier  le 
parti  favorable  à  Iules  César.  Au  môme  moment,  les 
Eduens,  avec  lesquels  on  range  les  Sénons  (et  les  Tri- 
oatses  habitant  la  partie  la  plus  orientale  du  pays  de  ces 
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dernieprs)  alliés  et  voisins  des  Eduens,  se  réunidsent  em 
^* appuyant;,  au  contraire,  sur  leur  respect  pour  la  liberté 
.des  nations  gauloises.  Geux-ci,  blessés  de  Tallianee  des 
Hhèmes  et  des  Lingons  en  faveur  de  César,  résistent  à 
rinfluenoe  de  Rome,  même  après  leur  défaite. 

Le  ressentiment,  provoqué  par  Tindépendanee  perdue 
et  la  domination  romaine,  fait  de  rapides  progrès  (54  ans 
avant  Jésus-Christ).  Les  Senons  sont  mis  au  nombre  des 
mécontents.  Mais,  trop  flsiible  pour  résister,  la  haute  as» 
semblée  de  la  province  est  forcée  de  ?econna!tre,  pour 
roi,  Gavarin,  homme  abhorré  de  tous,  dont  le  père  el  le 
frère  ont  attenté  successivement  à  Tindépendance  na<p 
tionale. 

L'année  suivante,  aux  premiers  jonrs  du  printemps,  le 
proconsul  provoque  près  de  lui  rassemblée  générale  des 
cités  gauloises,  l^armi  les  nations  miporlanles,  les  Se- 
nons, les  Cariiules  et  les  Trévires  n'envoient  pas  de 
députés.  César  les  somme  de  le  l'aire  au  plus  tôt.  Ils  ne 
répondent  point  et  leur  relus  produit  sur  l'assemblée  une 
vive  impression.  Mécontent,  César  déclare  qu'il  regarde 
ce  relus  connue  un  acte  de  révolte  contre  le  peuple 
romain,  et,  ajournant  toute  autre  affaire,  il  arme  les 
légions  et  marche  d*  abord  contre  les  Senons  et  envahit 
leur  territoire. 

Cette  révolte  contre  César  est  dirigée  par  Acco,  chef 
actif,  en  grand  crédit  au  dehors  comme  au  dedans  de  sa 
cité,  et  l'un  des  plus  grands  ennemis  des  Romaine  dans 
^  la  Gaule.  La  nation  4sénonai8e  Tavait  choisi  pour  rem" 
placer  le  roi  Gavarin  expulsé  par  elle.  La  population  des 
campagnes  n'eut  pas  le  temps  de  se  réfugier  dans  les 
places  fortifiées,  .comme  l'avait  ordonné  le  chef  des 
Senons.  Ceux-ci,  pris  au  dépourvu,  sont  contraints  de 
demander  la  paix.  Le  proconsul,  inflexible,  veut  promener 
le  fer  et  le  feu  sur  la  province,  lorsque  le  Sénat  éduen 
s'interposa,  appuyant  avec  chaleur  la  cause  d'un  yoiun 
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et  d'un  aoenea  allié.  César  céda  en  axifeant  l'eiitfaciiUûii 
d'Aeco,  eeni  otages  qu'il  donna  en  farde  aux  Eduens  et 
tout  ce  que  le  pays  avait  de  cavalerie  sur  pied.  Toutefois, 
il  «e  rétablit  pas  Gavarin  dans  sa  qualité  de  roi  au  ser- 
vice des  Romains,  il  lui  donna  le  commandement  de  la 
cavalerie  sénonalse  et  l'emmena  avec  lui. 

A  la  fin  de  la  campagne.  César  se  rend  sur  le  territoire 
rémois,  à  Duracortorum  (Rheims),  où  il  convoque  ras- 
semblée des  cités  gauloises.  Là,  il  soumet  au  jugement 
des  envoyés  de  la  nation,  les  auteurs  des  insurrections 
8énonai«es  et  carnutes.  Âcco  est  condamné  à  la  peine 
capitale  et  exécuté  ;  les  aulros  accusés  avaient  pu  se 
soustraire  à  la  veu^jeancc  du  proconsul.  César  les  fait 
frapper  de  la  peine  de  ïc.ironuiiunication  pratiquée  en 
daule  coniiiip  à  Home,  et  leur  fait  interdire  l'usage  de 
l'eau  et  du  (ou.  Après  ces  arrêts,  qu'il  prétend  faire 
regarder  couiine  l'expression  de  la  libre  volonté  natio- 
nale, il  congédie  rassemblée,  envoie  deux  légions  hiver- 
ner chez  les  Trcvires,  ieux  autres  chez  les  Lingons  et  en 
laisse  six  sur  les  terres  des  Sonons. 

Dans  la  lutte  suprême  de  la  Gaule  contre  le  pouvoir 
romain,  les  Senons,  les  Panses,  lesGadurkes,  les  Turons 
et  toutes  les  cités  armoricaines  répondent  à  l'appel  de 
Vercingétorix  et,  lors  de  l'élection  d'un  général  pour  di- 
riger l'armée  de  la  grande  oonfédération  gauloise  contre 
celle  du  proconsul,  l'assemblée  est  convoquée  à  Bibraote 
(Autun  ou  Beuvray),  toutes  les  cités  y  sont  représentées, 
sauf  celles  des  Rémes,  des  Lingons  et  des  Trévires.  Ces 
derniers  s'excusent  sur  leur  éloignement  et  la  menace  do 
nouvelles  incursions  germaniques,  et  Us  Lingons  et  les 
Rèmes  surtout  ne  se  présentent  pas,  parce  qu'ils  sont 
contraires  à  cette  coalition  ei  amis  avoués  des  romains. 

Dans  le  dénombrement  des  forées  réunies  de  la  Gaule, 
on  compte  210,000  fantassins  et  8,000  cavaliers.  Les 
Senons,  les  Séquanes,  les  Bituriges,  les  Santons,  les 
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Ruthènesetles  Garnutes  fournissent,  par  chaque  nation, 
12,000  hommes.  Les  Lingons  ne  sont  pas  nommés  dans 
cette  hslo  des  cités  liguées  pour  défendre  le  sol  gaulois 
et  repousser  l'armée  romaine.  Leur  contingent,  s'il  a  été 
fourni,  est  demeuré  inconnu.  Et  pourtant,  dit  M.  Am. 
Thierry,  -  un  seul  peuple,  le  pou  pie  rémois,  au  milieu 
du  mouvement  i^énéral  d'enthousiasme  et  de  dévoue- 
ment, eut  l'odieuse  constance  d'y  résister.  > 

Mais  la  victoire  est  favorable  à  l'armée  de  César,  et  la 
Gaule,  à  partir  de  ce  malheur  national,  n'est  plus  qu'une 
grande  province  soumise  au  pouvoir  étranger.  La 
nation  continue  à  résister  à  César  et  à  son  armée.  Le 
Sénonais  Drappès,  qui  s'est  signalé  lors  de  la  défense 
d'Alise,  s'est  attiré  la  haine  des  Romains  dont  il  est  de* 
venu  l'effroi.  Il  les  combat  encore:  mais,  vaincu,  il  se 
laisse  mourir  de  faim,  qu'il  soit  las  et  indigné  de  sa  cap- 
tivité, ou  qu'il  craigne  un  plus  grand  supplice. 

Pendant  le  môme  temps,  César,  réunissant  aux  forces 
qu'il  a  conservées  tout  ce  que  les  Rèmes,  les  Lingons  et 
les  autres  cités  voisines  possèdent  de  cavalerie,  repart 
aussitôt  et  entre  sur  les  terres  des  Bellovakes,  dont  les 
habitants  avaient  été  les  premiers  à  recommencer  la 
guerre  contre  Rome  dans  le  nord  de  la  Gaule.  La  résis- 
tance fut  de  courte  durée.  La  Gaule,  épuisée,  les  armes 
lui  tombent  des  mains;  elle  demeure  sans  chaleui*, 
c  accablée  mais  non  tranquille,  >  dit  Paul  Orose. 

Ainsi  donc,  lors  du  suprême  combat  où  la  Gaule  est 
vaincue,  on  trouve  les  Lingons  suivant  la  foi  politique 
des  Romains,  tandis  que  les  Senons,  fidèles  au  pays  na- 
tal, le  défendent  jusqu'à  la  dernière  heure.  Deux  des 
chefs  meurent  martyrs  de  la  cause  à  laquelle  ils  se  sont 
dévoués.  Les  Senons  sont  alliés  à  des  peuples  voisins, 
hahitant  à  l'ouest  de  leur  territoire.  Les  Lingons  cher- 
chent leurs  alliances  au  nord  et  au  levant  des  contrées 
qu'ils  habitent.  Ils  sont  les  alliés  des  Rèmes  et  des  Tré- 
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vires,  leurs  voisins,  comme  eux  favorables  aux  envahis- 
seurs et  ils  aident  ces  derniers  à  soumettre  les  autres 
peu j)] es  de  la  Gaule.  Les  Lingons  et  les  Rèmes  jouissent 
des  faveurs  de  l'administration  romaine.  Ils  se  sont  fa- 
çonnés aux  coutumes  et  aux  idées  des  vainqueurs  et  les 
Lingons  sont  mis  au  rang  des  peuples  fédérés  ffœderatij^ 
c*est^à-dire  alliés  du  peuple  romain.  Ce  titre,  explique- 
rait seul,  au  besoin,  la  différence  de  conduite  et  de 
politique  entre  les  deux  nations  voisines. 

Les  Senons  et  les  Lingons  vivent  donc  isolés  l'un  de 
l'autre.  Cet  isolement,  fait  important,  est  constaté  dès 
l'aurore  de  l'histoire  de  la  Gaule  et  au  moment  où  cette 
i;;randf  nation  épuisée  est  contrainte  à  accepter  un 
maître.  H  démontre  que  ces  deux  peuples  ont  vécu  sé- 
parés l'un  de  l'autre  pendant  plusieurs  siècles.  Ils  cher- 
chent leurs  alliances  dans  des  directions  opposées  ;  ja- 
mais ils  ne  sont  alliés  dans  une  même  cause,  pour  un 
même  intérêt.  En  dehors  d'une  origine  diflerente,  il 
y  avait  encore  entre  eux  une  barrière  large,  épaisse,  à 
peu  près  infranchissable.  Cette  barrière  existait  dans  la 
grande  forêt  du  Der,  qui  se  rattache  à  celles  des  Ârdennes 
et  à  celles  du  Nivernais  et  dont  il  reste  encore  des  parties 
importantes  qui,  à  aucune  époque,  n'ont  subi  de  défri- 
chement. 

A  l'époque  où  se  placent<les  faits  rappelés  plus  haut, 
les  Tricasses,  dont  le  territoire  est  situé  entre  celui  des 
Lingons  et  celui  des  Senons,  en  faisant  partie  de  cette 
dernière  confédération,  n'ont  pas  encore  été  nommés. 
Cette  peuplade  doit  être  alors  constituée,  elle  existe  dans 
les  lieux  où  un  jour  devait  s'élever  l'une  des  cités  gau- 
loises. Elle  occupe  les  bords  de  la  Seine  et  la  plaine  du 
diluvium  qu'arrose  cette  rivière.  Le  territoire  qu'occupe 
les  Tricasses  est  fort  limité  alors,  il  se  renferme  entre 
les  forêts  du  Der,  d'Ile  (Aumont),  la  contrée  d'Othe  et  les 
plaines  arides  de  la  craie.  Il  s'étendit  ensuite  au  levant  et 
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au  midi,  ait-  far  et  à  mesare  4pe  les  défirieh^menU  se 
prodiBsirent.  Il  va,  au  moyen-âge,  jusqu'aux  limites  occi- 
dentales des  terrains  jurassiques,  confins,  dans  notre 
département,  de  l'ancien  diocèse  de  Langres. 

La  ville  deTroyes,  quel  que  soit  son  nom  alors,  est 
fondée,  elle  est  la  cité  des  Tricasees  ;  ce  nom  justifie  de 
Vexistence  d'une  populalion  asaes  nombreuse  pour  se 
grouper  sous  un  nom  de  confédération.  Cette  population! 
a  laissé  dos  traces  de  son  passage,  (lès  l'Age  de  la  pierre 
et  dans  la  période  la  plus  reculée,  par  les  celts  et  les 
coins  en  bronze,  retrouvés  de  nos  jours  et  recueillis  avec 
tant  de  soin  et  d'intérêt.  Nos  marais  nous  en  livrent 
chaque  jour.  Le  rayonnement,  de  Troyes,  de  tant  de 
clieinins  dirig'és  en  li;;'ne  droite  sur  les  contrées  de  la 
craie  et  priïicipaleujent  sur  les  localités  situées  sur  les 
bords  de  l'Aube,  ne  date  pas  seulement  des  temps  gallo- 
romains,  mais  bien  de  rindépendance  de  la  (iaule,  Le 
nom  de  Tiirasscs^  mentionné  par  Pline  ii'' siècle  de  notre 
ère),  rapproché  de  ceux  de  Dnrocasses  (Dreux),  de  Suensseii 
(Succos,  Basses-Pyrénées) ,  de  Vadkattes  (Ver,  Oise) ,  de 
Viducasses  (Vieux,  Calvados),  Ve/iorossM fBouen) ,  [fai»' 
eaaaêê  (Bayeux),  tous  reconnus  et  admis  comme-  d'origine 
^uloise  et  cités  par  César,  Pline  et  Ptolémée,  ne  laisse 
aucun  doute  sur  l'existence  d'une  confédération  frtCéW. 
Aujounl'bui  le»  namismatistes  donnent  ange  Tirioasees^  un 
atelier  monétaire  an  temps  de  rindépendance. 

Àprè»  rinvmion  romaine.  —  César  ne  mentionne 
pas  L'eiistenoe  du  peuple  Tricasse,  il  s'occupe  souvent 
dessSenons,.  qu'il  vainquit,  mais  qu'il  ne  put  soumettre. 
Ce*  peuple  enelail  eependantrle  &it  esft  prouvé  par  son 
nom'  mpême. 

PHne  rappelle  qu'au  temps  de  César  le»  llrioasses 
ooonpaienA  uir.  territoire^  distinct,  de  oeluv  dias  Senom^ 
de  même  que  lea  MeMes»  liais  Sens  lîrt  toujours  recon- 
nue comme  la  métropelie  de  la  cité  troyenne. 
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Par  suite  de  l'invasion  romaine  et  de  la  défaite  de  Ver- 
ûifigétoriz,  la  cité  des  Trieasses  fat  soumise  à  la  domi- 
nation étrangère.  Auguste,  continuant  rœuvre  de  Jules 
César,  son  onde,  oonvoqura,  à  Narbonne,  vingt-sept  ans 
avant  Jésus-Christ,  les  députés  de  toutes  les  nations 
gauloises.  Dans  cette  assemblée,  Tancien  ordre  de 
choses  fut  brisé  et  de  nouvelles  circonscriptions  admi- 
nistratives purement  arbitraires  furent  créées.  Elles 
remplacèrent  souvent  les  divisions  naturelles  de  sang, 
de  race  et  de  topographie.  Parmi  les  territoires  qui 
composèrent  la  province  lyonnaise,  on  compta  ceux  des 
Senons,  dos  Parises,  des  Trieasses  et  des  Meldes.  Les 
quatre  grandes  provinces  des  (iaules  lurent  divisées  en 
soixante  cités,  ayant,  sous  leur  dépendance,  plnsieur.> 
pagi  ou  cantons.  La  plupart  des  petits  peuples  turent 
réduits  à  la  condition  de  simples  cantons,  subordonnés  à 
la  cité  voisine. 

La  cité  des  Trieasses  l'ut  mise  au  nombre  des  soi- 
xante cités  gauloises  et  placée  sous  la  métropole  de 
Sens.  Depuis  longtemps  déchue  de  son  ancienne  impor- 
tance, cette  ville  conserva  et  conserve,  par  son  siège 
archiépiscopal  et  le  titre  de  Primat  des  Gaules  donné 
au  métropolitain,  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  sa 
suprématie  ecclésiastique  des  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
suprématie  qui  continuait  son  influence  politique  et  ad- 
ministrative sous  la  puissance  romaine,  succédant  à  la 
primitive  organisation  gauloise. 

Auguste  s*eiforça  de  détruire  le  culte  des  Gaulois  vain- 
cus et  leurs  mœurs  et  leurs  usages  reçurent  de  vives 
atteintes  de  la  part  des  vainqueurs.  Le  druidisme  ne  fut 
pas  proscrit,  mais  Tusage  en  fut  interdit  à  tout  citoyen 
romain.  Le  paganisme  romain,  introduit  dans  les  Gaules, 
s'en  assimila  les  divinités.Âuguste  poursuivitles  anciennes 
coutumes  et  voulut  e^acer  un  passé  dont  il  ne  put 
complètement  éteindre  les  souvenivsi  H'  agit  oonïme 
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toas  les  despotes,  qui  voudraient  faire  que  Tespèce 
humaine  n'existât  pas  avant  eux  et  qui  sont  blessés  par 
rinvocation  des  souvenirs  antérieurs  à  leur  puissance.  11 
changea  les  noms  du  plus  grand  nombre  des  anciennes 
cités  et  mit  son  attache  à  leur  nom  nouveau.  La  cité 
Tricasse  devint  Augustobona^  modifié  en  celui  à^Auguêto- 
bana  et  à'Augustomana,  selon  Ptolémée. 

La  nouvelle  cité  gnllo- romaine,  sous  le  nom  de  cité 
(les  Tricasscs,  prit  rang,  vers  celte  cpoque,  avant  celle 
(les  Parist's,  comme  l'indique  l'inscriplion  suivante  trouvée 
à  Auxerre  : 

D.  M. 
Et  mehorke  adreli. 

DeBIETRI.  ADJUTORl  ProCG. 

GiviT.  Senonum, 
Tricassinorum,  meldorum, 
Parisiorum  kt  ci  vit. 

(EdUORUAI,  INGENUINA 

Aureua,  conjugi  carissiho. 
et  aurelia  demetrianib/ 

ET   AUREL.   DeMBTRIUS  FIL. 
Patri  CARISSnO 
FACIUNDUM  GURAVBRUNT(4). 

Klle  posséda  tous  les  établissements  appartenant  aux 
municipos  romains,  ainsi  le  prouve  ime  inscription 
tumulaire  trouvée  à  lAon.  Caïus  ('âtulus  Decimus,  fils 
dt;  Tulus  Calulus,  citoyen  de  Troyes,  qui,  ayant  rempli 
dans  sa  patrie  toutes  les  charges  municipales,  fut  fait 
prêtre  de  Home  et  dos  Aui^ustes.  Ce  citoyen  avait  sans 
doute  acquis  des  titres  à  la  reconnaissance  de  la  nation, 
car  le  monument  qui  indiquait,  à  Lyon,  le  lieu  où  reposait 

(1)  Grosley,  Mcm.  hist.  eterit.  T.  ii  p.  337;  d'après  Pithou,ou 
T.  1,  p.  423.  —  Le  baron  de  Walkonaër.  Géogr,  onc.  de  la  Guule.  T.  i. 
—  Gruter, /tifcriptiotu,  p.  371,  n»  8. 
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ses  cendres,  porte  qu*il  avait  été  étevé  par  \es  trois  pro- 
vinces des  Gaules.  Sa  femme,  Junia  Domitia,  reçut  les 
mêmes  honneurs.  Une  inscription  tumulaire  qui  rappelait 
son  nom  ét.iil  placée  près  de  celle  de  son  niari(t). 

Après  la  fondation,  dans  les  Gaules,  du  culte  public 
rendu  à  la  ville  de  Uonie  et  à  Auguste,  la  ville  de  Lyon, 
où  ce  culte  était  l'occasion  des  plus  grandes  solennités 
et  des  fêtes  les  plus  soniptueuses,  fit  édifier  au  conlluent 
de  la  Saône  et  du  Hhùne,  un  magnifique  temple  en 
l'honneur  de  l'Empereur  et  de  la  métropole.  Près  de  ce 
temple,  s'éleva  une  naumachie  où  se  donnaient,  pendant 
ces  fêtes,  des  représentations  scéniques,  auxquelles 
assistaient  les  députés  des  soixante  cités  gauloises. 
Celle  des  Tricasses  envoyait  ses  représentants  dans  ces 
occasions  solennelles.  Ils  étaient  trois  le  plus  souvent, 
et  sur  les  gradins  en  pierre  de  Tamphithéâtrei  leurs 
places  étaient  marquées  par  la  première  syllabe  du  nom 

(4).  C.  Catul 

Decimi 
tuti  catuun 
Tricassin.  OM. 

HONOBIB.  AP 

Os.  nîNGT.  SAC 
AD    TeMPI.I.  ROM 
AUG.  G  m  PROV. 

T.  R. 

Voir  MÏLLiir.  Voyage  dans  le  midi  de  la  Frottée.  T.  p.  448.  — 
GoRRARD  DE  Brbban,  Uéf».  de  la  Soc.  d*Affr.  de  VAitbe.  T.  7, 1834, 

p  Ire.  Catalogue  dx  Musée  lapidaire  de  Lyon,  no2i7.  Portique  xxx. 
—  JiMEN  Gkéai:.  Etudes  sur  quelques  monnaies  en  or  et  en  argent 
de  l'époque  mérovingienne  portant  le  nom  de  la  ville  de  Troyes. 
Hém.  delà  Soc.  acad.  de  TAube.  T.  xxx,  1866,  p.  384.  Planche  ir. 
If.  GoRRARD  DE  Breban  doDRe  l'inscription  de  Junia  Domitia  de  cette 
manière: 

JUNI 
DOMITICE 
UXORI 

Gatuli 
Dnaimf. 
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TRf€ÂSSE,  répétée  sur  trois  stalles  placées  à  ($6té  YnÊé 

éë  rautrofi  i. 

Pline  place  la  cité  dos  Tricasses  dans,  la  fiaulo  cel- 
tique ou  lyonnaise,  et  Ptolémée,  (jui  pcrivail  vers  l'an 
\M  de  .lésus-Christ,  met  cette  cité  au  rang  des  soixante- 
quatre  villes  de  la  Gaule  chevelue. 

Vers  l'an  120,  remporonr  Adrien  aurait  séjourne  à 
Troyes  avec  ses  troupes  pendant  plusieurs  jours. 

En  177,  les  empereups  Antotiin-le-pieux  et  Marc-Au- 
péle  auraient  fait  travailler  aux  fortifications  de  la  ville 
d'ôTfoyes.  Tls  auraient  élevé,  à  la  porto  de  l'Ouest  (placée* 
&  rattgle  de  rHôtel-Dieu-le-Comte,  fortoé  par  la  rue  de 
la  Cité  et  le  quai  des  Comtes-de-Ghampagne),  une  tour 
qui  ne  flit  démolie  qu'en  1625. 

Vers  275,  Aurélîen  vint,  de  Sens  à  troyes,  oppdtôr 
saâs  succès  ses  efforts  aux  progrès  du  Gbristianisiiïe.  Df 
ordonna,  cette  même  année,  lé  martyi*é  de  sainte  Jttfe; 
de  Claude  ou  Glaudien  et  de  leurs  compagnons  au  nom- 
bre de  vingt.  Ge  martyre  aurait  eu  lieu,  selon  la  tradition, 
sur  remplacement  de  l'ancienne  chapelle  dédiée  à  sainte 
Jule  et  placée  au  nord  et  au  chevef  de  la  chapelle  actuelle 
du  Lycée  (2). 

A  quelque  temps  de  là,  on  286,  se  forma  la  grande 
ligue  des  paysans  gaulois,  sous  le  nom  de  Bngandie  ou 
de  Vagaudie.  t  Pressurés  par  les  propriétaires,  que  pres- 
€  suraient  à  leur  tour  les  agents  du  fisc,  les  paysans 
i>  avaient  quitté  par  troupes  leurs  chaumières  pour 
»  mendier  un  pain  qu'on  ne  pouvait  pas  leur  donner, 
f  Rebutés  partout,  et  chassés  parles  milices  des  Wlles, 
€  Û9  se  faisaient;  bandits  ou  bagaudes,  mot  gaulois 
c  équivalant  au  premier.  On  vit,  dans  des  cantons  en* 
I  tiers,  des  colons  se  réunir,  tuer  et  manger  leur  bétail, 

(1)  Corrard  de  Breban  Loc.  cit. 

(S)  D*ai».  Pithou,  Gamusat,  OMMI^»  DnhaUe,  Gourtalon. 
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<  cft,  montés  sur  Ipurs  chevaux  de  labour,  armés  de  leurs 
«  instruments  de  culture,  fondre  sur  les  campagnes 
«  comme  une  tempête.  Cette  misère  était  si  Êfénérale  en 
€  Gaule,  il  V  avait  là  tant  d'habitudes  de  désordre,  tant 

<  d'instincts  violents,  qu'en  peu  de  mois  los  bac^audiiis 
€  formèrent  une  armée  qui  s'organisa  tant  bien  que  mal, 
c  et,  singeant  les  formes  romaines,  conféra  à  ses  deuîi 

<  principaux  chefs,  (Elianus  et  Amandtis,  les  titres  de 
c  César  et  d'Auguste  (1).  > 

Cette  vaste  insurrection  contre  le  pouvoir  romain  prit 
naissance  sur  les  bords  de  l'Océan,  au  fond  de  l'Armo- 
ri<|ue.  Formée  en  haine  du  nom-  romain  et  de  la  domi- 
nation étrai^re  et,  animée  aussi  par  les  prédioatidnd 
des  apMrea  ehrétiens  dans  les-  Ganies^r  diie  cdmpril  qna- 
rmito'iieuf  cités  de  rdccident.  Elle  s'étendît  juscfu^à  la 
quatrième  lyonnaise  ou  province  sénonaisa.  Patfmi 
eitéa  révoltées  setron'^ent  celles  de  Paris,  de  Sans,- de 
Troyes^,  d*Aaxerr6  et  Me»ut;  ma«s  rinsurreetion  né 
pénétra  point  dans*  le  pays  de»  Lingons.  VfAe  doulrié 
barnèret  s'éHevait  contre  cette  ligue  de'  paysan» ,  l^uue  était 
topographiqu«,  c'était  la  foréldo  Der^,  Vautre,  pTiM' dans 
l'ordre  mora),  c'étaft  rattachement  que  le#  Lingons 
avaient  toujours  eu  pour  le  pouvoir  romain. 

Vers  Tan  ^06,  C^onslance-Ghlore,  après  avoir  fait  déà 
milliers  de  captifs  sur  lesHaakes  ou  Saxons,  les  Frisons, 
les  Hamaves  et  les  Krancs,  (it  conduire  ses  prisonniers 
sur  les  territoires  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Troyes  et  de 
Langres.  De  ces  malheureux,  ou  lit  des  pâtres,  des  la- 
boureurs et  des  soldats  (2). 

(1)  Am.  Thierry.  HUtoire  de  la  GuuU  sous  la  dùmmaUon  no- 
maittê. 

(2)  Panégyrique  de  Constance  par  EuméUitlB  :  «  Vous  avea,  oh  l 
«  noble  Constance  et  invincible  César,  fait  refleurir  par  votre  pré- 
«  voyance  et  par  vos  victoires,  ce  qui  «Hait  devenu  en  friche,  depuis 
n  quelques  année»,  dans  le  paj-s  d*Amieiw,  de  Beauvais^de  Troyes  et 
•  deLangres.  » 
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Après  la  délivrance  d*Autun,  en  360,  et  après  avoir 
battu  les  Allemands,  Tempereur  Julien  se  porta  sur 
Troyes  avec  son  armée.  La  ville  lui  refusa  fouverture  de 
ses  portes  ;  mais  celles-ci,  d'une  faible  résistance,  s'ou- 
vrirent au  moindre  effort,  lulien  était,  alors  et  depuis 
Auxerre,  poussé  par  les  barbares  qui  le  suivaient  par 
pelotons.  Il  y  avait  à  craindre  que  ceux-ci  n'entrassent 
en  ville,  mais  ils  furent  dispersés.  L'oiiipereur,  après 
s'être  reposé  à  Troyes  pendant  quelques  jours,  se  dirigea 
sur  Rheims  avec  son  armée  (i). 

Pendant  environ  trois  siècles  (de  l'an  80  ù  360)  la 
Gaule  transalpine  fut  divisée  en  onze  provinces.  Le  dio- 
cèse de  Troyes  fut  compris  dans  la  première  Lyonnaise, 
qui  avait  Lyon  pour  métropole  et  s'étendait  de  cette  ville 
jusqu'à  Troyes,  et  de  Langres  ou  du  pays  de  Langres, 
jusqu'à  Paris. 

En  29â,  en  présence  des  dangers  que  courait  l'em- 
pire, Forganisation  administrative  fut  modifiée.  Une 
tétrareiM  remplaça  la  monarchie.  Chacun  des  princes  eut 
son  préfet  du  prétoire;  chaque  préfecture  fut  divisée  en 
diocèses,  régis  par  des  vicaires  préfectoraux. 

En  360,  la  Gaule  fut  divisée  en  douze  provinces,  dans 
la  septième  se  trouvaient  Rouen,  Tours,  Ëvreux,  Troyes, 
Paris,  Sens  et  Auxerre. 

Au  commencement  du  règne  d^Honorius,  vers  l'an 
401  ou  402,  la  cité  de  Troyes,  Cmtat  Trieasmmt  faisait 
partie  de  la  province  lyonnaise-sénonaise  ;  la  ville  de 
Sens  étant  la  métropole. 

Peu  après  la  conquête  de  César,  la  cité  des  Tricasses 
fut  mise  au  rang  des  cités  gauloises.  Elle  eut  son  muni- 
cipe  et  fut  administrée  selon  les  lois  romaines. 

.\près  la  conquête,  un  nouveau  régime  fut  appliqué 
aux  provinces  gauloises.  L'existence  politique  était  iso- 


(1)  Ânunien  Marcelin,  liv.  16. 
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lée  de  Texistence  locale.  A  Rome  s'exerçaient  les  droits 
politiques  qui,  pour  les  citoyens,  perdirent  leur  impor- 
tance après  l'établissement  de  l'Empire.  Les  comices 
furent  abolis  et  toute  libre  participation  des  citoyens, 
dans  le  gouvernement,  disparut.  Les  municipes  prirent 
une  importance  qu'ils  n'avaient  pas  eue  jusqu^alors  et 
les  affaires  de  la  cité  attirèrent  l'attention  des  citoyens. 
Le  pouvoir  central  ne  portait  pas  ses  regards  sur  cette 
partie  du  service  public.  11  n'en  sentait  pas  le  besoin. 
Le  régime  municipal  eut  ainsi  une  assez  grande  indé- 
pendance. Sa  constitution  fut  plus  ré^uli(^rc,  ses  droits 
plus  positifs  et  plus  étendus  peut-êtro  qu'ils  n'étaient 
auparavant. 

C'est  de  l'an  96  à  l'an  284-  que  l'état  des  municipes 
se  présente  sous  cet  aspect.  Sous  ce  régime,  les  proprié- 
tés et  Ifs  revenus  des  villes  s'aui(nientèrent.  Celles-ci 
purent  recevoir  des  héritages.  Les  administrateurs,  cou- 
pables du  détournement  des  biens  des  villes,  étaient  pu- 
nis comme  coupables  du  crime  de  péculat.  Sauf  un  fort 
petit  nombre,  tous  les  citoyens  participaient  aux  charges 
municipales.  Le  menu  peuple  concourait,  par  la  main- 
d'œuvre,  aux  travaux  publics  qui  intéressaient  les  villes, 
et  la  dignité  des  décurions  était  traitée  avec  faveur  et 
recherchée  comme  un  honneur. 

Sous  Constantin,  le  régime  municipal  subit  une  crise 
violente.  L'édifice  romain  menaçait  ruine.  Ses  forces  di- 
minuaient, ses  charges  et  ses  dangers  augmentaient 
chaque  jour.  11  fallut  de  nouvelles  forces  pour  lutter 
contre  de  nouveaux  dangers.  Une  autre  cause  de  dis- 
solution fut  cette  jeune  société  qui,  ardente  et  pleine  de 
fermes  et  fécondes  croyances,  marchait  sous  la  bannière 
du  Christ  à  la  conquête  du  monde.  La  tyrannie  d'une 
part,  la  nouvelle  croyance  de  l'autre,  iîirent  les  deux 
causes  de  ruine  de  la  puissance  romaine  centrale  et 
municipale. 


Î8  msToraE  m  troves.  i8Moj 

Oeiie  situation  critique,  au^iiientée  encore  par  la 
crainte  des  barbares,  imposait  au  pouvoir  des  chargap 
imjuenses.  G'e^t  ainsi  que  s'explique  la  créatÎ€ai 
a4iiiim»tration  capable  de  porter  partout  son  action  0t 
qui  4eviiM.  eile-wâm  une  4iharge  nouvelle.  Le  système 
de  gouvernement  qui  coaunença  sous  Dioclétien  (^Sl* 
di3)  et  fmit  ea  401^  eous  HonoriuB^  n*av&il  d*autfie  ob* 
jiet^ue  d'étendra,  sur  la  société^  un  réaeaude  fonotion<- 
naire«  sans  casse  occupée  à  en  extraire  des  richesse» 
deslbro08,  pour  aUer  ensuile  les  déposer  entre  les  mains 
de  TEmpereur- 

Les  revenus  des  villes  furent  atteints  par  les  exigenoes 
du  pouvoir.  Constantin  s*empara  d*un  grand  nombre  de  pro- 
priétés municipales,  quoique  les  charges  des  cités  allassent 
en  augmentant.  La  populace  devenait  partout  nombreuse 
et  evii^nt».  U  fallait  la  nourrir  et  l'amuser  :  Pamm  et 
ekrunuê.  Lorsque  les  revenus  du  municipe  ne  suiïÎAaient 
pas  à  ses  besoins,  on  avait  recours  à  la  cune,  composée 
de  tous  les  citoyens  aisés.  Elle  était  tenue  d'y  pourvoir 
sur  les  propriétés  particulières  de  chacun  de  ses  inenihres. 
Les  décurions  étaient  presque  partout  percepteurs  des 
impôts  publics  et  responsables  de  cette  perception. 

La  qualité  de  décurion  devint  aussi  une  cause  de 
ruine.  De  toutes  les  conditions  sociales,  celle  de  décu- 
rion fut  la  plus  onéreuse  et  c'était  celle  de  tous  les  ha- 
bitans  aisés  de  tous  les  nmnicipes  de  l'empire.  Il  y  eut 
donc  profit  et  tendance  à  sortir  de  la  curie  et  privilège 
à  ne  plus  en  taire  partie.  De  là,  vint  une  nouvelle  classe 
de  privilégiés.  Les  charges  retombaient  donc,  en  s'aug* 
mentant  chaque  jour,  sur  les  décurions.  Ceux-ci  firent 
leurs  eiforls  pour  s'exonérer  de  pareilles  charges»  Mais 
le  pouvoir  les  poursuivit  à  la  campagne,  à  l'armée,  par^ 
tout  où  ils  se  réfugiaient  pour  fuir  les  charges  dont  ils 
étaient  accablés.  Telle  était  la  situation  de  la  curie  vers 
la  ohûte  de  l'empire. 
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P#Q49Qt  cç^ifce  période,  la ioi^M  Christ  futpréichéedifiiis 
Ip  |»n>vii|#e  4e  Sens  et  le  pays  des  Tricasses,  pa;r  s^jn^ 
PpteqtMRi,  saint  Sérotio  9t  «aiiit  S^^en^  (Soê^tiiiafildf 

yim  mpnde  romain  et  danis  les  anciens  munieipea.  Im 
fwrvtleiirs  én  Christ  se  détaehèrent  fm  à  peu  4es  rela^ 
tioof  jde  la  cité  et  formèrent  une  sneiété  doot  révéque 
eut  lu  dîrs9otion.  fiette  noiivelle  famille  «ul  m  chefs,  s«» 
lois,  ses  charges  et  eee  remua  partieu^rs. 

Après  la  oonvmien  de  Gonslniiiiiiii  la  puissance  et  la 
richesse  affluèrent  vers  les  églises  et  les  évéques.  Ce  ae 
fut  plus  à  sa  ville,  mais  à  son  église,  que  le  citoyen 
donna  et  légua  ses  biens.  La  paroisse  prit  ia  place  du 
niunicipe.  Les  empereurs  dépouillèrent  même  les  cités 
d'une  partie  de  leurs  biens  [)0ur  les  donner  aux  églises 
et  les  magistrats  municipaux  al)and()nuèrent  une  por- 
tion de  leur  autorité  pour  en  investir  les  évêques.  Les 
clercs  étant  exempts  du  poids  des  fonctions  munici- 
pales, il  fallut  des  lois  pour  empècber  tous  les  décurions 
de  se  faire  clercs.  Sans  ces  lois,  la  société  niuiiicipale  se 
serait  complètement  dissoute. 

Quelques  empereurs  essayèrent  de  relever  les  com- 
munes. En  vain,  Julien  leur  rendit  une  partie  de  leurs 
biens.  Ces  alternatives  demeurèrent  sans  effet  :  une  né- 
cessité fatale  pesait  sur  les  municipes.  Les  formes  exté- 
rieures de  la  liberté  subsistaient  encore  dans  Fintérieur 
des  curies  en  ce  qui  touchait  l'élection  des  magistrats 
et  l'administratiea  des  affaires  de  la  cité,  mais  ces  for- 
mes étaient  vaines,  car  les  citoyens,  appelés  à  les  ani^ 
mer  par  leur  action,  étaient  frappés  à  mort  dans  leur 
importance  personnelle  et  dans  leur  fortune.  C*est  dans 
cet  état  de  ruine  matérielle  et  d'anéantissement  morel 
que  les  barbares,  en  8*établissant  sur  le  sol  galle-ro- 
main«  trouvèrent  les  villes,  leurs  magiBtrate  et  leurs  ha- 
bitants. 
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Au  commencement  du  v*  siècle,  les  sujets  de  l'em- 
pire étaient  divisés  en  trois  classes  :  1°  Les  privilégiés, 
qui,  en  outre  des  sénateurs,  des  officiers  du  palais  et  des 
militaires,  comprenaient  les  membres  du  clergé;  2*  Les 
curialés  composés  des  citoyens  habitant  les  villes,  qu'ils 
fussent  nés  ou  qu'ils  fussent  venus  s'y  établir,  possédant 
une  certaine  fortune  territoriale  (25  arpents  de  terre)  ; 

et  le  menu  peuple  ou  la  masse  des  habitants  des 
villes,  que  le  défaut  presque  complet  de  propriété  ne 
permettait  pas  de  mettre  au  rang  des  curiales.  Il  ne 
s'agit  ici  que  des  hommes  libres. 

La  première  de  ces  classes  était  exempte  des  fonc* 
tions  des  charges  municipales. 

Les  curiales,  composant  la  deuxième,  avaient  l'admi- 
nistration des  affaires  du  municipe,  des  dépenses  et  des 
revenus,  soit  en  délibérant  dans  la  curie,  soit  en  occu- 
pant les  magistratures  municipales.  Les  curiales  répon- 
daient de  leur  gestion  individuelle  et  des  besoins  de  la 
ville,  auxquels  ils  étaient  tenus  de  pourvoir  eux-mêmes, 
en  cas  d'insuffisance  de  revenus.  Ils  étaient  chargés  de 
la  perception  des  impôts  publics,  sous  la  responsabilité 
de  leurs  biens  propres,  en  cas  de  non-recouvrement.  Les 
terres,  soumises  à  l'impôt  foncier  et  abandonnées  par 
leurs  possesseurs,  étaient  dévolues  à  la  curie  qui  était 
tenue  d'en  payer  l'impôt,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé 
quelqu'un  qui  voulut  s'en  charger. 

Le  curiale  ou  décurion  ne  pouvait  vendre,  sans  la  per- 
mission du  gouverneur,  la  propriété  qui  le  rendait  cu- 
riale. 11  ne  pouvait  s'absenter  du  municipe,  même  pour 
•un  temps  limité,  sans  la  permission  du  gouverneur.  S'il 
quittait  la  curie,  sans  qu'on  pût  le  ressaisir,  ses  biens 
étaient  confisqués  au  profit  de  la  curie. 

Les  héritiers  du  curiale,  quand  ils  étaient  étrangers  à 
la  curie,  et  les  veuves  ou  filles  de  curiale,  qui  épousaient 
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un  homme  non  curiale,  étaient  tenus  d'abandonner  à  la 

curie  le  quart  de  leurs  biens. 

Les  trois-quarts  des  biens  des  curiales  décédés  sans 
enfant  appartenaient  à  la  curie. 

Les  charges  qui  pesaient  sur  les  curiales  étaient  cuin- 
pensécs  par  (juehjues  avantages. 

Ils  étaient  exempts  de  la  torture,  si  ce  n'était  dans 
des  cas  très-g^ravcs,  et  de  certaines  peines  nfflictives  et 
infamantes  réservées  à  la  j)opulaee.  Ils  ne  pouvaient  être 
condamnés  aux  mines,  mis  au  carcan,  brûlés  vifs,  etc. 

Ils  recevaient  le  titre  de  comte  après  avoir  parcouru 
toutes  les  charges  municij)ales. 

Les  Décurions,  tombés  dans  la  misère,  étaient  nourris 
aux  frais  du  municipe. 

Ces  avantages  étaient  les  seuls  que  possédassent  les 
curiales  sur  le  menu  peuple  qui,  de  plus  qu'eux,  avait 
celui  de  se  voir  ouvertes  toutes  les  carrières  et  que,  soit 
par  Vannée,  soit  par  les  emplois  publics,  il  pouvait 
s'élever  immédiatement  à  la  classe  des  privilégiés. 

Tous  les  curiales  étaient  membres  de  la  curie  et  y 
siégeaient.  La  capacité  de  supporter  les  chaînes  entraî- 
nait celle  d'exercer  les  droits  et  de  prendre  part  aux 
affaires.  Leurs  noms  étaient  inscrits  sur  un  registre 
nommé  album  euria.  Lorsqu'il  y  avait  lieu  de  délibérer 
sur  quelque  affaire,  tous  les  curiales  étaient  convoqués 
par  le  magistrat  supérieur  du  municipe  et  ils  donnaient 
leur  avis  et  leur  suffrage  et,  comme  tout  se  décidait  à  la 
majorité  des  voix,  aucune  délibération  de  la  curie  n'était 
valable  si  les  deux  tiers  des  curiales  n'étaient  présents. 

Les  attributions  de  la  curie  en  corps  se  composaient  : 
!•  de  l'examen  et  de  la  décision  de  certaines  affaires; 
2°  de  la  nomination  des  magistrats  et  officiers  munici- 
paux. 

L'autorité  propre  et  indépendante  des  magistrats  mu- 
nicipaux parait  fort  restreinte  et  il  y  a  lieu  de  croire 
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qu'aucune  dépense  ne  pouvait  être  faite  aana  Voutorisa* 
tion  de  la  curie.  Les  magistrats  municipaux  fixaient  le 
temps  et  le  Heu  des  foires  ;  ils  accordaient  seuls  des  ré- 
compenses. La  vente  d'une  propriété  communale  et  l'en- 
voi à  l'Empereur  des  députés,  chargés  de  lui  faire  des 
représentations,  ne  pouvaient  se  faire  qu'avec  l'autorisa- 
tion de  la  curie,  à  laquelle  il  fallait  joindre  celle  de  la 
réunion  de  tous  les  habitants,  curiales  ou  non. 

Lorsque  rinfluence  g-ouvorneinentale  s'introduisit  plus 
prolundénienl  dans  les  affaires  municipales,  colles-ci  ne 
purent  faire  de  constructions  iionvelles,  réparer  leurs 
murs  d'enceinte,  affraiicbir  des  esclaves  sans  l'autorisa- 
tion du  i^^ouverneur  do  la  province,  ni  faire  aucun  acte 
qui  tendit  à  diminuer  le  patrimoine  de  la  cité.  Par  degrés, 
la  curie  et  les  curiales  furent  réduits  à  n'être  plus  que 
les  derniers  agents  de  l'autorité  souveraine,  il  ne  leur 
resta  plus  que  le  droit  de  consultation  et  celui  de  plainte; 
le  droit  de  nomination  aux  magistratures  municipales 
devint  illusoire  par  la  faculté  donnée  au  gouverneur  de 
la  province  d'annuler  les  nominations  de  la  curie  sur  la 
réclamation  des  élus. 

Les  offices  municipaux  étaient  de  deux  sortes:  la 
première  comprenait  les  magUtrati  qui  avaient  droit  à 
certains  honneurs  et  à  une  certaine  juridiction  ;  la 
seconde  se  composait  des  munera,  simples  emplois  sans 
juridiction  et  sans  dignité  particulière. 

La  curie  nommait  aux  uns  et  aux  autres;  les  magistrats 
proposaient  les  hommes  pour  remplir  les  munera  et  ceux- 
ci  n'étaient  nommés  qu'après  avoir  obtenu  les  suffirages 
delà  Curie. 

Les  magistrats  nommés  quatuorvir,  dietatoft  œdUU, 
prœtor  et  plus  souvent  Dttumvtr,  remplissaient  des 
fonctions  correspondant  assez  exactement  à  celles  des 
maires  de  nos  temps  modernes.  Ce  magistrat  présidait 
la  curie  et  dirigeait  l'administration  générale  des  affeirea 
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delà  cité,  il  avait  une  juridiction  bornée  aux  alïaires  de 
peu  d'importance,  il  exerçait  une  autorité  de  police  qui 
lui  donnait  le  droit  d'infliger  certaines  peines  aux  esclaves 
et  d'arrêter  provisoirement  les  liomnies  libres. 

('eux  qui  portaient  le  nom  (Vœdilis^  inférieurs  aux 
duuiniiri,  avaient  l'inspection  des  édifices  j)ublics,  des 
rues,  des  approviîiiûaiieuieiit$>  de  grains,  des  poids  et 
mesures. 

Le  Duumvir  et  VŒdilis  avaient  en  outre  la  charge  de 
donner  des  fêtes  et  des  jeux  publics. 

Le  euriUor  reipnblicœ  exerçait,  comme  édilo,  une  sur- 
veillance sur  les  édifices  publics,  mais  sa  principale 
attribution  était  l'administration  financière  ;  il  affermait 
les  biens  du  municipei  recevait  les  comptes  des  travaux 
publics,  prétait  et  empruntait  de  l'argent  au  nom  de 
la  cité,  etc. 

Les  munera  ou  employés  étaient  : 

1*  Le  sttsceptor  ou  percepteur  des  impôts  sous  la  res- 
ponsabilité  des  curiales  qui  le  nommaient  ; 

S*  Les  Iremrehmt  Irénarques  ou  commissaires  de 
police  chargés  de  la  recherche  et  de  la  poursuite  des 
délits  ; 

3*>  Les  CuffUwtty  curateurs  ou  employés  chargés  des 
services  particuliers,  curator  frunientii ,  curator  calendarii, 
prêteur  sur  gages  de  l'argent  de  la  cité,  à  leurs  risques 
et  périls; 

i*»  Les  Scrihœ^  Tabellions,  secrétaires,  greftiers  ou 
employés  subalternes  dans  les  div(!i  s  olfices.  A  cette  classe 
appartenaient  les  lahelUones  qui  (aisaieut  à  peu  près  les 
fonctions  de  notaires. 

Telle  était  la  composition  de  l'administration  nmnici- 
pale  au  moment  où  la  Gaule  fut  envahie  par  les  peu- 
plades du  nord. 

A  ce  personnel  admmistratif  de  la  cité,  il  faut  encore 
ajouter  le  défonsewr^  qui  prit  aussi  le  nom  de  êyndic.  Ce 
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fonctionnaire  fut  donné  par  l  ^dniinistration  itnpériale  à 
chaque  cité,  au  moment  où  la  société  couiiriençaiL  à  lui 
manquer.  C'est  renipereur  Valeiitinien  qui,  en  365, 
accorda  aux  populations  au  désespoir,  cette  institution 
d'origine  cluélicnne. 

t  Les  délenseurs,  dit  le  code  tliéodosicn,  sont  établis 
t  par  la  décision  des  très-révérendissimes  évoques,  des 
«  clercs,  des  propriétaires  et  des  curiales;  mais  on  doit 
«  référer  de  leur  ordination  au  très-illustre  pouvoir  du 

<  préteur,  afia  que  leur  autorité  soit  consolidée  par  des 

<  lettres  émanant  de  Sa  MagniOcence.  i» 

Les  défenseurs  étaient  chargés  du  maintien  de  l'ordre, 
ils  connaissaient  des  simples  délits,  protégeaient  le 
commerce,  jugeaient  en  dernier  ressort  les  causes  des 
paysans  et  des  pauvres  et  celles  des  personnes  notables 
jusqu'à  500  sous  d*or.  On  pouvait  passer  devant  eux  des 
donations  et  des  testaments;  ils  veillaient  à  la  rentrée  des 
contributions  recueillies  par  les  curiales;  ils  étaient  élus 
pour  deux  ans. 

La  mission  principale  du  défenseur  était  de  défendre 
le  peuple,  surtout  les  pauvres,  contre  Toppression  des 
officiers  impériaux.  Cet  office  devint  bientôt  le  plus  im- 
portant parmi  ceux  de  la  cité.  Justinien  leur  accorda  la 
faveur  de  remplir,  dans  la  cité,  les  fonctions  de  gouver- 
neur, en  l'absence  du  titulaire.  Possédant  une  certaine 
compétence  en  matière  criminelle,  ils  eurent  le  droit  de 
porter  leurs  plaintes  directement  au  Préfet  du  prétoire. 
Le  défenseur  était  choisi,  presque  partout,  parmi  les 
membres  du  clergé.  Cette  institution  eut  pour  résultat  le 
plus  important,  celui  de  placer  les  évéques  à  la  tète  du 
régime  municipal  qui  s'était  dissous  de  lui-même  par 
la  ruine  des  citoyens  et  la  nullité  où  étaient  tombées  les 
anciennes  institutions  romaines. 

C'est  en  cet  état  que  les  barbares  du  nord,  qui  tra- 
versèrent le  Rbin  le  31  décembre  405,  trouvèrent,  en 
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Gaaie,  radministration  municipale.  C'est  de  cette  der- 
nière époque  de  la  civilisation  romaine  que  procède  ce 
qu'il  y  a  de  romain  dans  nos  idées,  dans  nos  mœurs  et 
dans  nos  pratiques  légales.  C'est  de  la  combinaison  de 

ces  éléments,  avec  ceux  que  les  peuples  gfM'iiiairis  ap- 
portèrent en  Gaule,  que  sortit  la  société  du  moycii-àge. 
De  l'ancienno  organisation  sociale,  trois  choses  restèrent 
debout  en  France:  les  inslitutions  chrétiennes,  le  «Iroit 
romain  à  l'état  d'usage  rt  l'administration  urbaine.  De 
ces  trois  (dioses  il  no  resta  guère,  (huis  nos  contrées,  que 
la  première.  Le  droit  romain  n'y  laissa  [)oint  ou  fort  peu 
de  traces.  L'administration  urbaine,,  selon  la  civilisation 
romaine,  s'éteignit  complètement  à  Troyes,  dans  l'abîme  si 
profond  qui  sépare  lev^  du  xi"  siècle,  sous rinduence  des 
idées  et  des  usages  qu'y  apportèrent  les  peuples  du  nord 
au  ve  siècle  (1). 

On  a  vu  que,  dès  l'origine,  à  Tégard  des  intérêts  géné- 
raux de  la  Champagne  méridionale,  il  y  avait  deux  cou- 
rants dans  des  directions  différentes,  l'un  vers  Langres, 
et  l'autre  vers  Sens. 

Chez  les  Lingons,  la  domination  romaine  règne  sans 
partage,  alors  que  les  Sénons  résistent  encore  à  l'in- 
fluence étrangère.  Les  premiers  accueillent  avec  faveur 
les  nouveautés  ;  ils  sont  attachés  aux  vainqueurs.  Les 
autres  sont  fidèles  aux  institutions,  aux  idées,  à  la  reli- 
gion qu'ils  tiennent  de  leurs  ancêtres.  11  en  est  ainsi  lors 
de  la  prédication  du  chrisliaiiisiTio.  Les  apôtres,  qui 
enseignèrent  la  foi  nouvelle.  [)rè{'èdent,  chez  les  Lin- 
gons, de  près  de  trois  quarts  de  sièele,  ceux  qui  vinrent 
instruire  les  Sénons.  Bénigne,  l'apôtre  du  pays  de  Lan- 
gres, sortit  de  Lyon  vers  l'an  177,  et  Savinicn,  Sabinia- 
ntiSf  l'apôtre  de  Sens,  d'origine  grecque,  compagnon  de 

(i)  Hpnri  Mnriiii.  Histoire  de»  Françai$  \  T.  I  et  surtout  Guisot. 
Eêsai  9ur  l'histoire  de  France. 
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Pénis,  Dionisius,  qui  reçut,  à  Paris,  la  couronne  du 
martyre,  no  prêcha  la  loi,  dans  le  Sénonais.  ijue  vers  l'an 
251.  Le  premier  Evcque  de  Langres,  Sénaleur,  UKMjrl 
vers  l'an  200,  et  Sa\inion  osL  inscrit  le  premier  sur  la 
liste  des  cvèques  de  Sens  en  251.  A  Troyes,  Pntrorhis, 
que  nous  nommons  Sainl-Parres,  expire,  en  25U,  cliarg;é 
de  chaînes  roui^Hes  au  teu,  et  saint  Amateur,  premier 
évêque  du  diocèse  de  Troyes,  meurt  vers  l'an  310. 

La  loi  du  Christ  tut  apportée  à  Sens  par  saint  l^oten- 
tien  et  saint  Sérotîn,  apftires  particulièrement  honorés 
dans  cette  ville  et  de  la  môme  patrie  que  Savinien. 

Saint  Potentien  et  saint  Savinien  seraient,  à  Troyes, 
les  deux  premiers  prédicateurs  chrétiens.  Le  premier 
y  aurait  fait  édifier  la  première  église  dédiée  au  Sauveur. 
Elle  aurait  occupé  l'emplacement  de  la  chapelle  connue, 
sous  cette  dédicace,  dans  la  cathédrale,  et  qui  alors  dé- 
pendait de  l'habitation  du  citoyen  qui  avait  donné  l'hos- 
pitalité à  saint  Potentien. 

Saint  Savinien,  iSa^rniaiifis,  honoré  à  Troyes, est  con- 
fondu par  les  uns  avec  le  bienheureux,  vénéré  sous  le 
même  nom  au  diocèse  de  Sens  ;  d'autres,  au  contraire, 
distinguent  l'un  de  l'autre  et  en  font  deux  personnages. 
Saint  Savinien,  de  Troyes,  versa  son  saDs^  pour  le  Christ 
dans  le  pays  des  Tricasses,  au  village  de  Billy  fRilliacumJ, 
aujourd'hui  Rilly-Saint-Syre,  le  24  janvier  275.  Sa  sœur 
Sabine,  comme  lui,  sortie  de  Satnos,  vint  à  Troyes  avec 
sa  sœur  de  lail  Maximinoleet  chrétienne  comme  elle.  Klle 
mourut  le  25)  janvier  sur  reniplacement  de  l'église  de 
Sainle-Savine,  où  elle  lut  mise  en  terre  et  où  l'évOque 
tic  Troyes,  Rai^nei;isile,  lit  élever  une  éç;][se  (620-031). 

Saint  Savinien  prêcha,  à  Troyes  et  dans  le  diucèse,  de 
l'an  250  jusqu'à  sa  morl. 

Le  môme  siècle,  sous  Aurélien,  a  été  témoin,  à  Troyes, 
de  la  mort  et  des  martyres  de  saint  l^arres,  d'origine 
•troyenne,  de  saint  Vénéraud  et  de  sainte  Jule,  martyrisée 
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par  les  otâres  d'Aurélien,  avec  Claude  ou  Glandien  et 

vingt  compagnons  parmi  lesquels  on  nomme  Juste,  Jo- 
conde  ou  Juconde,  Ternus,  Ântonius,  Hérénos,  Théo- 
dore, Denis,  Apolloniu;* ,  Apamié,  Pionicus,  Gestion, 
Papyras,  Satiirius  et  Secundus  (1), 

Un  demi  siècle  n'était  pas  écoulé  après  la  mort  de  ces 
héros  du  christianisme  que  le  diocèse  de  Troyes  avait, 
pour  évèque,  Amateur  ou  Amadour,  mis  au  rang  des 
bienheureux  Jusque  là,  il  n'est  fait  mention  de  dignitaires 
ecclésiastiques  que  de  l'archiprêtre  Eusèbe  et  du  diacre 
libère.  Amateur  mourait  en  340.  Optalien,  Optatiamis, 
Ohtatinus  lui  succéda.  Celui-ci  était  évèque  de  Troyes  en 
343  et  en  34G.  A  la  première  de  ces  dates,  il  assistait  au 
concile  de  Sardique,  et  à  la  seconde,  à  celui  de  Colo- 
gne (2).  il  aurait  réuni  un  concile  à  Troyes  afin  de  déli- 
bérer sur  les  moyens  à  prendre  pour  détourner,  sur  la 
demande  de  saint  Servais,  les  maux  que  pouvaient  faire 
craindre  les  invasions  des  Huns  dont  les  Gaules  étaient 
menacées.  Saint  Servais  aurait  été  envoyé  à  Home  près 
du  successeur  de  saint  Pierre  pour  obtenir  des  secours. 
Ce  même  concile  de  Troyes  aurait  décidé  la  tenue  d'une 
autre  assemblée  à  Cologne,  pour  y  juger  l'évéque  de  cette 
ville,  Ëuphratas,  accusé  d'arianisme. 

Les  autres  successeurs  de  Tévéque  Amateur,  jusqu^à 
saint  Loup,  sont  Léon,  Héraclius,  Melain,  Âurélien  et 
UrM,  qui  mourut  dans  Tannée  de  son  élection.  Mélain 
et  Urse  furent  béatifiés.  Le  diocèse  célèbre  la  fête  de 
saint  Amateur  le  1*'  mai  ;  saint  Melain  est  honoré  le  29 
septembre  et  sainte  Urse,  le  25  juillet. 

(4)  Ce  martyre  aurait  eu  lieu  sous  les  murs  de  Troyes,  au  lieu  dit 
rue  Sainte-Jule,  aujourd'hui  des  Filles-Dieu,  et  sur  remplacement 
où  fût  fondée  une  chapelle  dédiée  à  sainte  Jule  et  près  de  laquelle 
«ditait  un  puits,  dit  auan  de  sainte  Jule,  où  la  sainte  aurait  été  pré- 
cipitée. Cet  endniit  est  situé  à  peu  près  au  chevet  Je  la  chapelle 
du  Lycée,  placée  sous  le  patronage  de  cette  sainte,  née  à  Ti  oyes. 

(2)  M.  rabbé  Lalore:  Optatien^S*  éo.  de  Troyes....  iti6B. 
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Il  faut  mettre  encore  au  rang  des  bienheureux  du 
iff  siècle,  originaires  de  Troyes  et  du  diocèse,  mainte  Syre 
(!208)  ;  du  1Y*,  saint  Ursion,  sainte  Exupérance  et  saint 
Balsème  ou  saint  Bausange,  mort  en  407.  C^est  au  m»  siècle 
et  sous  rinfluence  des  prédications  de  saint  Savi- 
nien,  qu'il  faut  placer  la  conversion  d*un  collège  de  ' 
femmes,  chargées  d'onlpetenir  le  feu  sacré  d'un  temple 
jiaytMi.  Ce  temple  aurait  existé  an  midi  et  sous  les  iinirs 
(le  la  eitô  (les  Tricasses  1 1 1.  Ce  e()ll«''i;o  devint  ime  célèbre 
abbaye  de  femmes  qui,  par  son  rétbiMnaleur  dn  vir  siècle, 
saint  Leu  on  saint  Keneon,  fut  placée  sousrinvoeation  de 
la  Vierge  et  sous  le  nom  de  iNotre-Dame,  dite  aux  Non- 
nains. 

Les  immunités  si nij^n hères,  b's  privib-j^cs  considérables, 
dont  joniivMit  les  abbesses  et  les  relig'ieuses  pendant  une 
longiie  suite  de  siècles,  expliquent  son  antique  orii^ine. 
Les  droits  exercés  par  l'abbesse  lors  de  l'intronisation  des 
évêques  de  Troyes;  le  serment  que  ceux-ci  prêtaient  entre 
les  mains  de  l'abbesse,  qui  leur  plaçait  la  mitre  sur  la  tète, 
leur  donnait  la  crosse,  les  vêtissait  de  sa  chape  ;  le  droit 
qu'avait  celle-ci  de  remettre  à  l'évèque  et  à  son  clergé, 
le  dimanche  des  Rameaux,  les  palmes  qu'ils  venaient 
recevoir  dans  léglise  de  Tabbaye;  la  double  visite  que 
lui  devait  le  Chapitre  de  la  cathédrale,  l'une  à  la  seconde 
férié  de  Pâques,  et  l'autre  le  jour  de  l'Assomption; 
l'opposition  constante  de  l'abbesse  et  de  Tabbaye  aux 
droits  de  procuration  et  de  visite  exercés  par  les  prélats 
dans  les  abbayes  de  la  chrétienté  et  que  Tévêque  de 
Troyes  ne  put  jamais  obtenir  dans  la  maison  de  Notre- 
T)ame-aux-Nonnains  ;  les  droits  d'oblation  que  l'abbesse 
percevait  sur  les  églises  de  Saint- Jean-du-Marché,  de 
Saint-Nicolas,  de  Saint-Pantaléon  et  plus  tard  sur  la 
collégiale  de  Saint-Etienne,  à  cause  du  siège  de  l'Eglise  ; 


(1)  Emplacement  actuel  de  l'Hdtel  de  la  PrétÎMStnre. 
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Pautorité  directe  et  absolue  de  Tabbesse  sur  le  curé  et 
la  paroisse  de  Saint-Jacques-aux-Nonnains,  Tabbesse  rece- 
vait le  serment  de  Tun,  et  les  comptes  de  Tautre^le  curé 
de  Saint-Jacques  étant  le  vicaire  perpétuel  de  Tabbaye. 
•L*abbe8se  ayant  les  droits  de  curé  primitif,  celle-ci  nom- 
mait à  la  cure  et  jouissait  de  la  moitié  des  offrandes.  Les 
paroissiens  n'avaient  pas  l'usage  des  cloches  et  ne  pos- 
sédaient qu*ane  partie  du  cimetière  en  payant  certains 
droits  à  Tabbesse.  Celle-ci  faisait  bénir,  par  ses  chape- 
lains, l'eau  des  fonts  baptismaux,  à  l'exclusion  du  curé, 
et  faisait, dans  son  église,  le  service  des  jeudi, vendredi  et 
samedi  saints,  sans  que  le  curé  puisse  le  faire  dans  son 
église  paroissiale,  à  rexcepti(>n  des  ténèbres  du  vendredi 
saint.  Elle  noinmait,  alternativement  avec  les  paroissiens, 
un  marguillier  qui  prêtait  serment  entre  ses  mains. 
Malgré  cette  inlériorité  hiérarchique  et  relative,  le  curé 
de  Saint-Jacques-aux-Nonnains jouissait  delà  préséance 
sur  Ions  les  curés  de  la  ville  et  il  était  regardé  comme  le 
premier  curé  du  diocèse. 

Tous  ces  droits,  tous  ces  privilèges,  si  exceptionnels 
dans  l'ordre  ecclésiastique,  et  dont  jouissaient  l'abbessc 
etl'abbaye  de  Notre-Danie-aux-Nonnains,  ne  s'expliquent 
guère,  selon  nous,  que  par  l'antiquité  de  la  fondation, 
remontant  à  une  époque  antérieure  à  rétablissement  du 
siège  épîscopal  de  Troyes  et  à  Torganisation  diocé- 
saine. 

Il  faut  encore  ajouter  que  lorsque  l'évêque  prenait 
possession  de  son  siège,  la  veille  de  cette  solennité,  il  se 
rendait  processionnellement  et  monté  sur  une  mule  ou 
palefroy,  à  l'abbaye  de  Notre*  Dame.  Arrivé  au  «pourprîs» 
de  Tabbaye,  c'est-à-dire  dès  qu'il  avait  touché  le  terrain 
qui  en  formait  le  domaine»  il  rencontrait  Tabbesse,  assis- 
tée de  toutes  ses  religieuses,  qui  le  recevait.  Le  prélat 
descendait  de  sa  monture  ;  un  sergent  de  l'abbaye  la 
saisissait  par  la  bride  et  la  conduisait  dans  l'écurie  abba- 


90 


HISTOIRE  DR  TROYES. 


tiale  et  le  palefroy,  tout  'sellé,  devenait  la  propriété  de 
l'abbesse.  Celle-ci  prenait  alors  le  prélat  par  la  main,  et, 
suivie  de  tout  le  peuple,  elle  Tintroduisait  dans  le  me- 
naetère.Là,  révêquîé  entrait  au  Chapitre,  s*agenou«llait, 
récitait  une  prière  que  Tabbesse  lui  indiquait,  puis, 
«près  avoir  dépouillé  aon  eamail,  Tabbesse  le  vétisaait 
d'une  ehape  somptueuse,  lui  plaçait  une  crosse  dans 
les  mains,  lui  ceignait  la  tête  d'une  mitre,  lui  pré- 
sentait le  texte  des  évangiles,  et  lui  faisait  prêter  à  haute 
voix  et  remettre  par  écrit  le  serment  ainsi  conçu  : 

€  Moi,  N...,  évèqiie  de  Troyes,  je  jure  d'observer  les 

<  droits,  franchises,  libertés  et  privilèges  de  ce  rïionas- 
«  tère  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  qu'ainsi  Dieu  me 

<  soit  en  aide  et  ses  saints  évangiles.  * 

Après  ce  serment,  l'évêque  se  relevait  et  donnait  au 
peuple  sa  bénédiction.  La  cérémonie  terminée,  l'abbesse 
ôtait  à  Tévéque  ses  ornements  pontificaux  et ,  le  reste  de 
rassemblée  s*étant  retiré,  elle  le  conduisait  dans  un  ap- 
partement pour  le  recevoir  et  où  il  prenait  gîte,  Tévêque 
y  passait  la  nuit,  et  le  lit  sur  lequel  il  avait  couché  lui 
appartenait  tout  garni. 

Le  lendemain,  quatre  seigneurs,  vassaux  de  l'évêque 
et  nommés  par  ce  motif  les  quatre  barons  de  la  crosse, 
venaient  lever  le  prélat.  Accompagnés  d'un  cortège  en- 
core plus  nombreux  que  celui  de  la  veille,  ils  le  portaient 
sur  leurs  épaules,  dans  un  trône  fourni  par  le  Chapitre  de 
Saint-Pierre,  jusqu'à  la  cathédrale,  où  s'accomplissaient 
alors  les  autres  cérémonies  de  la  prise  de  possession  (1). 

(1)  Grosley,  Duhalle,  Vallet  de  Virivillo,  Archivas  historiques  de 
l'Aube.  Disserlalions.  —  L'abbk  Goffi.net,  Le  sceau  de  N.  D.  aux 
Nmnmm.  —  RovillaiU)  (de  Mdun).  Le  Thériste  ou  difenae  opoio- 
fféNque  pour  le  voile  du  visage  naguère  prit  par  le»  religîeuêeâ 
ahhesseet  couvent  de  N.  D.  de  Troyes.  Paris.  1626,  bioch.  in  8«>  de 
G5  pages.  —  Arch.  départ., fond,  de  N.D.  aux  Nonn.  —  Boutiot.  Des 
pr^f&égee  singulien  d9  Vabèayo  de  N,'D,  aux  Nonnaku,  i864. 
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l^es  droite  que  Tabbaye  et  Tabbesse  de  Notre-Dame- 
aux-Nonnains  possédaient  sur  les  paroissea  de  Saint- 
Jean,  de  Saint-Nicolas  et  de  Saînt-Pantaléon  ei  sur  la 
collégiale  de  Saint-Etienne  peuvent  trouver  leurs  causes 
dans  rétablissement  de  ces  églises  sur  des  terrains  ap- 
partenant à  l'abbaye.  Mais  comment  expliquer  cette 
intronisation  d'un  évéque  par  une  femme,  autrement 
que  par  Tantériorité  et  les  services  que  sa  maison  avait 
pu  rendre  pour  faciliter  Texpansion  du  christianisme  et 
rétablissement  à  Troyes  d*un  sié^c  épiscopal.  On  ne  peut 
admettre,  d'un  aulre  côté,  qu'une  longue  suite  d'évêques 
élus  aient  jamais  consenti,  sans  murmures,  à  un  acte 
de  soumission  envers  une  femme,  fùt-elle  l'abhcsse  d'une 
très-riche  et  Irès-puissante  maison,  quand  les  lois  de 
rF.glise  ont,  dans  tous  les  temps,  interdit  aux  femmes 
toute  parlicipation  aux  fonctions  et  aux  prérogatives 
sacerdotales.  Comment  cxj)liquer  celte  préroLii-ative  si 
extraordinaire  cuire  les  mains  d'une  al)besse  aprcs  Torga- 
nisatiori  diocésaine.  Il  faut  admettre  que,  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'église  de  Troyes,  il  y  avait,  comme  le 
veut  la  tradition,  une  corporation  chrétienne  envers 
laquelle  l'évèque  dut  faire  acte  de  reconnaissance  pour 
des  faits  favorables  à  rétablissement  du  siège  épiscopal 
de  Troyes. 

Ces  privilèges  si  considérables,  si  extraordinaires 
même,  justifieraient  à  nos  yeux  la  tradition  qui  veut 
qu'un  collège  de  femmes,  professant  la  religion  payeiuie, 
ayant  à  sa  tète  a  une  princesse  de  sang  royal,  *  possé- 
dant de  grands  biens  dans  la  cité  desTricasses  ait»  après 
sa  conversion,  donné  c  un  de  ses  châteaux  >  pour 
servir  d'habitation  à  l'évèque. 

Ënfin  l'abbesse  et  les  religieuses  de  Notre-Dame^ai^- 
Nonnains  étaient  honorées  du  titre  de  patronne  de  la 
viUe.  Les  droits  pécuniaires  et  les  oblations  possédés 
par  l'abbesse  sur  les  paroisses  citées  plus  haut  appar- 
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tenaient  au  chapitre  de  Saint-Pierre  dans  toutes  les 
autres  paroisses  de  la  ville. 

ùrganistUUm  dmésaine,  —  Après  le  triomphe  de  Cons- 
tantin (312),  Fexercice  du  culte  chrétien  fut  autorisé 
dans  tout  Tempire.  Les  chrétiens  furent  remis  en  pos- 
session  de  tous  leurs  droits  et  de  tous  leurs  biens  ;  les 
églises  surgirent  partout  et  la  foi  évangélique  se  répandit 
désormais  sans  obstacles.  La  Gaule,  retrouvant  sa  vieille 
gloire  sous  une  inspiration  nouvelle,  avait  eu  l'honneur 
d'être  le  point  de  départ  de  cette  immense  révolution, 
présage  de  l'initiative  que  devaient  garder  les  enfants  de 
la  Gaule  dans  l'ère  moderne.  Cependant  la  Gaule  n'était 
pas,  à  beaucoup  près,  la  région  de  l'empire  qui  renfer- 
mait le  plus  de  chrétiens.  L'organisation  régulière  de 
l'Eglise,  dans  toutes  les  provinces,  sous  la  protection  de 
l'Empereur,  accéléra  le  rapide  développement  de  la  reli- 
gion, mais  en  modifiant  profondément  les  mœurs  et  les 
traditions  chrétiennes  primitives.  Cette  organisation  se 
modela  tout  naturellement  sur  celle  de  l'ordre  civil  et 
politique,  chaque  cité  gauloise  eut  son  évôque,  <  élu 
c  par  les  fidèles^  clercs  et  laïques.  *  Les  évéques  des 
cités  métropolitaines  ou  chefs-lieu  de  provinces  acquirent 
peu-à-peu  une  certaine  suprématie  sur  les  autres  évôques 
eom-prwinciaii.x.  et  reconnurent  à  leur  tour  la  préémi- 
nence de  révôque  de  Rome  comme  patriarche  d'Occi- 
dent, prééminence  d'honneur  et  d'influence  plutôt  que 
d^autorité  positive.  Des  ehorévêques  ou  évêquet  errante, 
indépendants  de  leurs  confrères  fixés  dans  les  cités,  par- 
couraient les  campagnes  et  prêchaient  la  foi  aux  paysans 
f^anit  d*où  pmens),  toujours  plus  attachés  aux  vieilles 
croyances  et  plus  rétifs  aux  choses  nouvelles  que  les 
citadins.  Les  chorévêquet  furent  peu  à  peu  remplacés  par 
de  simples  prêtres,  groupés  autour  à^archiprêtres  ou 
âoyenSf  qui  étaient  subordonnés  eux-mêmes  auxévêques 
des  cités.  Les  évêques  avaient  pour  vicaires  et  pour  éoo* 


340 


CHAPITRE  1. 


93 


nomes  des  arehidiaeret,  oharf^s  de  veiller  aux  besoins 
du  bas  olergéi'  de  distribuer  les  aumônes  et  de  gérer  les 
biens  eeclésiastiques  (I  ). 

L'évôché  de  Troyes  comprit-il,  dès  l'origine,  l'étendue 
qu'il  possédait  avant  1789?  On  ne  saurait  trop  se  pro- 
noncer dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Rien  n'indique, 
dans  la  suite  des  siècles,  des  modifications  pouvant  faire 
croire  à  son  accroissement  territorial.  De  toutes  les  lois 
humaines,  les  lois  ecclésiastiques  sont  celles  qui  subirent 
le  moins  de  chaDgements. 

Vers  340,  Troyes  devint  donc  le  siège  d'un  évôcbé.  Le 
territoire  du  diocèse  comprit  une  partie  du  pagus  Seno- 
nieus  et  Sens  resta  sa  métropole.  Ce  diocèse  parait  s'être 
formé:  du  pays  des  Tricasses,  pagus  Trkoisin'Mf  qui 
n*est  autre  que  la  plaine  alluviale  de  Troyes  et  les  ver- 
sants de  la  Seine,  depuis  les  forêts  de  -Rumilly  jusque 
vers  Méry.  Cette  partie  constitua  l'archiprétré  et  le  grand 
doyenné  de  Troyes. 

2o  La  partie  orientale  de  la  contrée  d'Othe,  faisant 
partie  dupagua  senonicm  qui  forma  le  doyenné  de  Ville- 
maur. 

3o  De  la  plaine  crayeuse  occidentale  de  la  Champagne, 
arrosée  par  TOrvin  et  l'Ardusson,  constituant  le  doyenné 
de  Marigny. 

4«  Du  Morvois  ou  pays  des  marais,  pagus  nuripemift 
qui  forma  le  doyenné  de  Pont^sur-Seine. 

5<»  D*une  partie  du  pays  de  Heaux,  pagtu  meldiDiu, 
devenu  Tarcbidiaconé  et  doyenné  de  Sésanne. 

6®  Une  partie  du  Perthois,  pagus  petihkuSt  et  des 
cours  du  Ravet  et  duMeldançon,  qui  prirent  le  titre  d*ar- 
chidiaconé  et  doyenné  de  Margerie. 

7"  La  plaine  de  Brienne,  le  Uriennois,  pagus  breo- 

(1)  H.  Martin,  Hist.  de  France,  T.  i,  p.  294,  4*  édition. 
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nentii  comprenant  le  eoursdeTAuson,  affluent  de  TAiibe, 
forma  Tarchidiaconé  et  doyenné  de  Brîenne. 

8*  La  Champagne  d'Arcis,  comprenant  les  deux  ver- 
t^nts  de  l'Aube  et  le  cours  de  la  Barbuise,  au-dessous  de 
Charment,  composa  l'archidiaooné  et  le  doyenné  d'Arcts- 
sur-Aube. 

L'évêché  de  Troyes,  créé  après  ceux  de  Langres  et  de 
Sens,  parait  avoir  été  constitué  de  portions  provenant  de 
leurs  anciennes  circonscriptions  avec  une  partie  du  terri- 
toire de  la  Brie  (arcliid.  de  Sézanne)  et  du  territoire  de 
Chalons  (archid.  deMargerie). 

V. 

SYNONYHIB  DBS  NOMS  DE  LA  GÎTÉ  TROYBNNB. 
—  ÉTYMOLOGIB. 

Voici  le  tableau  des  noms  appliqués  à  la  ville  de 
Troyes,  au  pays  tricasse  ou  troyen,  et  à  leurs  habitants. 
Peu  de  lieux  ont  fourni  une  nomenclature  aussi  longue 
et  aussi  variée,  depuis  Pline  jusqu'à  nos  jours  : 

1  Tricasses.  ~  Pline  le  jeane  {m  Siècle). 

2  TjctxKTtot.  —  Ptolémée  (125-139). 

3  lloitç  AuyouoT*$etvec.  —  Le  raâme  (125-139). 

4  AvyovQTopiava.  —  Le  môme, 

5  Tricases.  —  Itinerarium  Antonini  (vers  160). 

6  AuGUSTOBOMA.  —  Le  même. 

7  TniB&sniii.  — -  Inscription  tumulaire  dtt  proconsul  AurêUw 

Denietrius,  à  Auxerre. 

8  Tricassin.  —  Inscription  tumulaire  de  Caîus  Catuius  Decimus, 

à  Lyon. 

9  TRictôsnriM  Aont, — Ex  pmnegfrko  Butnmii  (D.  Bonquet)  (904). 

10  Tricassinum  solum.  —  id.  id. 

11  TrucASsiM,  TnicASAS,  TniCASSAS.  —  AmiDien  Marcellin  (vers 360). 

12  AuG.  BONA.  —  Carte  de  Peutinger  (iv*  Siècle). 

13  GnriTAS  Tricassimum.  —  NotÎM  des  Gaules,  div.  éditions  (iv«  S  ). 

14  CiviTAS  Trbcassibm  —  Notice  des  Gauler,  id. 

15  CiviTAs  TiiECAsiuM  et  Tricasium  —  Nottco  des  Gaules,  id. 

16  Trecœ.  —  (Grégoire  de  Tours  (403\ 

47  TbrIUTOIIIUM  TrecàSSINUM.  —  Le  même  (Vi^  Siècle). 
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18  TiUMAB  CAXPAMicy  URBBH.     Le  mémo  (VI*  Sièdie). 

19  LUPUM  APUD  TBIGASSUfORUM   GAMPAMiB  ORBEM.   —  Le  même 

(vie  S). 

20  Tricasis.  —  Note  de  Surila  sur  iEthicus  (vi*  Siècle). 

91  UBmif  TmcBfSEM.  ~  Auteur  de  la  vis  de  Saint'Loup  {m  S.). 

22  TRECA88IS,  TniftAssiNus.  —  Frédegaire  {ma  Siècle). 

23  ChUNII  REPEDANTKS   TkICASSIS    in  MAUMACENSBIf  C0R8n»EKTE8. 

CAMPANiAM.  —  Le  môme  (vp  Siècle). 
34  Trecasbium  civiTAS.  — PrœceptumChlotarii  m.  D.  Bouquet (637). 

25  TRBCàssBNBE  oppisuu.  —  ViU  S^i  Frodoberti  (656). 

26  Urbs  Trecassina.  —  Vita  S»i  Roberti  (Rolandus)  (650). 

27  Franciam  Tricassinam.  —  Vie  dft  saint  Servais,  selon  Pithoti 

28  In  pago  ïriuasino.  —  Dipl.  de  Charlemague.  Ai'ch.  imp.  K.  7.  2. 

origin.  (779). 

29  Paous  TkucABsmvs  et  Tricasinus,  — Nitliard  (837). 

80  PAQirs  TRECABinus  ET  TRlCASSmus.  —  Cap.  de  Charles-le- 

Chauve  (853). 

31  Treci,  Augusta  Trecorum  civitas.  —  Evangéliaire  de  l'abbaye 

de  aaint  Loup  (890). 

32  Meldorvm  et  Trecorum  coMimi  —  Glub.  Rad.  Lib.  ii.  1.  vu. 

33  Trecacensis  Episcopus  Fui.hertus.  —  Gall.  Christ,  t  xii,  p.  465. 

34  AuGUSTAM  Tricarum  et  Tricassinorum  hegio.  —  Ann.  de  saint 

Bertin  (858). 

35  Amvnàu  Trbcarvm.  —  Brric,  Vita     Germani  autiês.  Hb.  in. 

36  AuousTiB  Trecorum  —  Charte  de  Manassès,  év.  de  Troyes 

37  Trecorum  ovitate  et  Auguste  Trecorum.  —  Cliarte  de  Frot- 

mont,  év.  de  Troyes  (995-1034). 

38  Tregabsina  civitas.  —  Charte  de  Philippe  I,  roi  de  France  (1071). 
99  Pagus  Treoatensis.  —  Gart.  de  Molesme  (1097>1104). 

40  Treugab,  TtaUCJt.  —  Honunage  de  Thibault  III  à  Philîp^.-All- 

guste  (1198). 

41  Urbs  Theiciahum.  —  D.  Bouquet.  Ajjpendix,  t  xi,  p.  645 
48  Treocœ.  —  Tenlet.  Archives  deTempire,  t.  i,  p.  496  (1215) 

43  Treghe.  —  Ch.  de  l'HÔtel-Dieu-le-Gomte  de  Troyes  (1218) 

44  Thoies.  —  Charte  de  Thibault  IV,  romle  do  Troyes  (i130). 

45  DoMUS  Templi  Trecensis  —  Procès  des  Templiers  (1309). 

46  Troys.  —  Arch.  comm.  de  Troyes  (1370). 

Enfin  sur  les  monnaies  mérovingiennes  el  carolin- 
giennes, on  trouve  Tric.\s,  Triccas,  Tiecas  civitas,  Tre- 
GENS,  Trecasi  civi,  Trecsia  cii;i,  iRiCASomto/e,  Trëgase, 
Trecas,  Trigis,  Trega  (1). 

(1)  Voir  A.  DE  Ukhtuelehy,  Numismatique  mndeme, — J.  GrÉAU» 
Etudes  sur  quelques  monnaies,  ouvrage  déjà  cité. 
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On  le  voit,  le  vieux  nom  des  Trieasses  fut  remplacé, 
pendant  l'ère  gallo-romaine,  par  Augustobtma  et  Augut' 
tmam;  les  deux  formes  forent  même  appliquées  à  des 
époques  concomitantes.  Sa  nouvelle  appellation  fut 
bientôt  abandonnée,  après  l'invasion  franque,  pour  re- 
prendre, comme  le  plus  ^rand  nombre  des  cités  gauloises, 
leurs  anciens  noms.  Au  ix*'  et  au  x*  siècle,  on  revoit 
apparaître,  non  pas  la  /orme  romaine,  mais  un  souvenir 
d'Auguste,  dans  Augusla  Trecurum  ou  Trecorum.Ldi  locu- 
tion actuelle  Troyes  ne  date  que  du  xiv  siècle;  elle  fut 
précédée  par  celle-ci,  Troies^  employée  au  xiii«,  et  que 
M.  H.  Martin  a  conservée. 

Pour  satisfaire  la  curiosité,  voici  les  diverses  étymolo- 
pBB  données  au  nom  Tricasse,  Rejetons  tout  de  suite 
celle  qui  veut  que  ce  nom  vienne  de  trois  ekâieaux^ 
parce  que  la  ville,  dit-on,  possédait  trois  châteaux  II  en 
est  de  même  de  la  traduction  par  Troyes,  de  TrojanuSt 
nom  du  fils  de  Codrus^  qui  aurait  fondé  Troyes  Tan  286 
avant  Jésus-Christ. 

Ëusèbe  Salverte  dit  que  Casgl  ou  Cass^  désigne,  en 
celtique,  une  réunion,  un  assemblage,  et  entre,  comme 
racine,  dans  la  désignation  de  divers  peuples.  11  ne  croit 
pas  s'éloigner  de  la  vérité  en  reconnaissant  les  réuMonê, 
les  tributt  des  plus  forU,  dans  les  Tréeaasesquû,  plus  tard, 
devinrent  les  Troyem{i), 

.Bullet  traduit  Trech  par  plus  fort^  plus  puissant  (à). 

M.  Houzé,  le  dernier  et  le  plus  nouveau  des  étymolo- 
gistes,  avance  que  catses  veut  dire  guerriers^  chasseurs, 
*'  et  toutes  les  fois,  dit-il,  que  nous  trouverons  ce  mot 
«  casses  à  la  suite  d'un  nom  gaulois,  nous  pouvons  être 


(1)  Essai  sur  les  )ioitis  d'hountu^s. 

(2)  Dictionnaire  de  la  langue  celtique. 
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«  sûrs  que  ce  lieu  a  pris  le  nom  de  ses  belliqueux  habi- 
«  tante  (1).  > 

La  préposition  tri,  tre^  répondrait  volontiers  à  Tadverbe 
latin  teft  trois:  d'où  irm  fois  guerrUn  ou  trois  fins  chas- 
seurs. 

On  trouve  aussi  cette  traduction,  trois  fins  rusé,  trois 
fins  prudent  ;  nous  nous  bornons  ici  au  rôle  de  simple 
rapporteur. 


(1)  Etude  de  la  significaUon  des  nome  de  lieux  en  Franee, 
(S)  GouRTALON,  TopojrrajiAte  du  diœtse  de  IVoy»,  Xtevmpfton 
j^HmùMÀre,  T.  i,  p.  16. 
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hivasion  barbare.  —  Nouvelle  baîraurlie.  —  Courses  d'Attila  dans  la 
Gaule  ;  il  se  dirige  de  Metz  à  Orléans,  par  Ghalons  ;  il  est  forcé 
die  lever  le  siège  d'Orléans.  —  Bataille  d'Attila  et  d'Aetius  dans 
let  ebampf  mftoiidenB  ou  de  Méry.  —  Attila  et  saint  Lonp. 

—  ^nt  XiOQp,  évâque  deTroyes ,  sa  vie,  ses  actes,  ses  relations 
et  sa  correspondance  avec  Sidoine-Appolinaire  ;  son  éloge,  sa 
raort.  —  Troyes  passe  sous  rautorilé  de  Chlodowig.  —  Sainte 
Geneviève,  de  Paris,  à  Troyes  et  à  Arcis.  —  Rencontre  de  Chlodo- 
^  et  de  Glotildie  k  Yfller;,  Vittarioeum.  —  Concile  d'Orléans 
attqtMl  adttiste  Camélien,  évéquc  dp  Troyes .  -  Troyes  feit  partie 
dn  royaume  d'Austrasie.  Armées  de  Sighebert,  de  Hilpérik 
et  de  Gontramn  aux  portes  de  Troyes.  —  Réunion  des  trois 
firères  à  Troyes.  Ils  font*  la  paix  et  en  jnrent  Texécvtion  snr  le 
tombeau  de  sûnt  Loup.  —  Troyes  est  compris  dans  le  royaume 
de  Burgondie  ou  d'Orléans.  —  Ag  recius,  évêque  deTroyps  onvo  yé 
pri's  de  FrMégonde  par  Gontranm.  —  Brunehault,  reine 
d'Austrasie,  réfugiée  dans  la  Champagne  d'Arcis.  Elle  est  con- 
duite àThéodorick .  —  Réunion,  à  Troyes,  des  lendes  burgondes. 

—  Dagobert  réunit  les  trois  royaumes  ft«nks.  —  Edifices  reli- 
gieux de  la  ville  de  Troyes  an  vc  siècle.  —  Ecoles.  Noms  de 
certains  élèves  devenus  célèbi  es.  —  Leu  ou  Leuçon,  évêque  de 
Tkvyes.  —  "Waiiner,  duc,  puis  évêque  de  TVoyes.  — iBaîntFrobert 
fmde  l^abbaye  de  Montier-la-Gelle.  —  Saint  L<  >  •  évêque 
d'Autun,  se  réfugie  à  Monsteret,  du  domaine  de  Monlipr-la- 
GeUe.  —  Persécution  dont  il  est  l'oi^et.  —  Le  territoire  troyen 
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envahi  par  Sawarik,  évèque  d*Auzerre.  —  Lea  Saraaiis  ptoètrent 

jusque  dans  le  Sénonais.  —  Ils  prennent  la  ville  de  Trajea.  — • 
Des  monnaies  mérovinjjicnnes.  — Tiieux  delà  Champagne  méri* 
dionaie  uyant,  à  cette  époque,  possédé  des  ateliers  monétaires. 
—  Donation  faite  par  Ghélembert  â  l'abbaye  de  Hontier^la-Gelle. 
Déaignation  des  lieux  où  sont  située  lea  biens,  pamii  lesquels  se 
trouvent  des  moulins  situés  à  Chappps.  —  L'armée  (io  Pépin-le- 
brcf  passe  deux  fois  àTroyes.  —  Alouin,  abbé  de  Saint-Loup.  — 
L'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  dispensée  du  paiement  des 
droite  de  péage  aur  lea  marehandisea  passant  par  la  ville  de 
Troyes.  —  Missi  dominici,  envoyés  àTroyes,  —  Destruction  des 
bois  consacrés  au  culte  îles  Dmitles.  Fondation  de  l'abbaye 
de  Montiéramey.  —  Des  paieus  existent  encore  à  Troyes  en 
853.  "  Ghailea-le-ehaaire  vient  à  Troyea.  —  Son  séjour  dans 
cette  ville.  —  Bataille  de  Fontenaillea.  —  Prétendue  deatmction 
de  la  noblesse  champenoise.  —  Donation  de  Marnay  par  Char- 
les-le-chauve  à  l'abbaye  de  Saint-Denis.  —  Confirmation  de  cette 
donation.  —  Folchricus,  évêquo  de  Troyes,  aux  synodes  de 
natea  et  de  Soiasons.  —  Nouveaux  miss»  dominiei  «ivoyéa  à 
Troyes  et  pays  circonvoisins.  —  La  ville  de  Chaource  donnée  A 
Robert  par  le  comte  Eudes.  —  Ilastin^rs.  —  Les  Normands  en 
Champagne.  —  Leurs  dévastations.  —  lléribert  de  Vermandois 
s'empare  delà  ville  et  du  comté  de  Troyes.  —  L'évéque  Anse- 
giae.  ->  Sa  lutte  avec  Robai,  qui,  sur  lui,  reprend  la  ville  de 
Troyea.  —  Ansegise,  h  l'aide  de  Saxons,  met  le  siège  devant  cette 
ville.  —  Levée  de  re  siépe.  —  Combat  de  Villiers  (-Louis),  prés 
de  Sens.  —  Chronique  de  Richer  (de  Metz)  sur  cette  lutte.  — 
Ansegise  remis  en  possession  de  Févèché  de  Troyes.  —  Origine 
supposée  des  quatre  barons  de  la  crosse.  —  Cïonséquences  de 
lahiftede  Robert  et  d'Ansegise.  —  Anéantissement  de  l'admi- 
nistration romaine.  —  Les  Villici.  —  Des  différentes  classes  de 
la  population.  —  Les  habitants  des  villes  sont  opprimés.  —  Des 
ducs  de  Champagne,  Lupuê,  Wintrio,  Waimer,  Dreux,  fils  de 
Pépin d'Héristal.  —  Des  comtes  non  héréditaires  Aldranntia, 
Eudes  et  Robert,  depuis  rois  de  France,  Raoul,  Boson,  fils  de 
Thierry,  duc  de  Lombardie,  Adelerin,  comte  de  Troyes  et  abbé 
de  SdntpLoup.  —  l^oomtea  de  Troyes.  —  Comtes  hérédiuires  de 
Ttoyea.  —  Brancbb  de  Vermandois  :  Héribert  ou  Herbert;  Ro- 
bert; Héribert.  son  frère,  lui  succède;  Etienne.  —  Coutume 
rapportée  par  Raoul  (Uaber  à  l'occasion  des  présents  faits  par 
les  parrains  aux  enfants  tenus  sur  les  fonts  baptismaux.  ^ 
Maison  de  Blois  :  Eudes,  Etienne  et  Tlûbault,  comtes  de 
Troyes.  —  De  l'état  matériel  de  la  ville  de  Tjroyea.  —  Porte  de 
Saint-Lyé  ou  de  Saint-Léon.  —  Etablissements  relipcux  :  N.-D.- 
aux-Nonnains  j  N.-D.,  ou  Saint-Loup,  devenu  Saint-Marlin-és- 
Airea  ;  l'abbaye  de  Montier-la-Gelle,  le  prieuré  de  îSainl-Quen- 
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tin,  eehti  de  Saint-Biaise  on  Saint-Jean-en-Chfttel  ;  le  prieuré  de 
Honsteret,  à  Saint-Léger  ;  d'Isle  (  Aumont)  ;  Tabbaye  de  Mantenay 
à  Saint-Lyéî  prieuré  de  Saint-Vinobanlt  ;  l'abbaye  dt>  Montift- 
rarney.  —  Conciles  tenus  à  Troycs  au  ve  siècle,  sous  Optatien  ; 
en  429;  puis  en  867,  en  878.  —  Concile  ù  Arcis.  —  Evêques  de 
Troyeset  saints  du  dioeèse.  -  Hasting.  —  Ecoles.  — •  Monnaies 
mérovingiennes  frappées  à  Troycs.  Pagi  mérovingiens  etcaro> 
lingiens  ;  le  Haï  rois.  leLaeois,  loTonnernà-;,  le  Rriemiois,  le  pays 
d'Othe,  le  Morvois,  le  pays  Tricasse,  le  pays  d'Arcis,  le  Pcrlhois, 
la  Champagne,  la  Gharapa^'ne  poniUease,  Campagnia  paludma, 

•  Vers  Tan  405,  le  inonde  barbare  fut  a^ité  par 

<  d'immenses  tempêtes;  les  peuples  de  l'Europe  orien- 

<  taie  et  centrale  refluèrent  les  uns  sur  les  autres  et 

<  beaucoup  de  nations  quittèrent  leurs  anciennes  de- 

<  meures.  Les  Huns,  héritiers  de  la  puissance  des  Gotbs, 
«  plantaient  leurs  pavillons  du  Volga  jusqu'à  ta  Vistule, 
«  et  pesaient,  au  nord  sur  les  Sarmates,  au  midi  sur 
€  les  Ostro^^ulhs,  et  les  Sarmates  et  les  Oslrogollis  pres- 
«  saient  à  leur  tour  les  Germains  orientaux  et  les 
«  peuples  du  moyen  Danube.  Le  poids  de  cette  formi- 
«  dable  pression  retomba  sur  remjjire  d'Occident.  Deux 
4  émigrations  s'orc^anisèrent  :  la  première,  dans  les 
«  steppes  de  la  Sorniatie  ou  sur  les  rives  de  la  Vistule, 
«  la  seconde,  aux  bords  du  Danube.  Un  demi-million  de 
€  Sarmates,  d'Ostrogollis  etde  (îermains  septentrionaux, 

•  conduits  [)ar  un  ehet"  qui  portait  le  nom  germain  de 

*  Radaghis  (Radagaisus),  descendirent  du  nord-est  au 
«  sud-ouest  et  se  ruèrent  contre  iltalie  (400)  pendant 

<  qu'une  autre  horde,  se  précipitait  sur  la  Gaule  entrai- 
(  nant  sur  ses  pas  les  Markomans  et  les  Suèves(i).  » 

L'empire  romain,  attaqué  par  ces  hordes  furieuses,  ne 
devait  pas  résister  à  cette  double  et  immense  invasion. 
Déchus  de  leur  puissance  sous  les  attaques  énergiques 
des  peuplades  occidentales  de  la  Gaule,  où  la  Bagaudie 
avait,  avec  de  nouveaux  éléments  et  une  nouvelle  force, 

(1)  U.  MjMrm,Hi9tdeFnmu.  T.i,  p.  335. 
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repris  un  iiniinense  développement,  les  Bomains  furent 
vaincus  et  désorganisés.  La  lutte  fut  violente,  longue  et 
cruelle.  Les  armes  et  Vincendie  détruisirent  la  civilisation 
gallo-romaine  et|  de  ce  beau  temps,  il  ne  resta  plus  que 
des  ruines  ;  puis,  plus  rien,  rien  que  le  plus  profond 
chaos,  le  plus  morne  silence. 

Gomme  tous  les  peuples  gallo-romains,  les  Tricasses 
souffrirent  de  cette  conflagration  générale. 

La  cité  des  Tricasses  avait,  avant  cette  invasion 
inouïe,  une  étendue  qui  dépassait  l'enceinte  de  son 
oppidum.  De  riches  et  somptueuses  habitations  l'environ- 
naient de  toutes  parts.  Les  rives  de  la  Seine,  celles  de 
l'Aube  et  de  la  Vanne  étaient  habitées  par  une  popula- 
tion l'iclie,  nombreuse  el  florissante.  l)'élép;antes  cons- 
tructions ornaient  les  lieux  où,  de  nos  jours  et  chaque 
année,  se  découvrent  des  témoigiiai,''os  irn'inisables  d'une 
civilisation  avancée.  Des  foires  importantes  répandaient 
'  l'aisance  dans  la  contrée  el  portaient  au  loin  le  nom 
des  Tricasses.  Le  siéi^'c  épiscopal  avait  (b'-jà  été  illustré 
par  des  hommes  d'une  grande  réputation  do  .'^aiiitotc  et 
do  nombreux  martyrs  avaient  soutiert  la  mort  pour  la 
religion  chrétienne.  Les  routes,  qui  mettaient  le  pays 
des  Tricasses  en  communication  avec  les  extrémités  de 
la  Gaule,  étaient  nombreuses  et  fréquentées.  Mais  arrive 
la  formidable  invasion  des  peuples  du  nord,  et  tous  ces 
témoignages  d'une  vie  prospère  et  paisible  disparaissent 
sous  les  tlots  tumultueux  de  ces  hordes  barbares.  Tous 
ces  édifices  élégants  et  somptueux,  toutes  ces  villas  qui 
décoraient  nos  vallées,  tombent  au  milieu  des  flammes 
et  demeurent  i  jamais  efisevolics  sous  des  couohes  de 
cendres  qui  nous  en  cachent  les  débris  et  leur  servent 
encore  de  linceul  (1).  Toutes  les  institutions  galle^t>- 
maiMs  passent  rapidement  à  Tétai  de  souvenir. 

(1)  Le  plus  grand  nombre  des  découvertes  archéologiques  glllo-  • 
romaines  se  font  au  milieu  des  cendres. 
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Un  demi  siècle  n'est  pas  encore  écoulé  (jue  la  Gaule, 
souffrant  encore  de  toutes  les  douleurs  de  cette  première 
invasion,  et  aussi  des  troubles  occasionnés  (435)  par  une 
multitude  d'infortunés  et  de  furieux,  forcés,  dit  Salvien, 
par  les  vices  du  gouvernement,  à  devenir  Da(jaudes{[], 
et  sous  l'impression  d'une  terreur  profonde  et  universelle, 
redoute  une  nouvelle  irruption  de  barbares.  Les  Huns, 
qui  passaient  pour  avoir  été  engendrés,  dans  les  déserts 
de  la  Scythie,  par  des  sorcières  accouplées  avec  des 
esprits  infernaux,  sont  à  la  veille  de  se  répandre  sur  la 
Gaule  et  de  détruire  ce  qui  a  survécu  à  l'invasion  de  406 
ou  ce  qui  a  été  relevé  de  ses  ruines,  t  Ces  cavaliers  hideux, 
c  au  crâne  pointu,  au  teint  livide,  aux  petits  yeux  eo- 
•  foncés  dans  la  tête,  au  nez  écrasé,  aux  larges  épaules, 

<  ^vant  de  viande  crue  et  de  lait  aigre  et  buvant  le 

<  sang  de  leurs  chevaux,  quand  les  vivres  leur  man- 

<  quaient,  pénétrèrent  dans  la  Gaule  sous  le  comman'* 
c  dément  du  terrible  Attila,  que  les  légendes  postérieures 
c  qualifièrent  de  Fléau  de  Dieu.  »  Ces  nouvelles  hordes, 
auxquelles  s'étaient  réunies  tes  peuplades  qui  habitaient 
les  contrées  renfermées  entre  le  Danube  et  le  Rhin,  se 
jetèrent  sur  la  Gaule,  faisant  ftûr  devant  elles  toutes  les 
populations,  brûlant  et  détruisant  tout  ce  qu'elles  ren- 
contrèrent sur  leur  passage. 

Attila  traversa  le  Rhin,  avec  son  armée  formidable,  en 
février  451,  et  se  dirigea  sur  la  ville  de  Metz.  La  veille 
de  Pâques  qui,  cette  année,  tombait  le  8  avril,  il  força  la 
ville,  la  pilla  et  la  livra  aux  flammes.  De  là,  il  se  rendit 
à  Châlons,  qu'il  aurait  attaqué,  mais  cette  ville  aurait  dû 
son  salut  à  Tinfluence  de  saint  Alpin,  ou  saint  Aubin, 
son  évéque,  qui  aurait  ^idé  Attila  à  abandonner  son 


(1)  Ces  révoltés  appartenaient,  comme  en  286,  à  Toccident  de  la 
Gaule.  Us  furent  battus  sur  la  Seine,  sur  la  Loire,  l'Allier  et  le  Lain. 
Les  Lingons  étaient,  cette  fois  encore,  étrangers  à  vett«  révolte. 
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entreprise,  le  â8  mai,  pendant  les  fêtes  de  la  Pentecôte. 
Ayant  quitté  Ghftlons,  le  Fléau  de  DieUy  suivant  la  di  • 
rection  du  S.-O.  de  la  Champagne,  en  parcourant  peut-- 
étre  le  chemin  dit  des  Barbares  qui  traverse  l'arrondis- 
sèment  d'Ëpernay,  il  arriva  devant  Orléans.  Saint  Aignan 
se  rendit  dans  le  midi  de  la  France  à  la  rencontre 
d*Aëtias  qui  arrivait  d'Italie.  Il  le  rencontra  à  Arles.  Il 
avait  calculé  que  les  troupes  d'Ai'tius,  pour  être  utiles  à 
la  dt'tense  de  la  ville  dont  il  clait  l  éviMjue,  devaient  y 
être  rendues  avant  le  l  i  juin.  Attila  mit  le  s\ù^e  devant 
cette  ville,  le  boulevard  du  midi  de  la  France  cunlie  les 
alla(ju('s  venant  des  régions  scplcnlriotialcs,  mais  les 
l'orces  rt'unies  d  Actius  et  de  Théudoric  le  contraignirent 
à  abandonner  le  siéi;e  d'Orléans.  Vaincu  pour  la  pre- 
mière fois,  Attila  recule  vers  la  Champagne,  qu'il  aborde 
en  passant  par  Sens.  H  arrive  dans  les  champs  catalau- 
niques  et  dans  la  partie  désignée  par  Jornandès  sous  le 
nom  de  champs  mauriciens  ou  de  Méry,  seule  désigna- 
tion conservée  par  tous  les  historiens  français  depuis 
Grégoire  de  Tours  et  Frédégaire.  Le  7  septembre,  le 
diacre  saint  Mesniin,  envoyé  près  d'Attila  par  saint  Loup, 
est  martyrisé  sous  les  yeux  mêmes  du  ehef  des  Huns, 
parce  que  son  cheval  s'est  effrayé  dos  vêtements 
blancs  portés  par  saint  Mesmin  et  ses  compagnons. 
Poursuivi  par  les  troupes  combinées  d'Aëtius,  de  Théo- 
doric  et  de  Mérovée,  Attila  opère  sa  retraite  versTroyes. 
A  la  porte  de  l'Ouest  de  cette  ville  (i)  il  est  reçu  par  son 
évéque,  saint  Loup,  dont  Tintercession  aurait  préservé  la 
ville  d'une  ruine  imminente.  Le  chef  des  Huns,  croyant  le 
saint  évêque  armé  d'une  puissance  surhumaine  et  pen- 
sant que  la  présence  de  cet  homme,  déjà  illustre,  sera  une 

(1)  Plus  tard,  porte  dtt  oomte,  d'Artaud,  de  la  Juîveric  ou  de  la 
Girouardc.  Aujourd'hui  encore,  le  jour  de  la  Saint-Loup,  le  clergé  de 
la  cathédrale  vient,  en  procession,  faire  une  station  sur  le  lieu  luéme 
oA  le  fltmt  évéque  reçut  Attila. 
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garantie  de  saint  pour  lui  et  son  armée,  se  fit  accompa- 
gner par  lui  jusqu'au  Rhin.  Arrivé  sur  les  bords  de 

ce  fleuve,  Attila  laissa  retourner  vers  Troyes  celui 

qu'il  considérait  comme  son  protecteur.  Saint  Loup 
revint  à  Troyes  La  population  avait  sans  Honte  hlàiné  et 
conilaiiini'  la  conduite  de  son  évôque.  A  son  retour,  celui- 
ci  se  retira  à  Maçon,  près  Nog-ent,  dans  un  domaine 
qui  paraît  (Mie  un  bien  patrimonial.  Après  un  séjour  de 
deux  ans  dans  ce  lieu,  il  rentra  à  Troyes  et  y  reprit  ses 
fonctions  sacerdotales  qu'il  exerça  jusqu'à  sa  mortiS). 

Saint  Loup  (Lujms)  est  né  parmi  les  Leukes,  dans  les 
environs  de  Toul.  U  était  ûls  d'Ëpiroque.  U  fui  élevé  par 
un  frère  de  son  père,  nommé  Alistique,  et  Tun  de  ses 
frère,  nommé  Vincent,  après  avoir  étudié  comme  lui 
à  Lérlns,  devint  évêque  de  Saintes.  Marié  en  417  à  Pimé- 
niole,  sœur  de  Hilaire,  évêque  d'Arles,  il  vécut,  dit-on, 
avec  sa  femme  pendant  sept  ans,  dans  la  plus  entière 
chasteté.  Vers  425,  il  entra  à  Lérins,  et,  Tannée  suivante, 
les  Tricasses  le  choisirent  pour  leur  évêque.  Saint  Loup 
fonda  une  école  dans  le  monastère  de  Notre-Dame,  alors 
sous  les  murs  de  la  ville.  Cette  école  devint  célèbre. 

Saint  Loup  aurait  réuni,  à  Troyes,  plusieurs  Conciles. 
Dans  le  [irenner,  tenu  i;n  i29,  furent  dressées  les  ins- 
tructions nécessaires  aux  nnssionnaires  pour  aller  com- 
battre les  idées  de  Pélage,  dans  la  Grande-Bretagne.  Ces 

(2)  Nous  nous  bornons  à  rapporter  brièvement  les  laits  si  iui|)or- 
tants  l'clalifs  à  la  bataille  Méry,  dont  les  conséquences  attirent  si 
diraetement  sur  le  sort  de  la  Gaule.  Ces  fidts  ont  donné  et  donnent 
encore  lieu  à  une  controverse  parmi  les  personnes  qui  reeiierdient 
les  oripines  de  Thistoire  des  Français.  Mais  nous  croyons  la  question 
sainement  étudiée  et  parfaitement  éclaircie  par  le  savant  et  beau 
travail  de  M.  Lapérouse,  intitulé  :  Etuiei  «ur  la  difaiH  dPAtiUa  don» 
Je»  plaines  de  Champa/gm,  Nous  ne  pouvons  qu^accepter  tous  les 
détails  de  la  discussion  et  les  déductions  logiques  que  l'auteur  en  a 
tirées.  On  doit  consulter  aussi  le  travail  de  M.  Pei^-  tié-Delacourt,  inti- 
tulé :  Recherches  sur  le  lieu  de  la  Bataille  d'AUtla  en  Aùi. 
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missionnaires  n'étaient  autres  que  saint  Loup,  deTroyes, 
et  saint  Germain»  évéque  d'Auxerre. 

Le  deuxième  Concile,  composé  de  vingt-quatre  évéques, 
aurait  décidé  que  les  juifs  ne  sortiraient  point  de  leurs 
maisons,  depuis  le  Jeudi-Saint  jusqu'au  lendemain  de 
Pâques  et  n'auraient,  pendant  ce  temps,  aucune  commu- 
nication avec  les  chrétiens.  On  en  ignore  la  date. 

Saint  Loup,  fit  partie  de  cette  célèbre  colonie 
clirétienne  de  l'île  de  Lérins,  d'où  sortirent  un  grand 
nombre  d'hommes  instruits  et  éloquents  qui  se  répandi- 
rent dans  la  Gaule  et  parurent  avec  ét  lat  nolaunnent 
dans  les  églises  d'Arles,  d'Avignon,  de  Lyon,  de  Troyes, 
de  Uièz,  d'Antibes,  de  Nice  et  de  Valence  et  où  se  liront 
ren lartjuer  les  saints  évéques  hilaire,  Eucher,  Fauste 
et  Loup. 

Saint  Loup,  de  Troyes,  est  un  de  ceux  des  évêques  de 
France  qui  donnèrent  à  Sidoine  AppoUinaire  des  témoi- 
gnages de  joie  lors  de  son  élection  à  répiscopat.  Ce 
témoigage  dut  être  cher  à  Sidoine,  car  saint  Loup  était 
alors  (472)  considéré  comme  le  père  des  évéques,  (il  avait 
45  ans  d'épiscopat),  moins  à  cause  de  sa  vieillesse  qu*à 
raison  de  ses  vertus,  qui  le  rendaient  si  vénérable  aux 
yeux  de  la  Gaule  chrétienne. 

Une  amitié,  commencée  avant  que  Sidoine  fût  porté  à 
répiscopat,  Tunissait  à  saint  Loup  qu'il  considérait 
comme  son  père.  Lorsque  celui-ci  apprit  que  Sidoine 
avait  embrassé  le  sacerdoce,  il  ne  put  contenir  ses  trans- 
ports, et  c'est  alors  qu4l  lui  écrivit  une  lettre,  monument 
de  sa  charité  et  de  son  éloquence.  Elle  respire  la  ten- 
dresse la  plus  vive  et  la  foi  la  plus  profonde.  L'évéque 
de  Troyes  voyait,  dansfélévation  de  Sidoine  à  répiscopat, 
un  motif  de  consolation  pour  l'église  et,  pour  Sidoine, 
une  occasion  de  s'élever,  par  l'humilité,  à  une  grandeur, 
inconnue  des  hommes.  Il  donnait  au  nouvel  élu  des 
conseils  qu'il  confirmait  par  l'autorité  de  son  grand  âge, 
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4efi0B  tittvawF  apostoliques  etds  ses  vertus  connues  de 
toute  lu  Gaule. 

<  Je  rends  grâces  à  DîeUt  Notre  Seigneur  Jésus-Ghriet, 

<  écrivait-il  à  Sidoine,  de  ce  que  TEsprit-Saint*  pour 

<  soutenir  et  consoler  l'église,  son  épouse  bien  aimée, 

<  milieu  de  ces  tribulations  qui  la  font  chanceler  de 
«  toutes  parts,  vous  a  appelé,  frère  très-chéri ,  à  Tépis- 

•  copat,  afin  que  vous  soyez  un  flambeau  en  Israël  et 

<  que  vous  parcouriez  avec  zèle,  sous  les  auspices  du 

<  Christ,  les  charpies  laborieuses  et  les  humbles  minis- 
«  tères  de  la  milice  céleste,  de  même  que  vous  avez 
t  rempli,  à  votre  plus  grande  gloire,  les  dignités  les  plus 
«  éclatantes  de  la  milice  terrestre.  Car  il  ne  faudrait 
«  pas  que  la  main,  une  l'ois,  à  la  charrue,  vous  jetassiez 
«  vos  regards  en  arrière,  à  l'exemple  dus  laboureurs  in- 
€  dolents. 

t  Vous  avez,  par  les  plus  glorieuses  affînités,  appro- 

€  ché  de  très-près  du  faîte  de  l'Empire.  Les  dignités  de 

«  la  trabée(l),  les  brillantes  prélectures  et  les  plus 

«  grands  honneurs  du  siècle  que  nous  puissions  ima- 

«  ginerdans  le  trouble  incessant  de  nos  désirs,  vous  les 

<  avez  occupés  au  milieu  de  la  gloire  et  des  bruyants 
«  applaudissements. 

«  L'ordre  est  changé  et  c'est  dans  la  maison  du  Sei- 

«  gneur  que  vous  êtes  parvenu  au  faite  d'une  grandeur 

«  dans  laquelle  il  faut  moins  paraître  avec  l'éclat  exces- 

>  sif  d*un  faste  tout  mondain,  qu'avec  le  profond  abaisse- 

t  ment  de  Tesprit  et  Thuroble  anéantissement  du  cœur. 

«  Autrefois,  vous  vous  efforeies  d*effacer  la  splendeur 

t  de  votre  naissance  par  les  honneurs  que  vous  avez 

f  obtenus,  et  vous  ne  pensiez  pas  que  Vhomme  dut  être 

•  satisfoit,  9*il  restait  égal  aux  autres,  et  qu*îl  ne  dépas- 
(  aAt  pas  ses  égaux.  Maintenant,  vous  êtes  arrivé  à 

(1)  Trgbée,  roii)e  dei>  ^énérainFronuÛDB  trMHiqphvlQPirs. 
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c  un  état,  où,  supérieur  aux  autres,  vous  ne  devez 
«  vous  croire  supérieur  à  personne.  Serviteur  du 

*  plus  petit  de  ceux  qui  vous  sont  soumisi  vous  serez 

<  d'autant  plus  honoré  que  rhumilité  du  Christ  vous 

c  ceindra  davantage  cl  que  vous  baiserez  les  pieds  de 

«  ceux  uu-ilussus  de  la  tôle  desquels  vous  dédaigniez 

«  jadis  de  poser  les  vôtres. 

<  C'est  niuintenant  la  tàclie  que  vous  avez  à  remplir, 
«  d'être  le  serviteur  de  tous,  vous  qui  paraissiez  le  maître 
«  de  tous,  et  de  vous  courber  sous  les  autres,  vous  qui 
«  les  écrasiez,  non  par  orgueil,  mais  parce  que  le  faste^ 

<  pour  ne  pas  dire  la  vanité  des  dignités  que  vous  avez 
«  eues,  vous  mettait  autant  au-devant  des  autres  que 
t  vous  devez  aujourd'hui  vous  tenir  loin  d'eux. 

<  Pour  moi,  qui  vous  ai  tant  aimé  lorsque  vous  sui- 
«  viez  les  voies  arides  du  siècle,  quelle  n*est  pas  Téten- 

<  due  de  Tamour  que  je  vous  porte,  maintenant  que 
■  vous  suivez  les  fertiles  sentiers  du  Ciel  !  Je  touche  à 
«  ma  fin.  L'heure  approche  où  je  serai  dissous.  Mais  je 
«  ne  croirai  pas  mourir,  puisqu'on  mourant,  je  vivrai  en 
«  vous  et  que  je  vous  laisserai  dans  l'église.  Je  me  dé- 
t  pouille  avec  joie  de  mon  corps,  puisque  je  vous  vois 
«  revêtu  de  l'église,  et  l'église  revêtue  de  vous  ! 

<  Ah  !  si  Dieu  voulait  que  je  pusse  vous  serrer  dans 

<  mes  brasl  mais  je  fais  d'esprit  ce  que  je  ne  puis  faire 

•  de  corps,  et  en  présence  du  Christ,  j'honore  et  em- 
«  brasse,  comme  un  préfet,  non  plus  de  la  République, 
«  mais  de  l'église,  celui  qui  est  mon  fils  par  l'âge,  mon 
«  frère  par  la  dignité  et  mon  père  par  les  mérites. 

c  Priez  pour  moi,  afin  que,  consommé  dans  le  Sei- 

«  gnenr,  j'achève  l'ouvrage  qu'il  m*a  imposé,  et  que  je 
«  finisse  de  remplir  en  lui  les  jours  qui  me  restent,  moi 
.  qui  ai  rempli  ma  vie  de  tant  de  choses,  Iiélas  î  que 
«  j'aurais  du  omettre,  et  dont  le  souvenir  me  serait  si 
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t  amer,  si  je  n'avais.  [)our  me  rassurer,  la  miséricorde 
t  du  Seigneur.  Souvenez  vous  de  moi  (1).  > 

A  cette  lettre,  si  pleine  de  conseils  et  d'humilité,  Si- 
doine Âppolinaire  ne  faisait  que  rendre  la  pensée  de  tous 
en  disant  de  saint  Loup,  avec  Temphatique  éloquence  de 
leur  époque,  <  qu*il  était  Févéque  des  évêques,  le  prince 
«  des  pontifes  de  la  Gaule,  le  père  des  pères,  l'ami  de 
«  Dieu,  la  colonne  de  la  vérité,  la  règle  des  mœurs  et  le 
c  médiateur  des  hommes  auprès  du  Ciel  (2).  > 

A  la  lettr(>  de  saint  I-iOiip,  SidoiiK;  Appolinaire  répon- 
dit, et  de  sa  lettre,  nous  reproduisons  le  passage  suivant, 
complétant  le  jugement  qu'il  porte  sur  le  saint  évèque 
de  Troyes. 

'  Vous  êtes  le  premier  de  tous  les  pontifes  du  monde  ; 

<  la  foule  de  vos  collègues  se  soumet  à  vos  préroga- 
t  tives  et  tremble  do  vos  censures  ;  en  présence  de  votre 
•  gravité,  les  vieillards  eux-mêmes  n'ont  que  l'enten- 
(  dément  d'un  enfant.  Après  les  rudes  exercices  de  la 
(  milice  de  Lérins,  après  neuf  lustres  passés  sur  le  siège 
t  apostolique,  les  saints  de  l'un  et  de  l'autre  ordre  vous 
t  vénèrent,  dans  leurs  camps  spirituels,  comme  un  ca- 

<  pitaine  fameux  (3).  « 

La  correspondance  de  Sidoine  et  de  saint  Louj)  a 
conservé  le  souvenir  de  deux  faits,  deux  anecdotes,  si 
l'on  veut,  que  nous  reproduisons. 

Une  pauvre  femme  avait  été  enlevée  par  une  bande 
de  brip:ands,  qui,  sous  le  nom  de  Varges,  désolaient  le 
pays.  Elle  fut  d'abord  conduite  à  Troyes,  emmenée 

{i)Patrologiœ  cursus  cnmpletus .  Edition  Migne.  T.  LVin,  p  63^. 

(2)  Epistol.  Sid.  Appoll.  iv,  17  ;  ix,  H  vn,  13;  vi,  -1. 

(3)  Voir  saint  Sidoine  Appolinaive  et  son  su'cic,  par  M.  l'abbé 
L.-A.  Chaix,  curé  de  Saint-Gennaiii-de-Lembran,  memb.  titul.  de 
rAcadémie  de  Glermont  —  Hém.  de  TAcad.  des  se.,  belles  lettres  et 
arts  de  Glermont-Ferrand.  T.  vm,  p.  65. 1866. 
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ailleurs,  puis  vendue  publiquement  sur  le  marché  d'une 
ville  d'Auvergne,  sans  doute  Clerniont.  Un  certain  Pru- 
dent, habitant  de  Troyes,  où  il  était  notaire  des  foires  (1), 
reçut  le  contrat  et  se  porta  caution.  Peu  après,  cette 
femme  tomba  au  pouvoir  de  l'intendant  de  Sidoine.  La 
famille  de  cette  femme  ayant  appris  le  lieu  où  elle  se 
trouvait,  quelques-uns  de  ses  membres  se  rendiient  près 
de  Sidoine^  qui  accueillit  avec  bonté  ceux  qui  venaient  la 
réclamer.  11  enf^ageait  à  rompre  le  marché  et  à  faire 
mettre  cette  femme  en  liberté.  Gomme  son  intendant  s'y 
refusait  et  que  Prudent  était  à  Troyes,  Sidoine  en  écrivit 
à  saint  Loup,  dans  Tintérôt  de  cette  femme  dont  le  nom 
est  demeuré  inconnu. 

De  son  côté,  saint  Loup  écrivit  à  Sidoine,  au  sujet  de 
Tun  de  ses  diocésains,  nommé  Gallus,  qui,  après  avoir 
quitté  sa  femme,  s*était  fixé  dans  une  ville  d'Auvergne. 
Saint  Loup  intéresse  Sidoine  au  sort  de  la  femme  aban- 
donnée par  Gallus,  et  celui-ci,  par  sa  doucè  influence, 
décida  Gallus  à  retourner  à  Troyes,  ce  qu'il  fit,  avec  des 
sentiments  de  repentir,  attestés  par  la  lettre  que  Sidoine 
lui  confia  pour  l'cvèque  de  Troyes (2). 

La  vie  do  saint  Loup,  dit  M.  Guizot,  n'était  pas  la 
même  que  celle  de  Sidoine.  Ses  mœurs  étaient  plus 
austères,  son  activité  moins  variée.  Il  vivait  durement,  et 
la  ri^ditédesa  conduite,  l'assiduité  de  ses  prières  étaient 
sans  cesse  célébrées  par  ses  contemporains.  Aussi  exer- 
çait-il plus  d'ascendant  par  son  exemple  général  que  par 
le  détail  de  ses  actions.  11  frappait  l'imagination  des 
lM>mmes,  à  ce  point  qois,.  selonr  une  tradition  dont  la 
vérité  importe  assez  peu  puisque,  vraie  ou  fausse,  elle 
révèle  également  l'opinion  contemporaine,  Attila,  en 
quittant  la  Gaule,  l'emmena  avec  lui  jusqu'au  bord  du 

(1)  SU).  ÂPPOI..  Epiét.  IV,  (5. 
(i)       —        Epiêt.  VI,  9. 
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Rhin,  jugeant  que  la  présence  d'un  si  saint  homme  pro- 
tégerait son  armée . 

Saint  Loup  était  d'ailleurs  d'un  esprit  cultivé  et  portait 
au  développement  intellectuel  un  intérêt  actif.  11  s'in- 
quiétait, dans  son  diocèse,  des  écoles  et  des  lectures 
pieuses.  Il  protégeait  tous  ceux  qui  cultivaient  les  lettres, 
ôt  lorsqu'il  fallut  aller  combattre,  dans  la  Grande-Bre- 
tagne, les  doctrines  de  Pélage»  ce  fut  sur  son  éloquence 
et  sa  sainteté,  en  môme  temps  que  sur  celles  de  saint 
Germain  d'Auzeire,  que  le  Concile  de  429  s'en  remit  du 
succès  (1). 

Saint  Loup  laissa  quelques  lettres,  l'une  est  écrite  à 
Talase,  évêque  d'Angers,  collectivement  avec  Euphrone, 
évôque  d'Autun,  et  plusieurs  autres  à  Sidoine  Appoli- 
naire(2). 

Saint  Loup  mourut  à  Troyes  dans  un  ftge  fort  avancé, 
le  29  juillet  478  ou  mieux  479,  après  un  épiscopat  de 
cinquante-trois  ans.  Son  corps  fut  déposé  dans  le  monas- 
tère de  Notre-Dame  qu'il  avait  fondé  ou  au  moins  protégé. 
Cette  maison  se  plaça  sous  son  patronage,  qu'elle  quitta 
plus  tard  pour  se  mettre  sous  celiù  du  charitable  apôtre, 
Saint-Martin,  et  prendre  le  nom  de  Saint-Martin-ès^ 
Aires,  après  que  les  religieux  de  saint  Loup,  emportant 
les  reliques  de  leur  pation,  lussent  venus  se  mettre  à 
l'abri  des  invasions  normandes  du  ix''  siècle,  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  (1). 

'  En  484,  Clodowig  (Clovis)  s'empara  des  villes  qui 

(1)  GmsoT  ;  fiÏMt.  âe  Ut  emUsation  en  France.  T.  i,  p.  129  et  130. 

(t)  Hiêt,  UtL  de  France,  T.  n,  p.  490. 

(t)  Ters  la  fin  du  y  aiôete,  un  antenr  monyma,  qnl  pantt  être 

troyen,  écrivit  la  vie  de  saint  Loup.  Cet  auteur  semble  connaître,  par 
lui-même  ou  par  ses  amis,  les  faits  qu'il  raconte.  Il  écrivait  sous 
l'épiscopat  de  saint  Camélien  (de  479  à  535,  suiv.  Courtalon,  ou  525 
aniv.  GalKa  Ckrktiaina).  U  aurait  été  l'un  des  disciples  de  saint 
Loup.  fHitt,  Ittt.  de  France,  T.  n,  p.  091  et  fiuWtis,  an  29  joillet, 
p.  380). 
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restaient  encore  ^ous  le  pouvoir  romain,  alors  représenté, 
dans  la  Gaule,  par  Syagrius.  Jusqu  à  ce  jour,  Troyes 
n'avait  pas  encore  reconnu  l'autorité  du  roi  des  Francs. 
Avec  Hheinis,  Soissons,  Sens  et  Paris,  la  cité  des  Tri- 
casses  passa  sous  la  domination  du  fondateur  de  la 
monarchie  française. 

Pendant  une  famine  qui  sévissait,  en  -486,  sur  la  po- 
pulation de  Lutèoe,  Geneviève,  qui  devint  la  patronne  de 
celle  ville,  se  rendit  en  Champagne  et  acheta  des  grains 
à  Ârcis  et  à  Troyes.  Ces  grains  furent  tran8{»ortés  à 
Paris  par  l'Aube  et  par  la  Seine.  11  en  sortit  d^Arcis  onse 
bateaux. 

Neuf  ans  après  (493)  que  Troyes  eut  reconnu  Glovis 
pour  son  roi,  le  pays  des  Tricasses  vit  s^accomplir  on 
fait  qui  décida  du  sort  religieux  de  la  Gaule,  Glotilde, 
l'une  des  nièces  de  Gondebald,  ou  Gondebauld,  roi  des 
Burgondes,  et  chrétienne,  se  rendit  de  Chalon-sur-Saône, 
au-devant  du  roi  des  Francs,  qu'elle  allait  bientôt  épou- 
ser. Sur  le  territoire  de  la  ôité  de  Troyes,  à  Villery, 
ViUariacuni,  situé  au  midi  et  à  18  kilomètres  de  la  ville, 
sur  la  voie  romaine  de  Lyon  à  Boulogne,  et  à  quelques 
kilomètres  de  l'ancieruie  et  primitive  limite  de  la  Bour- 
gogne avec  le  pays  des  Tricasses  ou  de  la  Champagne, 
eut  lieu  la  mémorable  rencontre  cl  la  première  entrevue 
deClovisetde  Clotilde  De  ce  point,  ils  se  dirigèrent  sur 
Soissons  où  fut  célébré  leur  mariage.  ( FrclegherJ. 

En  511,  se  tint  un  Concile  à  Orléans.  11  était  provoqué 
par  les  évôques  du  royaume  de  Glovis  et  convoqué  par 
lui.  Gainélien^Ca»ie/«tnw.s^,  évèquede  Troyes  y  assista. 
Les  canons  de  ce  Concile  furent  sanctionnés  par  le  chef 
des  Francs.  Ils  constituent  un  véritable  traité  entre  les 
deux  puissances  qui  se  partageaient  la  Gaule  (1). 

A  la  mort  de  Glovis,  arrivée  en  511,  Troyes  et  une 

(1)  Hiêt.  Ù€Mlai8  etFrançoiê.  T.  iv,  p.  t04. 
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partie  ée  la  Champagne  passèrent  sous  la  domination  de 
Thierry  I,  son  fils  aîné,  et  firent  partie  du  royaume 
d'Austrasie  qui,  quelquefois,  fut  appelé  royaume  de 
Champagne.  Ce  fait  serait  encore  établi  par  la  légende 
de  saint  Phal,  qui,  fait  prisonnier  en  Auvergne  par 
Thierry,  en  553,  avec  d'autres  habitant&  de  cette  con* 
trée,  fut  envoyé  à  Troyes  pour  y  être  vendu  et  mis  en 
servitude  (1  ).  Mais  saint  Phal  fut  racheté  par  saint  Aven- 
tin,  qui,  selon  Gourtalon,  était  abbé  à  Isle  (Aumont),  et 
non  le  saint,  patron  de  la  paroisse  de  Saint-Aventin  de 
Troyes. 

Chloter  réunit  sous  son  pouvoir  l'ancien  royaume  de 
(^lovis,  son  père.  Après  !a  mort  de  son  fils  aîné,  Karibert, 
roi  de  Paris,  ses  trois  autres  fils,  se  disputant  son  héri- 
laj^e  et  étant  prêts  à  couibatlrc,  Sii;liel)(M  l  fil  occuper  les 
environs  tl'Arcis  par  son  année.  Celle  de  llilpérick  était 
placée  dans  les  environs  do  Pont  fDuoàceim  Pontcaj  et 
Gonthramn,  roi  de  Bourgondie,  venant  do  Clialon-sur- 
Saônc,  avait  cantonné  son  armée  au-dessus  de  Troyes  à 
Yirey-sous-Bar  (  Ydla  VeriacumJ,  Les  trois  frères  se 
réunirent  à  Troves. 

Après  une  lutte  fort  longue,  des  conseils  de  paix  por- 
tèrent leur  fruits.  Tombés  d'accord  sur  les  conditions  du 
traité,  ils  se  jurèrent  mutuellement  l'exécution  de  leurs 
conventions  et  se  promirent  amitié  sur  le  tombeau  de 
saint  Loup,  dans  l'abbaye  de  Notre-Dame-hors-les-murs. 
Ces  faits  s'accomplissaient  en  574>. 

Ce  traité  fit  comprendre  Troyes  dans  le  royaume  de 
Burgondie  ou  d'Orléans,  appartenant  à  Gonthramn. 

Frédégonde,  ayant  publiquement  empoisonné,  dans  la 
ville  de  Rouen,  un  seigneur  frank  et  menacé  de  faire 
assassiner  Tévéque  de  Bayeux,  le  roi  de  Burgondie, 
Gonthramn,  envoya  vers  cette  reine  trois  de  ses  évèques, 


(1)  CAirotAT,  Promptuariumt  f*>  340  v». 


8 


114  HlSTOiHE  DE  TROYES.  ^ 

eeux  de  GavailloDi  de  Troyes  et  de  Sens,  Arikémiim  Sem- 
mcttm;  Veranum  ou  Veramum  CavelUmmsemei  AgreeUm 
Tneamntm,  Agrèce,  de  Troyes  (de  584  à  600)  (1). 

A  la  fin  du  vi«  siècle  et  au  commencement  du  vu*  siècle, 
Troyes  passa  sous  le  pouvoir  du  jeune  ThéodoHck  ou 
Thierry  qui,  après  la  mort  de  Gontramn,  recueillit  de  sa 
succession  le  royaunio  do  Burgondic. 

nruneliilde,  connue  sous  le  nom  de  Brunehnult,  femme 
de  Sighebert,  roi  d'Austrasie,  gouverna  ce  royaume  après 
l'assassinat  de  son  mari,  sous  la  minorité  de  Childebert, 
son  fils,  et  de  Théodebert,  son  potit  fils.  Chassée  d'Aus- 
trasie  à  la  suite  d'une  sédilion  (jui  t'clata  en  599,  après  le 
meurtre  de  Wintrio,  duc  de  Champagne,  mis  à  mort  par 
ses  ordres,  elle  quitta  cette  province  pour  se  rendre  en 
Burgondie.  Elle  fut  rencontrée  sur  !o  territoire  d'Arcie 
(Campania  Ardaeenm)  au  village  du  Chêne,  dit-on,  par 
un  pauvre  homme  qui  la  conduisit  à  Théodorick,  alors 
roi  de  Burgondie.  Elle  prit,  à  la  cour  de  cet  autre  petit- 
fils,  une  grande  autorité  parmi  les  seigneurs  burgondes 
et  surtout  parmi  les  hommes  de  race  gallo-romaine  (2). 
Ce  guide  dévoué  serait  devenu  évôque  d*Auxerre  par 
Tintervention  de  Brunehault. 

Ghibter  II  réunit  à  Troyes  (620)  les  grands  et  les  leudes 
de  Burgondie.  Il  leur  demanda  s'ils  voulaient  élever  Tun 

d'enlr'eux  à  la  dignité  de  maire  du  Palais  que  possédait 

Varnaher,  mort  peu  de  temps  auparavant.  Mais  tous, 
d  une  voix  unanime,  refusèrent  de  procéder  à  l'élection 
demandée  par  le  roi  et  sollicitèrent  la  grâce  de  traiter 
séparément  avec  le  roi.  «  C'était,  dit  M.  H.  Martin,  le 
»  triomphe  complet  de  l'anarchie  et  la  destruction  de 
«  tout  ce  qui  ressemblait  à  un  gouvernement  (3).  > 

(1)  Grégoire  de  Tours.  HUt  GauL  eiFrttnç.T.  i,  H.  E.  vni,31. 

(2)  Frédegiier. 

(8)  H.  Martin  Ui$i.  de  France.  T.  ii,  p.  133. 
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Dai^ohert,  à  la  mort  de  son  frère,  arrivée  en  628, 
recueillit  tous  les  li'ésors  inéroving'iens  et  réunit  sous 
son  pouvoir  les  trois  royaumes  franks.  Aprèh  le  traité 
qu'il  fit  avec  Haribeii,  son  l'rère,  et  qui  eut  pour  résultat 
de  le  reconnaître  seul  roi,  sauf  pour  les  cités  qui  avaient 
autrefois  composé  la  seconde  Aquitaine,  Dagobert  com-^ 
nnença  une  tournée  de  grand  justicier  dans  toute  la 
Bourp:o^ne,  présidant  les  inâls  des  comtés  et  les  curi$$ 
des  viiles,  >  frappant  de  crainte  les  g^rfinds,  les^v^qaei 
1  et  les  autres  leudes,  portant  Tallégresse  dans  Tâme 
»  des  pauvres  qui  avaient  le  bon  droit  pour  eux,  ne  fai- 
c  sant  acception  de  personne,  ne  recevant  point  de 
i  présents  et  ne  prenant  pas  le  temps  de  manger  ni  de 
«  dormir  tant  le  iè\e  de  la  justice  le  dévomit  *  G'f  3t 
$ans  doute  dans  ces  circonstances  (630)  qu'il  faut  placer 
les  travaux  de  défense  qui,  selon  certains  chrooiqueyra^ 
auraient  été  exécutés,  à  Troyes,  sou^  le  règne  de  Pago- 
bert. 

Au  v«  sièclei  la  ville  de  Troycs  comptait  déjà  plusieurs 
édifices  consacrés  au  cuite  chrétien  :  Toratoire  de  aaint 
Potentieii  et  de  saint  Savinien  placé  au  cœur  de  la  cité 
gallo-romaine  et,  plus  tard,  éiigé  en  cathédrale  du  dioi> 
,çèse  ;  hors  les  murs,  s'élevaient  déjà  le  monastère  de 
Notre-Dame,  connu  sou?  le  nom  de  Notre-Hanie-aux- 
Nonnains;  la  cliapelle  de  Saint-Maur,  qui  passa  sous  le 
patronage  de  saint  Nizier;  l'éji^lisc  de  Snint-Avenlin  fon- 
dée par  saint  Vincent,  évùque  de  Troyes,  et  élevée  dans 
le  clianip  où  reposaient  les  corjjs  des  jtrrmicrs  cljréliens; 
près  de  là  étaient  la  chapelle  et  le  monastère  de  iSotre- 
Dame,  qui  abritaient  les  dépouilles  mortelles  de  saint 
Loup  et  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

Au  vie  siècle,  elle  possédait  des  établissements  placés 
sous  la  protection  des  disciples  du  Christ  et  consacrés  à 
l'enseignement.  Saint  Loup  avait  créé  une  école  dans  le 
monastère  de  Noti>e4>ame,  hors  des  murs,  et,  dans  l'ab- 
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baye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  il  en  existait  une, 
consacrée  à  l'éducation  et  à  Tinstruction  des  femmes. 
Cette  abbaye  occupait  une  place  d^honneur  parmi  les 
grands  monastères  de  la  Gaule. 

Ces  écoles  étaient  divisées  en  deux  classes,  les  grandes 
et  les  pelitos.  L'enseignement  conipronail  la  gi  annnaire, 
la  musique  el  la  théologie.  Parmi  les  personnages  cé- 
lèbres qui  reeurent,  dans  les  écoles  tricassiniennes,  les 
bienfaits  de  l'instruction,  on  compte  saint  Camélien, 
successeur  de  saint  Loup  au  siège  de  Troyes,  saint 
Âventin,  saint  Mesmie  ou  saint  Mesmin,  martyrisé  avec 
ses  compagnons  parles  soldats  d'Attila  ;  saint  Policbrône, 
évéque  deVerdun;  saint  Sévère,  de  Trêves  et  saint  Alpin,  de 
Ghâlons.  Au  vil*'  siècle,  l'évêque  Ragnegisile,  fondateur  de 
Téglise  Sainte-Savine,  où  il  repose,  et  qui  occupa  le 
siège  épiscopal  de  Troyes  de  Tan  630  à  658,  établit,  à 
Troyes,  des  écoles  où  saint  Frobert,  premier  abbé  et  fon- 
dateur de  Tabbaye  de  rile-Germaine,  qui  grandit  sous  le 
nom  de  Montier-la-Celle,  se  fit  remarquer  par  sa  science 
et  sa  piété. 

Dans  le  même  temps,  le  siège  épiscopal  de  Troyes  fut 
occupé  par  plusieurs  évéques  recommandables.  L*un 
d'eux,  Leu  ou  Leuçon,  fut  mis  au  rang  des  bienheureux, 
et,  s'il  ne  fut  pas  le  fondateur  de  l'abbaye  de  Notre-Dame- 
aux-Nonnains,  il  en  fut  au  moins  le  réformateur.  Ce  fîit 
lui  qui  en  dédia  l'église  sous  le  titre  de  l'Assomption.  Il 
y  fut  inhumé  en  050,  éj)0(iue  de  sa  mort.  La  légende 
veut  que,  de  son  temps,  il  y  avait  encore  des  idolâtres 
dans  le  diocèse  (1). 

Un  autre  évoque  du  nom  de  Waimer  dirigea  le  diocèse 
de  Troyes  de  077  à  07U.  Auparavant  il  avait  été  duc  de 
Troyes  ou  de  Champagne.  Son  nom  se  trouve  mêlé  aux 
intrigues  d'Ëbroin,  maire  du  palais. 


(1)  L'abbé  Ë.  Defer.  Vie  de»  Saints  du  diocèu  de  Troyes.  P.  182. 
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Vers  la  fin  du  vi«  siècle,  naquit  à  Troyes,  de  parents 
paavres,  un  homme  qui,  au  siècle  suivant,  remplit  le 
monde  relig;ieux  d'une  sainte  renommée. 

Frobert  {FrodobeHus),  après  avoir  été  élevé  dans  sa 
ville  natale  et  avoir  suivi  les  écoles  placées  sous  le  pa> 
trona|;e  de  Téi^lise  de  Saint-Pierre,  fut  envoyé  par 
Févéque  Ragneg^sile  à  Tabbaye  de  Luxeuil,  alors  en 
grande  réputation.  Revenu  à  Troyes,  Frobert  fut  de  nou- 
veau attaché  à  la  cathédrale.  Mais  sa  vie,  de  la  plus 
grande  sainteté,  le  portant  vers  la  contemplation,  et  sa 
modestie  sans  exemple,  lui  firent  prendre  la  résolution 
de  quitter  le  monde.  Pour  établir  sa  retraite,  il  jeta  les 
yeux  sur  les  terrains  marécageux  situés  au  S.-O.  de  la 
ville  de  Troyes.  Vers  060,  il  obtint  de  Cblodowig  H  la 
concession  d'une  partie  de  ces  terrains  alors  couverts  de 
bois,  les  défriclia  et  v  construisit  de  modestes  babita- 
lions  pour  lui  et  ses  compagnons.  Cette  donation  fut 
coiilirmée  par  Cbloter  III,  comme  son  père  roi  de  Bur- 
gondie.  Cette  confirmation  est  placée,  en  664-,  et,  au 
diplôme,  qui  constate  eu  fait,  fut  attacbo  le  sceau  de  Ba- 
thilde,  mère  du  jeune  roi  et  sa  tutrice.  Ce  lieu  portait 
les  noms  A' Ile-Germaine  ou  germanique  et  d'His  Laciu* 
Bientôt  les  dons  affluèrent  et  l'abbaye  posséda  des  biens 
considérables. 

Frobert  mourut  le  1^  janvier  670.  La  maison  qu*il 
fonda  prit  bientôt  une  grande  réputation  par  les  hommes 
qui  en  sortirent  et  qui  répandirent  leurs  lumières  dans 
le  monde  chrétien.  Dans  le  vn«  siècle,  sortirent  de  Técole 
frobertine  le  moine  Loupcl,  qui  écrivit  la  vie  du  saint  fon* 
dateur,  vers  685,  et  un  poëte  anonyme,  qui,  dans  le 
cours  du  vm*  siècle,  raconta  en  vers  la  vie  et  les  miracles 
de  ce  saint  (1). 

(1)  Arch.  déport.,  f.  de  Montier-la-Gelle.  Courtaloii.  Topogr.  du 

diocèse  de  Troyrs.  —  Hist.  lift .  de  France  T.  m,  p.  441  et  632.  — 
L'hist.  de  saint  Frobert,  par  le  moine  Loupel,  est  depuis  longtemps 
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Lo  villo  d'Âutun  avait,  vers  le  mt^me  lemp»,  pourévèqiie, 
Leodeger  (saitit  Lép:ei*)  Elle  refusait  iie  reL-onnaitre  le 
pouvoir  du  jeune  Clovis  qu'Ebroïn  présentait  comme  fils 
de  Ghioter  ill  et  résistâ  t  aux  trempes  du  maire  du  palais 
coiniiianiiées  par  Waimer.  Leodeger  dirigeait  la  défense 
des  habitants  d'Autun.  Le  succès  se  décidant  contre  les 
assiégés^  saiiil  Léger,  pour  éviter  le  perte  de  la  ville,  prit 
une  résolutioli  héroïque,  «  dit  adieu  à  tous  ses  frèros, 
>  communia  par  le  pain  et  par  le  vin  »  et  alla  se  livrer 
aux  ennemis  qui  ne  lui  donnèrent  pas  la  mort,  mais  lui 
crevèrent  les  yeux  et  l'emmenèrent  captif  dans  le  [)ays 
lie  Troyes  {"2) .  Par  son  influence,  saint  Léger  détacha 
du  parti  d'Ëhroïn  le  duc  Waimer,  élu  par  le  peuple  ou 
nommé  par  le  maire  du  palais  évôque  de  Troyes.  Tous 
deUx,  avec  Févéque  de  Ghaloni  Chérin,  frère  de  Lv^ev, 
furent  sacrifiéi  peu  après  à  la  vengeance  d*Ebroïn.  Le 
duo  ou  évè(juc  Je  Troyes  et  l'évêque  de  Ghalon  furent 
mis  à  mort  les  pieuiiers.  tlherin  fut  lapidé.  Kbroïri  fit 
eoupor  les  lèvi'es  et  le  bouldi*  la  langue  à  Léi^crct  lit 
amener  dt'vaiit  nu  uoinbreux  concile  couqiobé  d'évt'({ues 
neustro-hurL^oiidicus  tenu  à  Marlacum  (Marli),  près  Paris 
Les  [ti'élals  demaudèrent  à  Léirer  s'il  se  l'ocoiinaissait 
coupable  de  la  mort  de  Hilderik;  Léi^er  se  contenta  dô 
répondre  que  «  Dieu  savait  ce  qu'il  en  était.  »  11  fut 
condamné.  Sa  tunique  fut  déchirée  et  son  corps  livré  au 
comte  du  palais  qui  lui  fit  trancher  la  téte  (678).  Klrauge 
époque  et  étranges  événements  !  Dans  le  parti  qui  com^ 
battait  Ebroïn  on  compte  saint  LégeTj  d'Autun,  et  saint 

pontue.  Kcrite  avec  beaucoup  de  précision,  elle  servit,  au  x«  siècle,  à 
composer  une  ample  vie  du  saint.  Ce  premier  ouvi  age  était  fort  rare, 
pui8()Ue  taint  t^radéncè,  évéqué  de  Ttoyes,  qui  fit  la  traaslàtion  dèfii 
reliques  du  saint  abbé,  ne  la  connaissait  pas. 

(2)  Sans  (Intito  au  village  ou  couvent  de  Monsteret  fwonastcno- 
hnn  riUa,  1 107 ,  Momteri'el,  13881,  qnïyw'û  le  nom  de  Sainl-Léjcer, 
village  situé  au-dessus  de  Bréviande,  à  7  kil.  au  midi  de  Trojes  et 
déf>eBtat  autrefois  deTobbaye  de  Montier4a«CeUe. 
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Genest,  de  Lyon.  Dans  le  parti  qui  soutenait  sesintrig^ues, 
on  nomme  saint  Oum,  de  Rouen;  saint  Pfir,  d*Âuvergne; 
saint  Réolf  de  Rheims  et  saint  Enplbert,  de  Paris  (1). 

La  mort  de  Pépin  d'Héristal  (714-)  décliaîna  les  pas- 
sions hostiles  et  souleva  des  temp(Hes.  Toutes  les  ten- 
dances à  la  séparation  et  au  dénombrciiuMit,  mal  compri- 
mées à  force  de  victoires,  reprirent  leur  essor  et  firent 
crouler  en  débris  l'empire,  dont  le  vieux  duc  d'Austrasie 
avait  incomplètement  rétabli  l'unité.  Dans  ces  circons- 
tances et,  selon  l'histoire  latine  des  évéques  d'Auxerre, 
l'évéque  de  cette  ville,  Sawarik,  «  homme  de  très-noble 
«  race,  s'adonnant  aux  intérêts  du  siècle  plus  qu'il  ne 
€  convenait  à  un  pontiie,  envahit,  avec  une  troupe  de 
€  gens  de  guerre  les  pays  d'Orléans,  de  Nevers,  de 
«  Tonnerre,  d' A  vallon  et  de  Troyes  et  les  soumit  à  son 
«  pouvoir.  Dédaignant  la  dignité  pontificale  et  rassem- 

<  blant  de  toutes  parts  une  grande  multitude,  il  marcha 

<  sur  Lyon  pour  subjuguer  cette  cité  par  le  fer.  >  On 
peut  admettre  que  Sawarik  projetait  de  reconstituer  le 
royaume  d^Orléans  et  de  Rurgondie  lorsqu'il  fut  frappé, 
près  de  Lyon,  par  le  tonnerre  (vers  octobre  715).  Son 
armée  épouvantée  se  dispersa  et  les  cités,  dont  il  s'était 
fait  une  sorte  de  royaume,  se  rallièrent  pour  un  moment 
au  gouvernement  neuslrien  qui  venait  de  se  reconstituer 
par  voie  d'insurrection. 

A  quelques  années  de  là,  les  Sarazins  ou  arabes  s'étant 
rendus  maîtres  de  l'Espagne,  passèrent  dans  les  Gaules 
et  établirent  leur  pouvoir  dans  les  contrées  pyrénéennes 
et  jusqu'en  Provence.  Ils  pénétrèrent  ensuite  plus  avant, 
gagnèrent  Lyon  (ju'ils  pillèrent  peut-être,  ravagèrent  Au- 
tun  et  se  dirigèrent  jusque  dans  les  Vosges  où  ils  sacca- 
gèrent l'abbaye  de  Luxeuil.  Jamais  invasion,  depuis 
Attila,  ne  s'était  étendue  avec  une  si  grande  rapidité. 

(1)  H.  Martin.  Hiat.  de  France,  T.  u,  p.  159. 
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Ces  cavaliers  arabes  semblaient  arriver  sur  les  ailes  du 
vent  du  midi.  On  les  voyait  apparaître,  quand  on  les 
croyait  encore  à  une  grande  distance.  La  terreur  se  ré- 
pandit d'Âquitaino  en  Ncuslrie.  Les  bandes  arabes 
passèrent  la  Loire  à  et  portèrent  le  fer  et  le  feu 
dans  rOrléanais,  TAuxerrois  et  le  Sénonais.  Un  corps 
musulman  attaqua  sans  succès  la  ville  de  Sens,  dont  les 
habitants,  dirigés  par  Elbe,  leurévêquc,  leur  firent  lever  le 
siège.  Moins  heureuse  ipie  Sens,  la  ville  de  Troyes  serait 
tombée  au  pouvoir  des  arabes  et  aurait  été  pillée  par 
eux(l). 

Aux  temps  iiit'rovinï»;ieiis,  l'art  iiionélaire  fut  la  eon- 
liiiuation  de  celui  des  temps  gallo-romains.  Mais  avec 
les  FranL's  \int  la  décadence. 

l^cndant  la  dernière  période  du  pouvoir  romain  dans 
les  fiaules,  la  j)ièce  d'or  la  plus  usuelle  était  le  sol  d'or, 
solidus  anreus.  Le  demi  sol  ou  semUsis  et  le  tiers  de  sol, 
trions,  tremissis  ou  triens. 

La  transition  du  uujnnayaiçe  romain  au  moniutyag:e 
mérovingien  s'opéra  par  dei^ré.  Les  francs  si»  décorércuit 
des  noms  de  Consul^  Patrkiua,  \ïr  illunlris,  etc.,  et  les 
monnaies  d'or  servirent  à  faire  circuler,  dans  les  popu- 
lations franques,  les  titres  imités  des  romains  et  dont  leurs 
chefs  se  décoraient.  Puis  ces  types  furent  abandonnés. 

Aux  VI*  et  wi"  siècles,  les  monnaies  conservent  encore 
les  formes  de  Tart  romain,  mais  ce  ne  sont  plus  que  des 
types  abâtardis,  devenus  barbares  par  l'impuissance  de 
Fart. 

Au  lieu  de  l'ancienne  centralisation  qui  laissait  aux 
seuls  consuls  romains  le  droit  et  la  faveur  de  frapper 
monnaie  à  leur  nom  et  à  leur  effigie,  l'empire  est  dé- 
membré. Dans  des  localités  aujourd'hui  inconnues, 

;1)  Courtalon  donne  â  ce  fait  la  date  de  720  et  Duhalle  cpIIc  de 
738,  sans  indiquer  leurs  sources.  Nous  leur  en  laissons  la  respon- 
sabilité. 
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presque  inconnues,  tombées  dans  l'oubli  ou  réduites 
depuis  loni2^temps  au  rang-  des  plus  humbles  villages, 
on  frappait  monnaie  et  le  nom  de  l'empereur  ou  du  consul 
était  remplacé  pni'  celui  du  monétaire. 

Les  ateliers  se  multiplient  à  Tintini  ;  cliaque  cité, 
chaque  castnini,  clia(|ue  rictis,  tout  petit  centre  de  com- 
merce ou  d'industrie  a  son  oClicine,  émet  des  monnaies, 
etf  toutes  ces  monnaies,  dont  Tunité  de  système  est  fort 
remarquable,  portent,  outre  la  croix  et  le  buste  impérial, 
d'un  côté,  rindication  du  lieu  d'émission,  de  l'autre,  le 
nom  de  l'officier  monétaire,  quelquefois  celui  du  roi.  On 
oonnatt  aujourd'hui  en  France  et  jusqu'au  bord  du  Rhin 
six  cents  ateliers  monétaires  mérovingiens,  sur  lesquels 
deux  cents  '  ne  sont  représentés  que  par  une  seule 
pièce. 

Les  plus  anciennes  monnaies  mérovingiennes  sont 
celles  où  Ton  trouve  la  qualification  des  villes  inscrites 
en  toutes  lettres.  Puis  le  monnayeur  abrège  la  forme, 
ou  Texprime  d'une  manière  barbare  et  Ton  peut  suivre 
ainsi  les  diverses  périodes  du  monnayage,  en  se  guidant 
sur  les  abréviations  ou  la  dégénérescence  du  mot  :  mitas; 
quelquefois  même  le  poids  des  monnaies  suit  en  même 
temps  la  progression  décroissante.  Dans  les  derniers 
temps  du  monnayage  mérovingien,  le  motfn'//fls,  en  rai- 
son de  la  multiplicité  des  ateliers,  ne  voulait  plus  signi- 
fier lo  territoire,  mais  seulement  la  ville  où  était  situé 
l'atelier. 

Ces  monnaies  conservér(Mil  le  nom  de  Triens,  nom 
d'un  poids  romain  et  d'une  monnaie  romaine  valant  le 
tiers  de  Tas.  Ou  les  nuuunail  aussi:  tiers  de  mu.  Elles  ne 
furent  généralement  (ju'une  j^iossiére  iuutation  des 
monnaies  de  l'empire.  La  labrieation  monétaire  méro- 
vingienne se  divise  en  deux  époques.  La  première  est 
celle  pendant  laquelle  l'imitation  est  frappante-,  la  seconde 
est  celle  où  cette  imitation  a  sinon  disparu  complètement, 


.  j  ^  d  by  Google 


122  HISTOIRE  DE  TROYES.  iPéLwS. 

au  moins  s'est  teU^nent  affaiblie  que  les  moniMàes 
qu'elle  cônpirend  peuvent  être  eonsidérées  comme  «Il 
type  nouveau  et  indépendant  du  premier. 

Le  nombre  des  types  des  TrUm  d*or  portant  le  nom 
de  la  ville  de  Troyes  est  aujourd'hui  assez  grand.  Voici 
la  description  sommaire  de  quelques*ttnes  de  ces  mon'» 
naies  : 

Trigas  QvrrATB     monétaire  :   Genvlfvs  monbtarivs 


Trecas 

— 

ÂVDOLENVS 

bBNVLFVS 

(slLUBBRTVS 

MVHOLINVS 

inlClo 

(ïrnvlfvs  (Vi. 

TrICASE  GIVlTATfi 

Genvlfvs  moxitarivs 

Trigas 

AVDOLENVS  MO. 

TriGAS  (aVBTAT 

AVDOLBNO  MONETARIO 

Trgûas  givi 

AVDOLENVS  MON«T. 

Tregas 

MVMOUNVS  FlCI 

.RSCASCI 

<HIXraERT01IONE(2). 

Tricas 

AADOLENVS  MON. 

Trecam  fit 

AVDOLENVoo  M  û 

TaiCAoQfi  (e  lunaire) 

GENNVLFVS  (3) 

Trigas  givitate 

GENVLFVS  MONBTARIVS* 

Trïcase 

GENNVLFVS 

Trecas 

AVDOLENVS  MON. 

Tr....  fi 

Do  monet(4) 

(1)  E.  Barthélémy.  Numismatique  modemey  1851,  Roret. 

(2)  Le  nlooiate  de  Ponton  D*Aa*ooimT.  Enai  vwr ia  fmnmmmiiguê 
«iiérovtnsr«em«e,1864,  p.  168. 

(3)  Julien  Guéàu.  Etude  sur  les  monnaies  en  or  et  en  argent  de 

l'ép.  mérovingienne  

(4)  BouTEROUE.  Recherches  curieuses  sur  les  monnaies  de FrOMCe^ 
1666,  p,  364.  B»»  11, 12, 13  et  14,  pl.  vi  et  page  367, 
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Téigas  vel  Trsgab  moaéUîre: 

TaiCn  GIVITATB  ^ 
.  REGASf?  Tél....  ASim 


Tricas  civetat 
Tregas  ClVlt 

Trecas 
Trecaqo  fit 
Tricas  civitate 

TrECA  î/: 

Tricas  qvëtat 
Treca 


n.  123 
AAdolbnvs  «on. 

CtENVLFVS  MONITARIVS 
(jILLinERTO  MONI. 
MVMOLINVS  FICI  (1) 

AVDOLENO  MONETARI 
AVDOLENVS  MONET.  (% 

AADOLENVS  MON. 
AVDOLE. ...  M  il 

GeNNVI.FVS  iMONITAlllVS 

"  Vmmoleno  (3)  mummo" 

[linus] 

.  .  NNVLFTto  MON.  (4) 

GbNNVLFO  MON.  (5) 


Dn  JVSTinvs  PF.  AVG.  pour  Domhnifi  nosfcr  justiiiKs  pins 
feliœ  Aiifjmliis  —  il  Victouia  Arcii  sToiu  m  ;  à  l'exergue: 
Co\  —  les  deux  initiales  d'Augustobnnd  Tricasium  A.  T. 

Cette  pièce  appartient  à  la  période  d'iniitation  du  type 
romain,  (luoiqu'essentielleinent  municipale.  Elle  daterait 
de  518  à  527. 


Trecas  fit 

Tricam  f. 
Treca  w 
Trecas 


monétaire  : 
Dans  le  cliamp 
monétaire  : 


AVDOLE^VIw  MO 
:  A-0. 

GENNVLFVS 
MVM.MOLI.NVS 
MVMÛUNVco  a  131  (6) 


(1  )  G.  CoNBUOUssE.  Catalogue  rèmnié  dea  monnaies  nationale$ 
de  FrancCf  1830,  1840,  p.  51,  1»  partie,  3*  catégorie,  monn.fr. 
1»  série. 

(2)  R.  Fii.i.oN.  Lettres  à  M,  Dugcut  Matifeux9ur  quelque»  mon' 

naies  françaises  inédites. 

(3)  BJq.  imp.  j  cabinet  de  France. 

(4)  Ou  cabinet  de  M.  le  marquis  de  Murinais  (anc.  coll.  du  furéBi* 
dent  de  Yalboimnis,  signalé  par  M.  Vailier,  de  Grenoble). 

(5)  De  M.  Gontard. 

(6j  Du  cabinet  de  M.  Julien  Gréau. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  la  plus  grande  partie  des 
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VI*  et  \u*  S. 

On  doit  signaler,  du  cabinet  de  M.  Camusat  de  Vau- 
gourdon,  un  triens  (electrum  ou  or  mélangé  d'argent) 
portant  les  mots  :  Concbsso  MON.,  et  Trùsas  dvUeUe. 

La  fabrication  de  la  monnaie,  pendant  la  période 
franque,  se  faisait  surtout  en  or.  On  frappa  aussi  des 
deniers  ou  mgas  d*ai^nt.  On  ne  connaît  encore  que 
quatre  scSgat  troyens  : 

Tricas  civi 
Trecas  CIV. 
Tricas. 
Trëcas  cm 


monétaire 


.  .  MO  

WiLLOBERTO  MONI 

VSOocL. 
Leonëmonitaro(2) 

Il  y  avait  encore,  aux  temps  mérovingiens,  à  Arcis,  à 
Brienne,  à  Ricey,  à  Vendeuvre  et  à  Virey-s.-Bar,  des 
ateliers  monétaires.  On  cite  les  pièces  indiquées  comme 
il  suit  : 

Arcis  : 

ARCiACA  monétaire  :  Paovaldvs 

ARCIACAS  —  MAVRINOS 

ARGIACU8  — >  MAVRINVS 
ARCIACO  —         CERAN10  HO 


Brienn... 

Brienna 

BRlEi!4N0N£  PAGO 

RiaAco 


Brienne  : 
monétaire  :  NicvLn's 

—  CHARVARIVS 
""""         «...  VLFVS. 

Ricey  : 
monétaire  :   . .  ucvlfvs. 


renseignemrato  sur  la  numismatique  mérovingienno  troyeone  est 
extraite  du  travail  de  ce  savant  ebUectionnear,  intitulée  :  Etude  «tir 

piques  monnaies  en  or  vt  m  argent  de  l'époque  mévwinffieime 

portant  le  nvm  dr  la  rlllc  de  Troj/es ;  Troyes,  18()6.  qiio  nous  recom- 
mandons à  Ions  ceux  qui  se  livrent  à  rétude  de  la  nuuiismatique. 

(2)  JuuEN  tiRÈkV.  Etude  sur  quelques  monnaies,. . .  (ouvrage 
déjà  dté). 
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Vendeuvre  : 

YiNDOVERA  monétaire  ;    chrodoladvs,  qu'il  faut 

lire  :  chrodoaldvs. 

Virey  {sous-Bar): 
VmiAco  vico  ou  YiRRiA-  monét  iËGVLFO  monitaii. 

CO  VIGO 

L'an  753  vit  s'augmenter  considérablement  les  biens 
de  l'abbaye  de  Montier-la-Celle.  Chélembert,  pour  le  re- 
mède de  son  àme,  donne  à  cette  abbaye,  qu'il  nomme  le 
monastère  de  Saint-Pierre  et  qu'on  appelle  l'Ilo-Germaine 
et  aussi  His  Incus,  Celle  de  Saint-Pierre,  Celle  de  Saint- 
Frobert,  Celle  de  Bobio,  puis  Celle  antique  et  aussi  Celle 
de  Troyes,  Cella  trecensis^  des  biens  considérables.  Ces 
biens  sont  situés  dans  le  pays  (pagns)  de  Troyes,  à  Bonne- 
val,  à  Wlfone  Masocomeram,  placé  sur  la  rivière  de  Mognot 
à  Gourcelles,  à  Prunay,  à  Bouilly,  à  Daudes,  à  NmUas^ 
à  Hontaulin,  à  Ghappes  ;  parmi  ceux  qui  sont  situés  dans 
cette  dernière  ville  on  compte  des  maisons,  des  forêts, 
des  vignes,  des  prés,  des  rivières  où  se  trouvent  des 
moulins,  oflicinainolari}((\)\  dans  le  Laçois,  des  biens 
situés  à  Ause  ()a  chapelle  d'Âuse  ou  Ose),  à  Lantages,  à 
Vougrey,  à  Villemaurien;  dans  le  pays  d'Arcis,  à  Viâpres, 
avec  l'oratoire  où  reposent  les  reliques  de  saint  Cyr. 

Le  règne  de  Pépin-le-bref  ne  laisse  de  souvenirs,  à 
Troyes,  que  par  le  passage  des  troupes  qu'il  commandait  et 
que,  d'Aix-la-Cliapclle,  il  conduisait  en  Bourgogne  en 
760,  afin  d'y  combattre  Waifer,  duc  d'Aquitaine,  qui 

(4)  Cette  indication  de  l'existence  de  moulins,  en  753,  est  la  plus 
ancienne,  car  il  est  généralement  admis  que  les  moulins  à  eau  n'au- 
raient été  introduits  en  France  qa*aa  x*  ou  xie  nède. 

Un  diplôme  de  Charles-le-Chauve,  en  86S,  maintient  rabbi^  de 
Saint-Denb,  en  France,  en  possession  des  volailles  provenant  des 
nuwlins,  molinaris,  et  dos  brasseries  ou  fabriques  de  cervolse, 
cemiûe,  de  Nogent.  De  re  diplomatica  de  Mabiilou,  p.  536. 
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avait  donné  asile  à  Grippo,  frère  de  Pépin  et  à  ses  par- 
tisans. L'armée  de  Pépin  aurait  encore  deux  fois  Ira  versé 
le  pays  troyen,la  ville  de  Troyes  ou  ses  environs,  en  7G1 
et  en  767. 

Charlemagne  donna  à  Alciiin,  que  lo  grand  empereur 
appelait  son  maître,  avec  d'autres  abbayes,  colle  de 
Saint-Loup,  plus  tard  Saint-Marlin-ès-aircs.  Si  Troyes 
était  déjà  comptée  parmi  les  villes  de  France  ù  Hori.ssait 
l'instruction,  le  nouvel  abbé  de  Saiut-Louj»,  ce  restaura- 
teur des  lettres,  ne  pouvait  qu'y  augmenter  et  y  fortifier 
les  études. 

Deux  autres  fVtits  rattacheat  Âlcuin  à  la  ville  et  au 
diocèse  de  Troyes:  le  premier  se  rapporte  à  une  lettre 
qtt*il  écrivit  à  une  abbesse  de  Notre*Dame<-aux-NonnainB 
et  qtt*il  appelle  sa  très-chère  sœur  en  J.*G.  (earismiM 
Ckrislo  wforij.  Alcuin  la  remercie  du  don  d*unti  croix 
qu'elle  lui  a  fait.  Cette  lettre  justifierait  (|ue  Tinstruction 
était  pratiquée  dans  Fabbaye  de  Notre-Dame*aux-Non- 
nains  (1). 

Alcuin,  en  qualité  d*abbé  de  Saint-Martin-ès^-aires, 
fonda  un  hospice  à  Pont-sur-Seine  (â). 

En  779,  Cbarleula^^e,  favorisant  l'abbave  de  Saint- 
Germaiu-des-Prés,  continue,  dans  ses  anciens  privilèges, 
cette  grande  maison  religieuse.  Il  décbarge  cette  abbaye 
du  paiement  de  tous  les  droits  de  péage  qui  se  lèvent  sur 
les  marchandises,  dans  plusieurs  places  et  ports  du  nord 
et  de  l'est  de  la  France.  Les  lieux  nommés,  dans  le  di- 
plôme de  (^barlemagne,  qui  se  qualifie  de  roi  des  Francs 
et  des  Lombards  et  depatrice  des  Romains,  sont  Rouen,  le 
port  d'Etaples  en  Boulonnais,  Utreclil,  Pont-Sainte-Ma- 
xence,  Paris,  Troyes,  Sens,  etc.  La  ville  de  Troyes  était 
donc  un  passage  très-fréquenté  alors,  comme  elle  Tavait 

(1)  Kpistola  LM,  AlcKÏni  abbati»  opéra,  Piun»,iQn. 

(2)  Aa.  Bentd.  I.  v,  p.  177. 
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été  aux  temps  gallo-romains,  ainsi  qu'en  témoignent  les 
nombreuses  voies  qui  y  aboutissent,  comme  elle  le  ftit 
au  moyen-âge  (i). 

En  802,  l'Emporeur  Charleinagne  envoya  dans  les 
provinces  de  l'Empire  des  misai  Dojiiiniei.  L'archevêque 
Magnusetle  comte  Godefroy  visitèrent,  en  cette  qualité, 
les  villes  et  territoires  de  Troyes,  de  Langres  et  de  Be- 
sançon, une  partie  de  la  Bourgogne,  Autun  et  le  pays  de 
la  Loire  jusqu'à  Orléans 

Un  des  capitulaires  de  Charlemagne  (794)  ordonne 
la  destruction  des  arbres  et  des  bois  sacrés  où  le  culte 
des  Druides  s*est  conservé  (3).  De  cette  époque  datent 
les  premiers  coups  de  haches  donnés  dans  l'antique 
forêt  de  Der.  Cette  œuvre  appartient  surtout  aux  monas- 
tères qui  plantèrent  la  croix  sur  remplacement  de  ces 
forêts  et  ouvrirent  ainsi  les  communications  vers  Test 
entre  le  pays  de  Troyes  et  celui  de  Langres.  L'abbaye  de 
Montiéramey  peut,  à  bon  droit,  revendiquer  l'honneur 
de  ce  premier  défrichement. 

En  837,  au  temps  du  comte  do  Troyes,  Aledran,  et 
sous  l'épiscopat  d'xVdalbert,  évèque  de  Troyes,  le  moine 
Adrémar  planta  la  croix  sur  un  monticule  placé  aux 
bords  de  la  Barse  et  dans  la  forêt  de  Der.  Ce  moine  aoi^ 
tait  de  Troves  et,  comme  le  disent  les  chartes  de  fonda- 
tion  et  de  donation,  le  temps  n'était  pas  seulement  con- 
sacré à  la  prière,  mais  encore  au  travail  manuel,  an 
travail  pénible  du  défrichement.  A  cette  fondation,  l'on 
doit  la  formation  des  villages  de  Montiéramey,  de 
Moatreuil,  du  Mesnil-saini-Père,  qui  prirent  leur  ori- 

(1)  Juus  TAHDir,  MûnumenU  Juatorique»^  p.  63  et  n*  81,  areh 
ûnp.  K.7,  no  2,  original 

(2)  Baluzs.  Capitularia  Begnum  franeorum,  T.  i,  p.  377. 

(3)  IsiiiiBERT  et  OuvERGiBR.  —  AndenuMê  loi»  fnnçaiMe$.  T.  u, 
p.  44. 
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gine,  ainsi  que  les  hameaux  et  fermes  qui  s'élevèrent 
dans  les  environs,  des  métairies  ou  granges,  comme  on 
disait  alors,  appartenant  aux  religieux  dont  les  domaines 
s'étendirent  et  s'augmentèrent  rapidement. 

La  nouvelle  abbaye  s'établit  près  du  Meiz-Corbon 
(maison  de  Corboiij,  qu'elle  absorba  bicnlùl  on  y  substi- 
tuant le  nom  de  Nouvelle-Celle-en-l)er,  Cella-nova-in- 
Dervo,  par  ttpposition  à  la  (^elle,  luudec  aux  portes  de 
Troycs,  dans  les  marais  de  rile-GermaiiU',  qui  prit  le  nom 
de  Celle  antique,  antiqun.Ce  nom  lui  n'iiqdae»'  plus 
tard  par  celui  de  Montier  urraine^  de  Monlirr  luiic  ei  enfin 
par  Monticramcy.  En  864-,  (>harles-le-(;liauvo  confirma 
une  donation  faite  par  Odon  aux  religieux  de  Monlitira- 
mey,  qui  avaient  demandé  à  l'aire  essarter  la  i'orèt  de 
Der,  afin  d'y  établir  une  église,  près  de  la  Barse,  et  de 
mettre  en  culture  quelques  parties  de  celte  forèl.  Ale- 
dran,  comte  de  Troyes,  donna  aux  religieux  la  place  du 
couvent  et  une  grande  superficie  dans  la  iorèt  de  Der. 
Gharles-le-chàuve,  en  confirmant  les  donations  faites 
aux  religieux,  y  ajouta  certains  fonds  de  terre  et  de 
bois. 

C'est  à  l'établissement  do  ra])buye  de  Monliéramey  et 
aux  défrichements  qui  s'ensuivirent  (jue  l'on  doit  l'ou- 
verture de  la  i'oi'ét  de  Der  dans  la  direction  de  Vendeuvre. 
Celte  ouverture  mit  en  communication  Wiger  vendove- 
rensh  avec  le  pays  troyen,  lo  pays  où  dominait  le  pouvoir 
de  l'évéque  de  Langres,  avec  celui  qui  reconnaissait  celui 
de  l'évéque  de  Troyes. 

Le  paganisme  survivait  encore  dans  l'ancien  pays 
des  Tricasses  et  les  prédications  des  évêques  de 
Troyes,  les  pieux  exemples  des  fondateurs  des  établis- 
sements religieux  n'avaient  point  encore  complètement 
déraciné  l'idolâtrie  dans  ces  contrées.  Saint  Prudence, 
dans  son  Panégyrique  de  Sainte-Maurei  rapporte  qu'en 
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853  il  y  avait  encore,  à  Troyes,  c  des  infidèlos  ido- 
lâtres (1}  > 

La  roortdeLodwig  (Louis-le-Débonnaire)  (840)remiten 
question  le  partage  de  l'empire.  Lother  voulait  contrain- 
dre ses  frères  Karle  (Cliarles-le-Chauve),roi  desFrancks 
et  Lodwig  dit  Louis-le-Germanique,  roi  de  Bavière,  à 
procéder  à  une  nouvelle  division  de  Théritage  de  leur 
père.  Ces  deux  rois  8*unirent  pour  résister  aux  préten- 
tions de  leur  frère.  Charles-le-Chauve  se  dirigea,  de  Pa- 
ris, sur  la  ville  de  Sens.  Lother  avait  envoyé  ses  troupes, 
sous  le  commandement  d*Ârnulfet  de  Gérard,  pour 
rempécher  de  gagner  la  ville  de  Troycs.  L'arrivée  de 
Charles  aurait  fait  mettre  en  fuite  Tarmée  de  Lother. 
Alors  Charles  se  rendit  à  Troyes  et  y  passa  les  fêtes  de 
Pâques.  Nithard  raconte  que,  le  Samedi-Saint,  il  se  passa 
un  fait  qui  fut  considéré  d'un  heureux  augure.  Le  roi 
était  arrivé  à  Troyes  sans  bagages  et  n'avait  avec  lui  que 
les  vêtements  qu'il  portait.  Au  moment  où  il  sortit  du 
bain,  on  lui  apporta  tous  ses  vêtements,  sa  couronne  et 
autres  insignes  royaux,  dont  il  se  para  pendant  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Pâques.  L'arrivée  des  bag'aL,''es  royaux, 
protégée  par  un  petit  nombre  d'iiomnios,  qui  avaient  couru 
de  grands  dangers,  en  revenant  d'Aquitaine,  ranima  le 
courage  du  roi. 

On  cite  encore  un  autre  épisode  dont  le  haut-de- 
chausso  du  roi  fait  le  sujet,  ainsi  que  dans  la  légende  du 
bon  roi  Dagobert.  La  garde-robe  de  Charles-lo-Cliauve 
était,  selon  la  tradition  et  selon  l'historien  Nithard,  ré- 
duite aux  objets  de  la  plus  stricte  nécessité.  Son  unique 
haut-de-chausse  réclamait  une  prompte  réparation.  Des 

(1)  V.  Desgoerrois,  année  853,  chap.  .\vn. 

T'n  village  situé  sur  les  bords  de  la  Seine,  au-dessous  de  Troyes, 
porte  le  nom  de  Pajens,  Pajns,  Paganis.  Son  origine  ancienne  ne 
peut  être  mise  «a  dimte.  Là  sans  doute  s*âUûent  retirés  les  derniers 
adeptes  du  culte  gallo-romsin. 
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savetiers  (ce  hatit-de-chausse  était  sans  doute  de  cuir) 
furent  appelés  pour  réparer  cet  indispensable  vêtement 
En  reconnaissance  de  ce  service,  le  roi  aurait  accordé  à 
la  corporation  troyenne,  —  d*où  un  jour  devait  sortir  un 
pape,  —  la  faveur  de  célébrer  la  fête  de  leur  patron  dans 
l'église  de  Tabbaye  royale  de  Saint-Loup. 

Les  armées  des  deux  frères  Louis  et  Charles,  et  celle 
de  Lother,  se  joignirent  près  d'Auxerre  sur  les  bords  de 
l'Yonne.  Les  deux  frères  alliés  essayèrent  de  négocier 
avec  leur  frère  Lother.  Trois  légats  du  pape  vinrent 
appuyer  leurs  efforts  qui  deuieurèrent  sans  résultat.  Le 
25  juin  81 1 ,  les  armées  ennemies  heurtèrent  leurs  masses 
énormes  les  unes  contre  les  autres,  dans  les  jduines  de 
l'Auxcrrois,  près  de  Fontenailles,  sur  le  ruisseau  d'An- 
dric  (jui  se  jette  dans  l'Yonne,  au-dessus  de  Goulange-sur- 
Yonne.  Le  succès  se  décida  en  faveur  des  armées  de 
Charles  et  de  Louis.  Dans  cette  bataille,  demeurée  fa- 
meuse dans  les  annales  carolingiennes,  aurait  été  détruite 
la  noblesse  de  Champagne.  À  cette  cause,  selon  certains 
auteurs,  remonterait  la  coutume  de  cette  provincei  qui 
voulait  que  la  mère  anoblit  les  enfants,  nés  d*un  pôre 
coturier,  sans  toutefois  que  ces  enfants  pussent  s'élever, 
par  leur  naissance,  au  titre  de  chevalier. 

En  843,  Pépin,  roi  d'Aquitaine,  fit  ses  efforts  pour  dé- 
tacher les  Troyens  de  l'autorité  de  Gharles-le-chauve. 
Ceux-ci  repoussèrent  ses  propositions  et)  dans  leur  indi- 
gnation, ils  auraient  chassé  Pépin  de  la  villoi 

Quinse  ans  après,  Louis-le-Gennanique  aurait  fait  la 
même  tentative  suivie  du  même  résultat. 

En  859,  Charles-le-chauve  serait  venu  à  Troyes  et  y 
aurait  recueilli  les  preuves  du  vif  attachement  que  les 
Troyens  avaient  pour  lui. 

Le  3i  août  de  cette  même  année  859,  le  roi,  étant  à 
Compiègnc,  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  la  vilU  de 
Murnay  (iji  moriven,^i  comitaHi  sitam)^  située  dans  le 
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(Xinité  (lu  Morvois,  nveC  une  mansc  située  à  liouchV^lë- 
Repost,  et  une  autre  à  Ilatitc-Rive,  du  même  pays.  En 
même  temps  il  abandonne  à  la  même  abbaye  les  forêts, 
la  poche  et  la  chasse,  les  pâturages,  farinariis  (les  fa- 
briques de  farine),  le  cours  delà  Seine  et  Ses  dérivations. 
Ce  diplôme  fut,  le  25  juin  861,  confirmé  par  vingt-cinq 
évequcs  réunis,  en  synode,  à  Pistes.  Le  troisième  Gât 
Oltulfe  (OUulfm Sanctae  Augiulaê'Tticùmm,  eceleme  epià^ 
copus  ^bseiipsi)  et  le  dix-septième  est  Folohi'ic  qiii, 
comme  Ottulfc,se  dit  évoque  de  Ti^oyôset  sig^e  iFolchri- 
eng  Auguttae-TrUonm  indignus  episeopus  iiibiéHpti(i). 

L*aïuiée  sdvatite,  963,  le  i9  septetnbre,  lé  mêm^é  fài, 
confirmàilt  le  partage  des  biens  de  Tabbayé  de  SàiillrDë- 
iiis  entré  Tabbé  et  seë  religieui^,  on  trobvé,  pa^i  dès 
biens,  Nogenl-sui'-Seine  (2),  situé  àanèlepagUs 
de  même  que  Mamay. 

Folchricus,  évoque  do  Troycs,  souscrit,  dans  la  même 
année,  le  décret  du  Svnodc  de  Soissons  confirmant  les 
privilèges  de  rabbnye  do  Saint-Denis  (3). 

L'institution  des  missi  dominici,  due  à  Charlemagne, 
survécut  à  la  mort  de  ce  grand  administrateur.  En  857, 
le  royaume  de  Louis-le-I^ieux  était  divisé  en  neuf  missa- 
Uques.  Le  pays  et  la  cité  de  Troyes  devaient  être  placés 
dans  la  circonscription  qui  avait  Rheims  pout  chef-lieu. 

En  853,  le  royaume  de  Gharles-le-Ghauve  était  divisé 
en  douse  missatiquea  ou  grands  dépttrtements  ayfut 
chacun  plusieurs  «USii  dmiiiid.  Les  (^mtttisdài^  du 

(1)  Arck.  împ.k/  lt,iio6iorigÎBaI,BoeUé.  D'ap«  H*  Joies  Tardif, 

Monuments  historiques  et  k.  1^,  iv'A^,  orij:?.  Comment  sflfsriMl  que 
Ottulfesoit  ici  mentionné  avec  la  qualité  d  évôque  deT#0ye8#  lorsqu'il 
n'est  compris  dans  le  catalogue  qu'à  partir  de  870  ? 

(2)  L'existence  des  moulins  de  Nogent  Mf  mentionnée  eii  cës  iéi^ 
IMB }  giti  in  vofoNlibiM  dé mohhdini$  elemhiif  <lé9èl  «afiCftf. 

(8)  Fokrieu$,AUfittiU'fiiwrumt  arch.  itop/méMè  IbAdi,  t, 
Tfi  ICI,  arigiml. 
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dixième  étaient:  Wenilon,  évéque  de  Sens,  Eudes  et 
Donat  Outre  le  pays  de  Troyes,  ce  commissariat  compre- 
nait le  Sénonais,  le  Gâtinais,  le  pays  de  Melun,  le  Mor- 
vois  (pagu$  maurivenm),  le  pays  de  Provins,  celui  des 
Trait  Are  et  celui  des  deux  Brienne(l). 

Ces  envoyés  royaux  visitaient  le  pays,  rendaient 
compte  de  la  conduite  des  évèques,  des  abbés,  des 
autres  ecclésiastiques,  des  abbesses,  de  celle  des  comtes 
et  des  juges;  ils  s'assuraient  si  les  églises  et  les  monas- 
tères étaient  fournis  de  vidâmes  cl  à' avoués  pnulliumiiies; 
si  les  justices  royales  et  ecclésiastiques  étaient  bien 
administrées;  ils  faisaient  raison  à  chacun  et  spéciale- 
ment aux  vfMivcs  et  aux  or{)lielins  et  les  affaires  qu'ils 
ne  pouvaient  juger  ils  les  renvoyaient  au  roi.  Leurs  jours 
ou  assises  se  nommaient  missatica.  Leur  autorité  était 
illimitée  et  renfermait  des  attributions  civiles,  ecclésias- 
tiques, judiciaires  et  financières.  Ces  fonctionnaires 
aidaient  à  la  centralisation  du  pouvoir  royal,  en  même 

(1)  Had.  de  Valois,  dans  sa  Notice  des  Gaules,  p.  36,  nous 
paraît  vimr  conmik  pluiieim  eireors.  n  a  tniÂiit  :  pagu» 
marinemis  par  Momn,  ce  nom  s'applique  au  pagus  mauripemU 
pays  des  marais,  de  MtVy  à  Nog:ont.  Le  Morvan  est  compris  dans  le 
xio  missatique.  •  Sous  le  titr»*:  Arcisisi  par/i,  le  savant  auteur 
explique  le  texte  Très  arcisisas  du  capitulaire  en  disant  qu'il  désigne 
trois  pays  :  AreisHrar-Anbe  (Aube),Aro-8ar-Aujon,  qui  est  le  même 
qae  Arc-en-Barrois  (Haute-JIarne)  et  Arc-sur-Tille ,  (Côte-d'Or). 
Cette  explication  est  erronée  et  le  texte  primitif  mal  rapporté.  Ces 
trois  villes  sont  fort  éloignées  l'une  de  l'autre.  Le  Harrois  est  compris 
dans  le  premier  missatique  avec  le  Perthois  et  le  Bassi^^ny  qui  sont 
contigns  et  Aro-sur-Tille  Mi  partie  du  Dijonnais,  renfermé  dans  le 
onzième.  Tre$  Arcisisas  est  un  texte  mal  lu.  11  doit  être  remplacé  par  : 
tcrritorium  Arcisisi,  territoire  qui  se  groupe  avec  ceux  qui  sont  dé- 
signés dans  le  dixième  missatique.  —  Une  autre  erreur  est  produite 
par  M.  Tardif  (Monuments  lûstorique^^,  Ciaye,  180û,  page  i12),  où 
JfcKlnniaeus,  inpago  moWvenst,  est  traduit  par  :  Mamay,  dims  le 
Hurepoix  :  Il  faut  :  Mamay,  dans  le  pays  du  Morvois. 

Wenilon  serait  né  à  Ramerupt.  (Loup  de  Ferriôres,  Epistolœ 
Gallia  christianaxiifP.  21-24.  M.  l'abbé  liQ(er^  Liste  des  prélais 
dwnéê  au  môndê  adholique  par  le  dioeèee  de  Troyes,  1868. 
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temps  qu'à  faciliter  son  action  sur  les  peuples  si  divers 
compris  dans  le  royaume. 

Le  S4  octobre  878,  le  comte  Eudes,  fils  de  Charles- 
le-Ghauve,  mit  son  frère,  Robert  (1),  en  possession  de  la 
vUlade  Cadusia,  de  Ghaource,  avec  tout  ce  qui  en  dépen- 
dait, comme  esclaves  des  deux  sexes,  bois,  prcs,  pâtu 
rages,  étangs,  cours  d*eau  que  Gharles-le-Ghauvelui  avait 
donnés.  Un  certain  nombre  d'habitants  de  Ghaource  assis- 
tèrent à  cette  mise  en  possession. 

Gomme  la  Gaule  du  nord  et  de  roccident,  le  pays 
troycn  eut  à  souffrir  des  incursions  des  Normands,  en 
888.  La  ville  de  Troycs,  suivant  Sighebcrt,  aurait  été 
réduite  en  cendres  en  892.  Les  habitants,  rentrés  dans 
leur  ville,  l'auraient  fermée  de  murailles,  insuffisantes 
pour  la  mettre  à  l'abri  de  nouveau.x  pillnci^cs,  exercés  en 
898  par  les  mêmes  hommes,  qui,  à  cctle  époque,  dévas- 
tèrent et  détruisirent  l'abbaye  de  Saint-Loup  et  l'église 
de  Saint-Pierre.  Si  les  historiens  sont  d'accord  sur  le  fait 
de  la  destruction  de  la  ville  de  Troyes  par  les  Normands, 
les  découvertes  archéologiques  l'établissent  avec  non 
moins  de  force.  Lors  de  la  construction  du  musée 
Simard,  en  1858,  et  lors  des  fouilles  opérées  dans  le 
chœur  de  la  cathédrale,  en  1864,  pour  y  établir  le  ca- 
veau sépulcral  des  évêques,  on  a  mis  au  jour  des  débris 
de  constructions  appartenant  à  l'époque  mérovingienne 
ou  carolingienne,  recouvrant  ceux  de  l'époque  gallo- 
romaine.  (2) 

En  908,  la  Champagne  et  la  ville  de  Troyes  eurent 

(1)  Ne  serai/-ce  pas  le  nom  de  ce  Robert  qui  fut  donn*^  au  village 
de  Metz-Robert,  qui  est  à  la  porte  de  Ghaource .  Ghaource  est  placé 
dans  le  pagi»  Tomodrime  pays  de  Tonnerre.  Arch,  é^^art.  f.  de 
Hontièramey. 

(2)  Mtoi.  de  la  Soc.  acad.  de  l'Aube,  18G6.  —  L'ahU  Coffinet. 
lîapport  svr  les  fouilles  faites  dois  le  chœur  de  la  cathédrale  au 
mois  de  Juin  1S04.  —  BouTioT.  Fouilles  de  la  cathédrale  de 
Troyes,  opérées  en  Juin  1864. 
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encore  de  nouveaux  niailicurs  à  déplorer  par  suile  des 
courses  des  bandes  normandes.  En  911,  leur  présence 
e§t  çrioorc  constatée  on  Champagne.  En  925,  résèque 
do  Troyes,  Ânsegi^e,  se  réunit  aux  comtes  de  Sens  et  de 
DijoA  et  ^  Févêqiie  4e  Langres  pour  les  repousser  du 
B^f^ipiy,  qu'ils  ravageaient  Le  comte  de  Sens  fut  t^é 
df^9  i^p  Giûf^^i;  Ansegi^ey  fut  blessé,  mais  les  Normands 
furent  Cependant  ils  n*9)>andonnèren|  pas  )a 

Champagne,  car  Tannée  suivante,  ils  pouvaient}  dans 
ÇÇ|  Unj;[|emjei9  plaines,  rencop^l* ïf»  Hongrois,  qni  «vaient 
irgvçff^  (flirte  ïi^  Gefwaoi^  ^t  passé  Jihin,  ppur  en^ 
Vi^bir    poFdde  UGaijl^  fr^nke. 

P  iitÇiciUf  4e  i^nivre  les  fajts  hi^toriqif^^  <jlu 
§ij^çLe.  iÇ'i^t  dami  un^  oipbrp  profonde  qnp  chronir 
queur^  prp.icl^nt  quelques  douteux  rayons  de  lumière 
sur  i^pti^  histoi^  nationale  et  psirmî  les  fraudes  hon- 
ipp&es,  les  Inttes  violentes,  les  ruses  perfides  des  princir 
paux  chçfs  ou  ^^ignpufs  de  France.  Dans  le  Qours  de  ce 
sièclp,  Héribert  de  Vennandois,  descendant  prçsumé  de 
la  race  de  Gharlen^agne,  s^est  emparé  du  comté  de 
Troyes,  plus  tard  comté  de  Champagne,  s'y  est  établi  à 
titre  de  comte  héréditaire  et  le  transmit  à  ses  héritiers. 
Ce  geôlier  du  roi  Charles-le-Simple  aurait,  le  premier, 
usur{)é  en  Champagne  les  droits  régaliens  ou  royaux. 
y$]ijrpateur  lui-même,  le  pouvoir  qu'il  avait  fondé  serait 
tombé,  p3r  suite  de  violences,  aux  mams  d'un  autre 
usurpateur,  l  évèque  de  Troyes,  Ansegise,  (|ui,  préférant, 
à  l'autorité  que  donne  le  bâton  pastoral,  celle  qui  s'at- 
tache à  l'épéo,  se  rendit  maître  temporel  de  la  ville  de 
Troyes.  Ce  chef  de  l'église  troyenne  fut  à  son  tour  dé- 
possédé, en  958,  par  Robert,  à  qui  le  suçcè§  dp  ses 
armes  fit  donner  le  titre  de  comte  de  Troyes.  Ansegiso 
avait  réussi,  pendant  son  long  épiscopat  (de  914  à  970), 
à  s'emparer  du  pouvoir  temporel  que  le  roi  avfiit  sur  la 
ville  et  le  comté  de  Troyes.  Vainçia  49ps  S.e)l  i|9||rpiitiipi| 
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par  un  des  nombreux  seigneurs  qui  mettaient  en  pièce 
le  royaume  de  Charles-le-Simple,  cet  héritier  si  peu  di- 
gne du  sang  de  Charlemagnei  l'évôque  Ânsegise  se  ré- 
fugia en  Saxe,  où  il  obtint  des  secours  de  l'empereur 
Othon.  En  octobre  959  (i),  Ansegise  vint  mettre  le  siège 
devant  Troyes  avec  des  troupes  saxonnes.  Ce  siège  fut 
long  et  les  habitants  se  défendirent  avec  vigueur.  L'ar- 
chevêque Ârchambault  et  le  comte  Renaud,  de  Sens^ 
s*avancèrent  sur  Troyea,  <  à  grant  gens  >  pour  soutenir 
la  cause  de  Roberti  héritier  de  Hèrib^  de  Vermandois. 
Les  saxons,  placés  sous  les  ordres  d'Helpon,  quittèrent 
le  sié^'c  mis  devant  Troyes  et  marchèrent  à  la  ren- 
contre des  troupes  réunies  du  comte  Robert  et  des  chefs 
sénonnais.  Une  bataille  fut  livrée  dans  les  environs  de 
Sens,  près  d'un  village  nommé  Villiers,  Villare  (2).  Les 
saxons  y  furent  défaits  et  leur  chef  Helpon  y  perdit  la 
vie.  Son  corps  fut  porté  à  sa  mère,  Warna,  qui  l'avait 
demandé  et  qui  habitait  la  contrée  des  Ardennes.  Uru- 
non,  archevêque  de  Cologne,  commandant  les  troupes 
laissées  sous  les  murs  de  Troyes,  fit  lover  le  siège  et  re- 
tourna en  Saxe,  avec  les  débris  do  l'armée  amenée  en 
Chanipai.'-nc  par  llelpon.  Ainsi  ne  furont  pas  mises  à 
exéculiun  les  menaces  de  ce  chef  qui,  disait-il,  brûlerait 
tous  les  villages  et  toutes  les  églises  de  la  vallée  de  la 
Vanne  et  planterait  sa  lance  dans  la  porte  de  Troyes, 
nommée  la  porte  de  Saint-Lyé  (3). 

Le  moine  Richer  (do  Metz),  place,  en  la  même  année 
959,  un  fait  dont  la  ville  de  Troyes  fut  le  théâtre,  mais 
dont  les  personnages  ne  sont  plus  les  mêmes. 

(4)  D'autres  disent  en  965. 

(2)  Sans  doute  VUliers-Louis,  près  Sens.  Une  voie  romaine,  se 
dirigeant  de  Sens  à  IVoyei,  enste  snr  le  territoire  de  cette  commone. 

h^ixuramque  lanceam  ^ k ani  portam  S,  Leonis,  (Le  cond- 
nnateur  d'Aimoin.  Liv.  v,  cbaj).  Ui. 

Cette  Teivion  est  celle  des  Grandes  Chroniques  de  France,  dites 
de  6idnt»Denis.  Edition  Pindin.  Paris,  Tecbener,  1837.  T.  u,  p, 
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Selon  lui,  Hobert,  comte  de  Troyes,  fils  du  tyran  Her- 
bert ou  Héribert,  s'étant  emparé  de  Dijon  sur  les  troupes 
du  roi,  celui-ci,  avec  le  secours  de  Brunon,  son  oncle, 
duc  de  Lorraine  et  archevêque  de  Cologne,  mit  le  siège 
devant  Troy PS  ot  s'en  rendit  maître  en  forçant  le  comte 
à  la  soumission.  Après  cette  victoire,  les  grands  du 
royaume  se  rendirent  auprès  du  roi,  à  Laon.  Hugues  et 
Othon,  fils  de  Hugues-le-6rand,  lui  firent  sonnent  de 
fidélité  et  reçurent,  lo  premier,  le  titre  de  duc  avec  le 
Poitou,  et  le  second,  la  Bourgogne. 

Uoburt  demeura  ainsi  maître  de  la  ville  et  du  comté 
de  Trovcs  :  l\''vt'(]iie  Aust^eise  l'efoiirna  en  Saxe. 

L'année  suivante,  l'empereur  Othon,  par  l'entremise  de 
lîrunon,  archevc(|ue  de  Coloi^ne,  (jui  se  rendit  à  Troyes, 
obtint  du  comte  Uobert  le  rétablissement  d'Anscgise  sur 
le  siège  épiscopal  de  Troyes.  Celui-ci,  remis  en  posses- 
sion de  son  évèché,  le  conserva  en  paix  jusqu'ù  sa  mort, 
arrivée  le  tîS  décembre  970.  Selon  M.  Trasse  de  Mont- 
musard(t.  1er,  p.  517  de  son  Histoire  manuscrUe),  Anse- 
gise  voulait  garder  quatre  terres  qu'il  avait  incorporées 
dans  les  revenus  de  son  église  :  Anghire^  Saint-^nsf, 
Poutseyt  La  Rivière  et  les  moulins  de  Méry,  A  ce  qu'il 
conjecture  et  sur  le  même  ton,  il  ajoute  qu'après  bien 
des  difficultés  il  fut  dit  que  l'évéque  les  remettrait  en 
mains  laïques  à  quatre  seigneurs  désignés  par  Robert, 
comte  de  Troyes,  à  titre  de  baronnie  et  pairie  et  qu'elles 
relèveraient  de  l'évécbé;  que  les  propriétaires  seraient 
obligés  de  prêter  foi  et  hommage  à  l'évéque  ;  de  le  por* 
ter  en  sa  ville  lorsqu'il  y  entrerait  ;  que  cet  usage  aurait 
lieu  toutes  les  fois  qu'il  s'agirait  d'introniser  un  nouvel 
évêque  (1)  et  qu'à  chaque  vente  de  ces  terres  le  nouveau 
seigneur,  outre  les  droits  honorifiques  de  vassclage, 

(1)  Cet  usage  était  pratiqué  i  Paris,  à  Nevers  et  dans  d'autres 
évéchés. 
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paierait  à  révéque,  les  droits  de  quint  et  de  requint  du 
prix  de  la  terre.  C'est  dans  ce  fait  et  par  le  traité  qui 
cimenta  la  paix  entre  révôque  Ansegise  et  le  comte  de 
Troyes,  qu'il  faudrait  voir  l'origine  des  quatre  baronîes 
et  des  quatre  barons  de  la  cropse  de  l'évèché  de  Troyes. 

Ce  succès  du  comte  Robert  décida  du  sort  de  la  ville 
et  du  comté  de  Troyes,  qui  n'eurent  plus,  à  l'avenir,  de 
chefs  temporels  ecclésiastiques.  Aucune  autre  tentative 
de  ce  genre  ne  se  renouvela.  Los  évéques  ne  partagèrent 
jamais,  à  Troyes,  l'autorité  des  comtes  de  Troyes  ou  de 
Champagne.  Ils  ne  jouirent  jamais  de  la  prérogative  ahso- 
lue, si  enviée  au  moyen-Age,  de  battre  monnaie  :  préroga- 
tive exercée  par  les  archevêqi.es  de  Sens  et  do  Hheims,et 
par  les  évêques  voisins  de  Meaux  et  de  ("hàlons. 

Si  la  -noblesse  de  Champagne  fut  détruite  dans  les 
champs  de  Fontenaille,  au  moment  où  elle  se  sacriliait  à 
la  cause  du  roi  de  France;  si  clic  laissait,  ce  qui  est 
douteux,  une  place  vide  que  plus  tard  la  bourgeoisie 
troyenne  et  champenoise  s'efforcèrent  de  conquérir,  le 
combat  de  Villiers  a  eu  pour  résultat  de  placer,  dans  U 
ville  de  Troyes,  les  évéques  au  second  rang,  en  laissant 
le  premier  aux  comtes  qui,  étendant  bientôt  leur  puis- 
sance et  leur  autorité,  prirent  le  titre  de  comte  de  Cham- 
pagne au  lieu  de  celui  de  Troyes. 

Ces  deux  événements  eurent  les  conséquences  les  plus 
graves  :  le  premier,  sur  l'avenir  de  toute  la  Champagne, 
le  second,  sur  celui  de  la  ville  de  Troyes.  L'un,  par  la 
mort  des  nobles,  l'autre,  par  l'insuccès  de  l'évêquc,  rui- 
nèrent, dans  leur  origine,  deux  principes  qui  ne  se  rele- 
vèrent jamais  de  leur  défaite.  Les  comtes  dominèrent  à 
Troyes  sans  partage,  et  les  bourgeois,  lorsque  l'heure 
eut  sonné  pour  eux,  obtinrent  des  comtes  des  conces- 
sions, des  alfranchissements,  des  institutions  libérales 
qui  n'étaient  accordées,  dans  d'autres  provinces,  qu'a- 
près l'immolation  de  nombreuses  victimes  dans  des  lut- 
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tes  sanf^lantes ,  où  Ton  voyait  en  présence  le  parti  de 
l'évêque  ou  celui  des  seigneurs,  appuyant  à  main  armée, 
soit  l'autorité  du  prince,  soit  la  requête  des  gêna  des 
Qommunea. 

Pendant  la  période  comprise  entre  le  v«  et  le  x«  siè- 
cle, qu'étaient  devenues  la  population  du  pays  des 
Tricasses  et  sa  magistrature  municipale  ? 

On  a  vu  plus  haut  Tétat  du  régime  municipal  au  v« 
siècle,  époque  où  la  civilisation  gallo-romaine  est  à  la 
veille  de  disparaître  sous  les  nouvelles  idées  importées 
en  Gaula  par  les  peuples  du  nord.  De  cette  dernière  épo- 
que, procède  le  peu  qu'il  y  a  de  romain  dans  nos  mœurs, 
dans  nos  idées,  dans  nos  pratiques  légales.  C'est  de  la 
combinaison  de  ces  éléments,. avec  ceux  que  les  peuples 
germains  apportèrent  en  Gaule,  que  sortit  la  société  du 
moyen-â{i;e.  On  peut,  sans  craindre  de  se  tromper,  affirmer 
qu'au  moment  où  l'adminislration  urbaine  sortit  du 
chaos  du  siècle, les  éléments  romains  avaient  disparu 
du  gouvernement  de  la  cité.  Entourée,  envahie  mômë 
par  les  peuples  originaires  des  contrées  du  nord,  ceux- 
ci  y  apportèrent  leurs  mœurs,  leurs  usages,  leurs  cou- 
tumes. Plus  do  cinq  siècles  couvrirent  du  voile  le  plus 
épais  l'administration  urbaine,  à  partir  du  jour  où  les 
curies  disparurent  de  fait  jusqu'à  celui  où  s'accomplirent 
les  premiers  actes  de  l'administration  de  la  cité,  au 
moyens-âge.  Cependant,  lorsque  Dagobert  visita,  en  6âS, 
la  province  de  Bourgogne,  si  l'historien  rapporte  que  ce 
roi  présida  les  mais  des  comtés,  il  dit  aussi  qu'il  présida 
les  curies  des  villes.  L'administration  des  cités  avait  donc 
encore  conservé,  sinon  la  forme,  au  moins  le  nom  de 
l'ancienne  administration  urbaine.  Ëst«-ce  encore  à  des 
souvenirs  de  l'administration  romaine  que  l'on  doit  la 
qualitloation  de  YiUieui,  donnée  à  des  offî<^ers  ruraux 
fVi^Unut,vilUeu9  àf>  Ff<4^àUe  (Fravaux);  Wameriut, 
inUiem     VUrko  (Vitry)  en  1103  e(  llOé,  m  mén^e 
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temps  que  sont  nommés  d'antres  nUid  et  eertaine  prévdis 
de  Veadeime  et  de  Tfoyes. 

Pour  parcourir  cette  époque,  de  »  sombre  mémoira, 
BOUS  preodroas  pour  guides  les  travaux  d'érudition  qui 
jettent  aujourd'hui  toute  la  lumière  que  Von  est  en  droit 
d'attendre  des  rares  doeuments  historiques  eonservés 
sur  les  événements  de  ees  temps  si  ora|;eux,  pendant 
lesquels  la  civilisation  se  transforma  «i  complètement 
dans  nos  contrées. 

Dans  le  cours  du  V4  siècle,  la  Gaule  était  composée 
d'éléments  divers.  D'une  part,  la  sociétû  gallo-romaine 
et,  d'autre  part,  la  société  barbare,  comprenaient  dos  élcr 
ments  non  moins  opposés  On  rencontre,  dans  la  civili- 
sation f,^allo -romaine,  des  citoyens  libres,  des  colons  ou 
cultivateurs  attachés  aux  domaines  d'auliui  (!t  des  es- 
claves doiiiesli({ijes  privés  do  Ions  les  droits  civils.  Après 
la  conquête  des  barbares,  le  premier  raiiîi;',  dans  l'ordre 
civil,  appartient  à  rbommc  d'origine  iranke  et  au  barbare 
viviMit  sous  la  loi  des  Franks.  Au  second  rang,  était  le 
barbare  vivant  sous  la  loi  originelle  (Burgondes,  Goths, 
etc.);  puis  venait  l'indigène  libre  et  propriétaire,  le  ro^ 
main  possesseur,  et,  au  même  degré,  le  lite  ou  colon 
germanique,  ensuite  le  romain  tributaire,  c'est-à-dire  le 
colon  indigène,  enfin,  l'esclave  sans  distinction  d'ori*!* 
gine. 

La  répartition  de  ces  divers  éléments,  dans  les  villes 
et  les  campagnes,  était  loin  d'ôtre  égale.  Les  familles 
nobles,  riches  et  industrieuses  de  la  population  galloi' 
romaine,  habitaient  les  villes,  entourées  d'esclaves  do^ 
mestiques,  et  le  séjour  des  ohainps,  parmi  ceux  de  cette 
race,  n'était  guère  que  pour  les  oolons  demi^-serfe  et  les 
esclaves  agricoles.  La  classe  supérieure  de  la  rage  ger* 
manique  habitait  la  campagne,  vivait,  sur  son  domaipe, 
du  travail  des  lites  (pi  elle  y  avait  amenés  ou  des  anciens 
C^ons  qui  en  dépendaiept  L'élément  germanique  p'é^iit 
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représenté  dans  les  villes  que  par  les  officiers  royaux, 
les  gens  sans  famille  et  sans  patrimoine,  cherchant  à 
vivre  en  exerçant  quelque  métier. 

La  prééminence  sociale  de  la  race  conquérante  s'atta- 
cha aux  lieux  qu'elle  habitait  et  passa  des  villes  aux 
campaipies.  L*élite  de  la  population  urbaine,  passant 
ainsi  à  la  campagne,  fut,  on  peut  le  dire,  perdue  pour  la 
civilisation.  Les  progrès  devinrent  impossibles,  dans  les 
villes,  pour  les  arts  et  pour  la  richesse.  Des  débris  seuls 
purent  ôtre  conservés  dans  les  anciennes  cités.  Ce  fut  au 
clergé  et  aux  classes  moyenne  et  inférieure  que  ce  rôle 
appartint. 

Les  idées  chrétiennes  se  développèrent  et,  de  là, 
vinrent  des  afrrancliisscrneiits  plus  nombreux  et  une 
conduite  plus  liumaine  envers  ceux  qui  composaient  les 
classes  inférieures  de  la  population. 

Ce  l'ut  autour  des  abbayes,  (jm  ii'i'taient  pas  seule- 
ment des  lieux  de  prières,  de  rccueillemiMit  et  de  médi- 
tation, que  se  conservèrent  les  restes  de  la  civilisation 
antérieure.  Les  arts,  les  scionces  et  les  procédés  méca^ 
niques  y  trouvèrent  un  abri. 

Â  ces  fondations  pieuses,  vinrent  recevoir  des  leçons, 
les  conquérants  qui  voulurent  faire,  sur  leurs  domaines, 
de  grandes  entreprises  de  culture  et  de  colonisation. 

<  Quels  étaient,  au  siècle,  dit  M.  Aug.  Thierry, 
«  dans  les  cités  gallo-romaines,  la  puissance  et  le  ca- 
c  ractère  du  régime  municipal?  La  solution  de  ce  pro- 

<  blême  est  Tun  des  fondements  de  notre  histoire,  mais 
«  Ton  ne  peut  encore  la  donner  précise  et  complète.  La 
«  population  urbaine  joignait  à  sa  liberté  civile  immé* 

<  moriale  une  administration  intérieure  qui,  depuis  les 

<  temps  romains  et  par  différentes  causes,  avait  subi  de 

<  grands  changements.  Le  régime  héréditaire  et  aristo- 
c  cratique  de  la  curie  s'était,  par  suite  d'altérations 

<  progressives,  transformé  en  gouvernement  électif  et, 
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«  à  différents  degrés,  populaire.  La  juridiction  des  offl- 
«  ciers  municipaux  outrepassait  de  beaucoup  ses  an- 

<  cienne»  limites.  Entre  le  collég;e  des  magistrats  et  le 

<  corps  entier  des  citoyens,  on  ne  voyait  plus  une  corpo* 
«  ration  intermédiaire.  Tous  les  pouvoirs  administratifs 

<  procédaient  uniquement  de  la  délégation  publique  et 

<  leur  durée  se  trouvait  en  général  réduite  à  un  an.  Le 
«  défenseur,  autrefois  magistrat  suprême,  tomba  sous  la 
€  dépendance  de  l'éveque.  U  était  devenu  à  son  égard 
€  un  suLaltorne  ou  avait  disparu  devant  lui.  Il  arriva  un 
«  moment  où  l'on  perdit  les  traces  de  la  source  de  Tau- 
«  torité  et  de  la  juridiction  urbaine.  Emanaient-elles  de 
«  révL'quc?  venaient-elles  du  peuple  ?  Une  guerre  sourde 
«  s'établit  entre  ces  deux  principes  qui  furent  ensuite 
«  remplaces  par  un  troisième  :  celui  de  la  féodalité.  Une 

<  oppression  graduelle  vint  frapper  la  population  des 

<  villes,  et  la  condition  faite  aux  hommes  de  travail  de 
t  la  campagne  non  affranchis,  vint  s'imposer  aux  habi- 
c  tants  libres,  jusque  là,  des  anciennes  villes  muuici- 

<  pales.  * 

t  Âu  x*"  siècle,  la  population  urbaine  tomba  au  dernier 
c  terme  d'abaissement  et  d'oppression.  Ëlle  dut  souffrir 
«  impatiemment  ce  nouvel  état  social,  car  elle  n'avait 

<  jamais  été  ni  esclave  ni  serve  et  avait  par  conséquent 
t  Torgueil  des  souvenirs  (1).  b 

La  ruine  des  institutions  romaines  qui,  nulle  part, 
n*aurait  été  complète,  n*eut  point  lieu  sans  résistance. 
Mais  ici  la  tradition,  Thistoire  n'ont  conservé  aucun  fait 
de  nature  à  jeter  quelques  lumières,  si  faibles  qu^elles 
soient,  sur  ce  qui  se  passait  à  cette  époque  dans  l'an- 
cienne cité  des  Tricassos.  L'évèque  Ansegise  s'était  em- 
paré du  gouvernement  de  la  ville  et  avait  soumis  ses 
habitants  à  son  autorité.  Chassé  par  le  comte  Hobert,  il 

(1)  Eiisai  sur  l'histoire  du  Tiers  Etat.  Ed.  de  1833. 
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rervint  mettre  devant  Troyes  un  sié^e  qu'il  fut  oblip^é  de 
lever.  Â  quelque  temps  de  là,  il  reprit  le  î^fouvernemcnt 
de  son  diocèse,  avec  le  consentement  du  comte,  tandis 
que  celui-ci  commandait  dans  la  cité.  Mais,  dans  cette 
lutte  de  plusieurs  années,  quel  fut  le  rôle  que  remplirent 
les  habitants  de  Troyes?  A  quel  parti  étaient^ils  attachés  ? 
quelle  place  occupèrent-ils  dans  ce  combat  dont  ils 
étaient  le  prix  ?  Nul  ne  peut  répondre  aujourd'hui  à  ces 
questions,  si  ce  n'est  quMls  auraient  aidé  le  comte 
Robert  à  repousser  les  attaques  des  Saxons  venus  pour 
seconder  les  efforts  ambitieux  de  l'évéquCf  qui,  en  per- 
dant le  pouvoir  temporel,  quil  tenait  de  Tusurpalion, 
perdit  en  môme  temps  l'autorité  que  lui  donnait  Son 
caractère  sacrée 

La  Ajsion  de»  différentes  races  répandues  dans  la 
GaulC)  qui  prit  le  nom  de  France,  s*opéra  dans  ces  temps 
de  troubles.  C'est  aussi  de  ce  chaos  que  se  forma  un 
droit  commun,  des  coutumes  municipales  composées  à 
différents  degrés,  suivant  les  zônes  territoriales,  d'élé- 
ments de  tradition  romaine  et  des  débris  des  anciens 
codes  barbares. 

Si,  au  midi,  il  se  iormait  un  type  de  constitution 
urbaine  qui  se  rapprocliait  du  municipe  romain,  la  com- 
munejurée  allaitbieutot  naitre  dans  la  France  du  nord  eu 
puisant  ses  principaux  éléments  dans  les  idées  g^erma- 
niques.  Entre  ces  deux  courants  et  dans  la  partie  cen- 
trale, des  villes  considérables  s'affranchirent  du  joug 
seigneurial  et  se  donnèrent  une  administration  plus  ou 
moins  libre,  plus  ou  moins  démocratique,  mais  ne  tenant 
ni  de  la  eouunune  jurée  des  villes  du  nord,  ni  du  consulat 
des  villes  du  midi. 

Mais  avant  d'arriver  à  l'époque  où  cette  transforma- 
tion s'opéra  à  Troyes,  il  y  eut,  sinon  une  création,  au 
moins  une  organisation  administrative  féodale  qu'il  faut 
connaître  pour  comprendre  les  besoins  nouveavx  qui 
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demandèrent  la  formation  d'une  commune  ponr  repré- 
senter et  défendre  les  intérêts  naissants  de  la  population 
troyenne,  réunie  en  corps  de  communauté. 

Le  premier  chef  de  la  province  de  Champagne,  dont 
l'histoire  s'occupe^  est  le  duc  Loup  (LupuaJ  d'origine 
romaine.  Il  joue  un  rôle  fort  important  dans  la  lutte  si 
sanglante  de  Brunehault  et  de  Frédégonde  (derniei*  quart 
du  VI*  siècle).  Il  fut  le  seul  duc  austrasien  qui  resta 
dévoué  à  la  reine,  lors  de  la  lutte  qu'elle  soutint,  dans 
l'intérêt  de  son  fils  Hildebert,  contre  les  principaux  leudes, 
après  la  mort  de  devis  que  Frédégonde  avait  fait  mourir. 
Loup  perdit  le  duché  de  Champagne  en  581.  Il  n'est 
plus  question  de  lui  après  587.  Il  serait  mort  avant  59G. 
Il  eut  deux  lils  (jui  ne  lui  succédèrent  point  en  qualité  de 
ducs  de  Chanipa£2;ne,  cependant  l'un  aurait  été  duc  de 
Champagne,  selon  les  uns,  et  selon  d  aulrcs,  duc  de  Poitou. 

A  Loup  succéda,  en  581,  comme  duc  de  Champagne, 
Guintrio  ou  Wintrio.  Chassé  par  des  champenois,  il  per- 
dit son  duché;  le  peuple  apaisé,  il  en  reprit  possession, 
puis  fut  tué  à  l'instigation  de  BrunchauU  (1).  H  faisait 
partie  de  l'armée  de  Brunehault,  battue  à  Droizy  (Aisne) 
parcelle  de  Frédégonde,  en  593.  Ce  chef  de  l'aristocratie 
austrasienne  serait  mort  en  599. 

Ces  deux  chefs,  Loup  et  Wintrio;  sont  ducs  dé  la 
Champagne  septentrionale  ou  austrasienne  et  ne  pairais- 
sent  avoir  exercé  aucune  autorité  sur  la  partie  méridio- 
nale de  cette  province,  celle  qui  devint  le  comté  de 
Troyes. 

Trois  quarts  de  siècles  après,  en  674,  le  duc  de  Cham- 
pagne est  Waimer,  qui  fiit  mêlé  aux  intrigues  d'Ebroïn 
et  de  saint  Léger,  évéque  d'Autun,  et,  en  677,  mis  au 
rang  des  évéques  de  Troyes;  dignité  qu'il  ohtint  par  l'in- 
fluence d'Ebroïn,  qui,  deux  ans  après,  le  fit  pendre. 

(i)  GiuÊoonut  Di  Tours.  Liv.  vm. 
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Celui-ci  paraît  avoir  exercé  son  aulurilc  sur  la  Champagne 
méridionale  ou  bourguignoDnei  par  conséquent  sur  la 
ville  et  le  comté  de  Troves. 

Le  quatrième  et  dernier  duc  connu  de  Cliampugne  lut 
Dreux,  fds  de  Pépin  d'IIérisial,  roi  d'Âustrasie,  et  de 
Plectrude,  sa  femme  légitime,  et  dont  les  faits  et  gestes, 
en  cette  qualité,  sont  peu  connus,  sinon  qu  il  parait  avoir 
conservé  son  titre  de  095  à  708, 

Dans  le  cours  du  i\'  siècle,  Troyes  eut  des  comtes, 
non  héréditaires  ;  le  premier  fut  Aledrannus  ou  Alerannus^ 
Aledran  ou  Àleran.  Gharlemagne  lui  adressa  un  mande- 
ment afin  de  faire  rendre  à  l'abbaye  de  Montier-en-Oer 
des  terres  et  maisons,  situées  à  Landricourt  (Marne)  et  à 
Targes  (lieu  détruit  et  situé  sur  le  territoire  de  Poivre).  11 
fut  un  des  mtm  dominki  de  Louis-le-Débonnaire,  envoyé 
avec  deux  autres  en  Italie.  Il  donne,  en  837,  à  Âdémare, 
un  terrain  situé  sur  la  Barse,  où  8*éleva  le  monastère, 
appelé  Nova-eeUa-in^Dervo  et  qui  devint  Tabbaye  de 
Montiéramey.  A  quelques  années  de  là,  il  fait  confirmer 
par  Louts-le-débonnaire  la  possession  des  biens  que 
Tabbaye  de  Montier-la-Gelle  avait  acquis.  Puis,  peu 
après,  il  s'empare  d'une  partie  de  ces  biens  situés  à  SU' 
vintacuSf  aujourd'hui  Sainte- Vertu  (Yonne).  Aledran 
était  mort  en  854. 

Son  successeur  fut  Kudes.  11  est  nommé  en  cotte  qua- 
lité le  25  avril  85t.  Ce  comte  no  serait  autre  qu'Eudes 
de  France,  (ils  do  Charles-lc-iihauvc.  Le  1:25  octobre  877, 
il  mit  son  frère  Robert  en  |iosses<ion  de  Chaourcc,  à  lui 
donné  par  le  roi.  Ces  deux  actes  paraissent  ùlrc  les  seuls 
dont  le  souvenir  soit  resté  de  son  administration,  comme 
comte  de  Troyes. 

A  Eudes  succéda,  en  cette  dernière  qualité,  Uobert  de 
France.  Le  premier  acte  de  son  administration  fut  la  pro- 
position qu'il  fit  au  roi  Garloman,  en  882,  de  donner  à 
Ottulfe,  évôque  de  Troyes,  certains  fiefs  situés  dans  le 
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comté  de  ce  nom.  ïl  était  comte  de  Troyes  lorsqu'cn  889, 
les  Normands  brûlèrent  cette  ville.  En  898,  le  comté  do 
Troyes  est  encore  entre  ses  mains,  lors(}u'il  donna  à 
l'abbaye  de  Monliéramey  certains  biens  dépendant  de  la 
seigneurie  de  Chaource.  Robert  fut  roi  de  France. 

Il  y  a  lieu  aussi  de  mettre  au  rang  des  comtes  de 
Troyes,  d'abord  Raoul,  oncle  de  Cbarles-le-Chauve,  qui 
fit  don  d'un  terrain  situé  au  comté  de  Troves,  entre  la 
Barse  et  la  forêt  de  Clérey,  à  l'abbaye  de  Montiéramey, 
et  le  comte  Boson,  lils  de  Tbierrv,  comte  d'Autun  et  duc 
de  Lombardie,  qui  s'empara  de  Yendeuvre,  dépendant  du 
domaine  de  Saint-Pierre,  fit  des  libéralités  aux  abbayes 
de  Montier-en-Der  et  de  Monliéramey  et  en  provoqua 
d'autres,  près  de  Cbarles-le-Ghauve,  en  faveur  de  celle 
de  Montier-la-Celle. 

AdeleriOf  en  891 ,  était  aussi  comte  de  Troyes.  11 
était  en  même  temps  abbé  de  Saint-Loup.  Suivant  un 
usage  fort  pratiqué  alors,  il  s'était  emparé  de  cette 
abbaye.  Après  la  retraite  des  Normands,  il  rétablit 
réalise  ou  Tabbaye  de  Saint-Loup  dans  Fintérieur  de  la 
ville  et  non  extràmuros,  comme  auparavant  (l). 

L'origine  des  vicomtes  de  Troyes,  comme  officiers 
chargés  de  Tadministration  de  là  ville  doit  remonter  vers 
cette  époque.  Mais  les  documents  font  défaut  pour  réta- 
blir avec  certitude,  car  il  n'en  existe  qu'alors  que  la  vicom- 
te est  passée  à  l'état  de  fief,  que  des  droits  pécuniaires  y 
sontaltacbés  et  que  les  charges  ontdisparupour l'aire,  de 
cet  ancien  office,  un  litre  honoi'ifique. 

Après  les  comtes  non  héréditaires  vinrent  les  comtes 
héréditaires.  Héribert  ou  Herbert,  comte  de  Vermandois, 
se  serait  emparé  des  droits  régaliens  ou  royaux  du  dio- 
cèse de  Troyes  (923-943).  Son  fils  s'appropria  la  ville  de 
Troyes,  puis  le  comté  en  959.  Cette  lignée  fut  courte. 


(1)  Hiit,  litL  de  Franœ.  T.  xv,  p.  283. 
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Robert  mourut  sans  enfants  en  968  ;  il  eut  pour  succes- 
seur Hériberti  son  frère.  A  celui-ci,  mort  en  993,  succéda 
son  fils  Etienne,  qui,  aussi^  n'aurait  pas  eu  d'enfants. 
Selon  les  uns,  il  serait  mort  en  1015,  selon  d'autres  en 
1019  et,  selon  une  dernière  opinion,  probablement  erro- 
née, en  1030.  Dans  la  personne  d*Etienne  finit  cette 
première  race  des  comtes  de  Champagne,  sortie  de  la 
maison  de  Vermandois. 
Une  anecdote  du  x'"  siècle. 

A  roccasion  de  l'iiabitude  contractée  par  les  parrains 
de  faire  des  présents  aux  enfants  tenus  par  eux  sur  les 
fonts  baptismaux,  Raoul  Glaber  rapporte  Tanecdote 
suivante  qui,  selon  lui,  se  serait  passée  à  Troyes  :  «  Des 
voleurs  emuionaient  des  bœufs  qu'ils  avaient  dérobés. 
Se  voyant  poursuivis,  ils  les  mirent  sous  la  garde  d'un 
vieillard  qu'ils  ne  connaissaient  pas  et  réussirent  ;\ 
s'évader.  Cependant  on  retrouve  les  bœufs,  on  saisit  le 
vieillard,  on  l'entraîne,  on  le  |;arrotte  et  on  le  frappe 
comme  un  criminel.  ËnOn  on  le  conduit  au  comte 
Héribert  devant  lequel  il  veut  s'expliquer;  on  ne  l'écoute 
point,  et  malgré  sa  vieillesse  on  le  condamne  au  gibet. 
La  sentence  est  exécutée  sans  aucun  délai.  A  peine  le 
malheureux  était-il  pendu  qu'une  génisse,  d'une  grandeur 
et  d'une  force  extraordinaire,  vint,  se  dressa  et  posa  ses 
cornes  sous  les  pieds  du  patient  qui  fut  ainsi  soutenu 
pendant  trois  jours  sans  éprouver  aucune  douleur.  Des 
passants  vinrent  et  entendirent  crier  le  vieillard;  ils 
s'imaginèrent  que  c'était  une  illusion  du  démon.  Néan- 
moins ils  le  délièrent  et  le  mirent  à  terre.  Rentré  en  ville, 
ce  vieillard  raconta  que,  jeune  et  déjà  marié,  il  tint,  avee 
sa  femme,  un  enfant  sur  les  fonts  baptismaux  et  ils 
donnèrent  en  présent  un  veau  à  cet  enfant.  Lorsqu'il  fut 
pendu,  ce  veau,  beaucoup  plus  grand  que  les  autres,  lui 
apparut,  le  soutint  avec  ses  cornes  et  lui  sauva  la  vie.  » 

Le  chroniqueur  ajoute  que,  sur  le  récit  de  cet  homme, 
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on  s'empressa  depuis,  dans  les  environs  de  Troyes,  de 
donner,  ù  son  exemple,  des  veaux  pour  les  enfants  que 
l'on  tenait  sur  les  fonts  du  bapt<îme.  —  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'ajouter  que  si  jamais  cet  usage  a  été  pra* 
tiqué,  il  y  a  longtemps  qu'il  est  oublié  (1). 

Les  premiers  comtes  de  Troyes  ou  de  Champagne, 
issus  de  la  maison  de  Vermandois,  laissèrent  peu  de 
souvenirs  dans  la  capitale  du  comté.  Leur  nom  ne  s'attache 
à 'aucune  fondation  qui  leur  ait  survécu,  à  aucune  insti- 
tution qui  ait  en  un  caractère  do  durée. 

La  succession  au  comté  de  Troyes  fut  disputée  entre 
Eudes  n,  comte  de  Chartres,  de  Tours  et  de  Blois,  cou- 
sin d'Etienne  et  le  roi  Robert,  qui  voulait  réunir  ce 
comté  au  rovaume  de  France.  Eudes  fut  victorieux. 

Eudes,  petit-fils  de  Thibault-le-Trîcheup  et  fils  dû 
premier  mari  de  la  reine  Berlhe,  était  fort  remuant. 
Après  avoir  cnvalii  les  domaines  de  Boucliard  d'Anjou  et 
s'être  emparé  do  Melun  qui,  peu  après,  lui  fut  repris,  il 
se  jeta  sur  la  Normandie.  La  paix  faite  de  ce  cùté,  Eudes 
suscita  de  nouveaux  embarras  au  roi  Robert. 

Kii  1019,  Eudes  ajouta  à  ses  vastes  domaines  le  comté 
de  Troyes,  dont  il  se  saisit  autant  par  ruse  que  par  force. 
Il  doubla  ainsi  sa  vaste  seigneurie  et  se  qualifia  de  comte 
de  Champagne,  nom  qui,  jusque  là,  ne  paraît  avoir  dé- 
signé que  la  plaine  de  Bheims. 

Ce  comte  réunit  ainsi  sous  son  autorité  un  territoire 
considérable.  Il  comptait  parmi  ses  vassaux  l'évéque  de 
Ghâlons  et  possédait  des  forteresses  jusque  sur  la  Meuse. 
Il  fot  un  des  seigneurs  féodaux  les  plus  entreprenants  et 
les  plus  batailleurs.  Après  avoir  soulevé  la  Bourgogne 
contre  Conrad,  héritier  de  Raoul,  roi  de  Bourgogne  et 
de  Provence,  il  fbt  dans  la  nécessité  d'abandonner  ses 

(f)  Raoul  Guber  ;  ChtoniquB  de  Frmee.  Liv .  ni,  chap .  6^  cotteo* 
tion  Gnîiot.  T.  vi,  p.  264. 
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prétentions  à  cette  succession,  à  laquelle  il  disait  avoir 
des  droits,  Raoul  étant  son  oncle.  Bientôt  après,  Milan 
et  la  Lombapdie,  insure^écs  contre  remperour,  lui  offrirent 
la  couronne-  d'Italie.  Mais  Eudes  n'atteignit  pas  les  liaules 
destinées  (ju'il  avait  rêvées.  Uevenant  de  Lorraine  en 
Champagne,  il  fut  attaqué,  à  peu  de  distance  deBar-sur- 
Ornain,  par  les  troupes  lorraines,  sous  le  commandement 
du  duc  Gothelon,  feudataire  de  Conrad.  La  lutte  fut 
opiniâtre  et  sanj^lante.  Eudes  y  fut  vaincu  et  perdit  la 
vie  sur  le  champ  de  bataille  (15  octobre  1037).  Per- 
sonne ne  savait  ce  qu  était  devenu  le  comte  de  Cham- 
pagne. Sa  femme,  Hermengarde,  visita  le  champ  de 
bataille  pour  retrouver  le  cadavre  de  son  mari,  qu'elle 
reconnut  à  un  signe  naturel,  tant  il  était  défiguré  parles 
coups  de  sabres  et  de  haches  d'armes  qu'il  avait  reçus.  Ce 
prince  fut  appelé,  par  les  uns,  comte  de  la  Champagne 
germanique,  et,  par  les  autres,  prince  de  la  Champagne 
gauloise  (1). 

Les  deux  fils  d^Eudes,  Thibaut  et  Etienne,  se  parta- 
gèrent ses  domaines.  Thibaut  devint  comte  de  Chartres, 
de  Tours  et  de  Blois,  et  Etienne  eut  en  partage  les  com- 
tés de  Troyes  et  de  Meaux,  ou  de  Champagne  et  de  Brie. 

Ces  deux  fils  du  comte  Eludes  avaient  hérité  du  génie 
turbulent  de  leur  père.  Ils  poussèrent  ensemble  à  la  révolte 
Eudes,  frère  aîné  du  roi  de  France  Henri,  que  son  imbé- 
cillité avait  fait  exclure  du  tronc.  Eudes  se  plaça  sous  la 
protection  de  ces  deux  princes  et  somma  son  frère  de  lui 
restituer  sa  part  d'héritage.  Cette  entreprise  fut  malheu- 
reuse, Eudes  fut  pris  et  enfermé  au  château  d'Orléans. 
Les  troupes  royales  défirent  celles  du  comte  Etienne,  et 
Thibaut,  comte  de  Chartres,  fut  battu  et  fait  prisonnier 
par  le  comte  d'Anjou.  Le  comte  Etienne  mourut  peu 

(1)  Grég.  de  Tot-Rs,  éd.  de  Laurent Bochel,  p.  178,  t.  n  et  D.  Boa* 
quet.  T.  XI.  18,  c,  421,  a. 
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après  (vers  1047  ou  1048  )  et  Thibaut,  remis  en  liberté 
par  son  vainqueur,  réunit  toutes  les  possessions  de  son 
frère,  moins  la  Touraine,  qu'il  avait  cédée  à  Geoffiroy 
d'Anjou,  pour  prix  de  sa  liberté  (vers  1042). 

La  branche  des  comtes  de  Champagne,  issue  de  la 
maison  de  Blois,  compta  une  succession  de  onze  comtes, 
dont  le  dernier,  Henri  III,  laissa  sa  ÛUe  pour  unique  liéri- 
tière  et  qui,  par  son  mariage  avec  Philippe-le-bel  (15 
août  1284),  réunit  la  Champagne  à  la  France. 

Cette  noble  lignée  qui  étendit  son  pouvoir  sur  la 
Champagne,  depuis  l'an  1019  jusqu'en  1284,  compta  des 
hommes,  qui  ne  se  distinguèrent  pas  seulement  par  leur 
naissance,  mais  encore  par  leur  valeur  personnelle.  La 
ville  de  Troyes,  comme  la  Champagne,  a  conservé  de 
ces  princes  un  éternel  souvenir  de  reconnaissance.  Les 
dons  considérables  aux  églises  et  aux.  maisons  religieuses, 
la  Ibnilatioii  (rétablissements  de  bienfaisance,  les  tra- 
vaux publics  exécutés  sous  leur  domination,  les  institu- 
tions libérales  dont  ils  dotèrent  leurs  sujets,  leur  goût 
éclairé  pour  les  sciences  et  les  arts,  ont  laissé,  parmi  les 
populations,  un  inaltérable  souvenir  de  leur  bonté,  de 
leur  grandeur  et  de  leur  magnificence. 

Si  des  luttes  vives  et  acharnées  s'établirent  à  l'occa- 
sion des  prétentions  royales  et  de  celles  des  comtes, 
aucune  rébellion  n'eut  lieu  contre  ces  derniers,  de  la  part 
de  leurs  sujets,  pour  obtenir  des  concessions  que  l'état 
social  de  l'époque  pouvait  faire  désirer.  Aucun  excès 
d*une  part,  aucune  résistance  de  l'autre.  Une  entente 
parfaite,  entre  les  droits  des  uns  et  les  besoins  des  autres, 
forme  le  caractère  essentiel  des  rapports  qui  ont  existé 
entre  les  comtes  et  les  habitants  de  Troyes.  Si  ceux-ci 
n*ambitionnaient  pas  la  première  place  dans  les  luttes 
qui,  au  xn*  siècle,  furent  si  ardentes  dans  certaines 
villes,  ceux-là  ne  résistèrent  jamais  à  d'équitables  de- 
mandes. C'est  ainsi  que  les  Troyens,  passèrent  plus  de 
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deux  siôclcs  et  demi,  sous  le  i,''ouvernoineiit  des  comtes 
de  la  maison  do  Rlois.  De  nos  jours,  ils  aiment  encore 
à  se  rappeler  leurs  illustres  souverains  et  à  les  reconnaître 
pour  les  auteurs  des  travaux  publics,  qui  furent  la  source 
de  l'ancienne  prospérité  de  la  ville  et  qui  décidèreat  de 
la  destinée  industrielle  et  commerciale  de  sa  population. 

Du  V*  au  xr  siècle,  qu'était  devènue  la  ville  de  Troyes? 

Son  oppidum  f;alli)-romain  avait  conservé  son  ancienne 
étendue.  Les  habitationset  les  villas  qui  s  étaient  élevées, 
près  des  murs  de  la  ville  et  en  dehors  de  l'enceinte  pri- 
mitive, ont  complètement  disparu.  Sur  les  ruines  de  quel- 
ques-unes, se  sont  élevées  des  constructions  consacrées 
au  culte  chrétien  ou  des  abbayes  autour  desquelles  vinrent 
se  grouper  des  habitations ^  pendant  les  intervalles  qui 
séparaient  les  fréquentes  courses  des  barbares  et  des 
hommes  de  guerre,  soutiens  des  rois  de  la  première  race, 
et  des  querelles  des  souverains  de  la  seconde.  D'autres 
disparurent  complètement  ensevelies  sous  un  liqceul  de 
ceodres.  Leur  existence  passée  ne  nous  a  été  révélée  que 
par  les  découvertes  récentes  de  substruclions,  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  origine.  Il  est  permis  de 
croire  (juc  si  Troyes,  pendant  celte  période,  conserva 
une  certaine  iinj)oi'tancc  relative,  celle  importance  ne 
s'aug'inenla  (jiio  dans  les  limites  les  plus  restreintes.  Ses 
moyens  de  délease  turent  alors  bornés  aux  ressources 
que  présentaient  la  nature  et  aussi  ses  travaux  anté" 
rieurs.  Les  eaux  marécageuses  des  ruisseaux  voisins, 
d'une  i>art,  1  enceinli?  L,^^llo-romaine,  d'autre  part,  les 
composaient  enlièrcMuent;  cl  si,  sous  le  règne  de  Dago- 
hert,  on  travailla  aux  forliflealions,  ce  ne  fut  que  dans 
les  anciennes  limites;  car,  en  959,1a  porte  de  Saint-Lyé 
est  encore  appréciée  comme  la  plus  forte,  d'après  la 
menace  du  saxon  Uelpon  et  cette  porte,  était  d'origine 
gallo-romaine. 

Parmi  les  établissements  religieux  qui  s'établirent  à 
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Troyes  du  ve  au  xi''  siècle,  il  y  a  lieu  de  rappeler  Tab- 
bayc  de  Notre-Dame -aux-Noiiiiaiiis,  puis  celle  qui 
rorut  on  dépôt  le  corps  de  saint  Loup  et  qui  passa  sous 
le  patronage  du  charitable  évùque  de  Tours,  saint  Mar- 
tin, alors  que,  pendant  les  incursions  normandes,  les 
religieux  de  s;iint  Loup  se  retirèrent  dans  l'intérieur  de 
la  ville  et  élevèrent  leur  nouvelle  maison  au  nord  de  la 
cathédrale;  l'abbaye  de  la  Celle-Saint-Pierre,  qui  devint 
plus  tard  Montier-la-Celle,  et  qui  grandit  et  s'illustra  par 
les  saints  et  les  savants  personnages  qui  en  sortirent. 
Saint  Bobin  fit  reconstruire  l'église  de  l'abbaye  vers  790 
et  y  fut  inhumé.  En  850,  saint  Prudence,  évêquc  do 
Troyes,  lit,  de  cette  église,  une  nouvelle  dédicace,  opéra 
la  translation  des  reliques  de  saint  Frobert,  à  qui  il  fit 
élever  un  tombeau.  Le  prieuré  de  SainMîuentin,  dont 
l'époque  de  la  fondation^  comme  abbaye,  est  demeurée 
inconnue,  mais  qui,  patronné  par  saint  Frobert,  eut,  à  la 
fin  du  vue  siècle,  deux  abbesses,  la  première,  RoctUa  ou 
Hochée,  et  la  seconde  Gibitrude,  éluç  après  la  mort  de 
Rochée.  Puis,  après  plusieurs  siècles  de  silence  sur  le 
sort  de  cette  maison,  celle-ci  devint  prieuré,  sous  la 
règle  de  Saint-Benoit,  le  vocable  de  Saint- Quentin  et  la 
dépendance  de  Tabbaye  deMoJême.  Le  prieuré  de  Saint- 
Biaise,  dans  Tenceinte  gallo-romaine,  comme  celui  de 
Saint-Quentin,  et  fondé  par  les  religieux  de  Montiéramey, 
pour  leur  servir  de  reluge  et  qui  plus  tard  reçut  le  nom 
de  Saint-Jean-en-Ghâtel,  en  raison  du  lieu  qu*il  occu- 
pait dans  les  dépendances  du  château  des  comtes. 

Aux  environs  de  Troves  existaient,  au  x*  siècle,  di- 
vers  établissements  religieux.  Près  de  la  Hurande,  à 
quelques  kilomètres  et  au  midi  de  la  ville,  était  le 
prieuré  de  Monsteret  f'inonnstcriolitm)  qui  abrita  saint 
Léger,  d'Autun.ot  auquel  la  victime  d'Ebroïn  laissa  son 
nom.  A  Isle  Aumonti,  un  autre  prieuré  survécut  aux 
dévastations  des  iSormands.  A  Mantenay,  au  territoire 
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et  au  midi  de  Saint-Lvé,  l'ahbave  dédiée  à  saint  Gervais 
et  à  saint  Protais  et  fondée  par  saint  Uoinain,  natif  de 
ce  licLi  qni  eut,  saint  Lvé,  pour  successeur  comme  abbé  de 
cette  maison.  Le  |»rieuré  de  Saint-Vinebault,  établi  près 
d'une  fontaine  (jui  reçut  le  nom  de  ce  saint,  natif  de 
Nogcnt-sur-Seine.  Saint  l'otentien  avait  déjà  consacré 
00  lieu  à  la  religion,  en  y  fondant  un  oratoire  au  me  siè- 
cle. Saint  Vinebault  y  fixa  sa  demeure  jusqu'au  jour  où  il 
fut  élu  abbé  de  Saint-Loup,  de  Troyes,  en  622.  De  ce 
jour,  ce  prieuré  passa  dans  les  domaines  deTabbaye  de 
Saint-Loup  qui,  sur  les  bords  de  l'Ardusson,  conserva 
des  propriétés  importantes.  L'abbaye  de  Monliéramey, 
fondée  en  837  par  le  prêtre  Are  mare  et  connue  sous  les 
noms  de  Mansuê  CorboniSt  qui  devint  Montiéramey.  Ale> 
dran,  comte  de  Troyes,  accorda  le  terrain  nécessaire  au 
premier  établissement,  confirmé^  en  847,  par  le  pape 
Léon  IV.  L'église  de  Montiéramey  eut,  pour  patrons,  saint 
Pierre  et  saint  Léon.  Gharles-le-Ghauve,  plusieurs  rois 
de  France  et  les  comtes  de  Champagne  sont  mis  au 
nombre  des  bienfaiteurs  de  cette  abbaye. 

Troyes  vit  se  réunir  plusieurs  conciles  dans  les  pre- 
miers  siècles  de  l'église. 

Sous  Optatien,  évêque  de  Troyes  (milieu  du  iv^  siè- 
cle), un  certain  nombre  d'évêques  du  nord  et  de  l'est  de 
la  Gaule  se  réunirent,  à  Troyes,  pour  conjurer  l'orai^e  (}iii 
menayait  du  coté  du  nord.  On  craignait  une  invasion 
des  Huns.  Saint  Servais,  qui  s'était  rendu  à  Troyes  pour 
annoncer  cette  terrible  nouvelle,  fut  envové  à  Rome  afin 
d'implorer  les  secours  du  successeur  do  saint  Pierre. 

Kn  127,  sous  l'épiscopat  de  saint  Loup,  une  nouvelle 
réunion  d'evétjues  formula  les  instructions  qui  furent 
remises  à  saint  Louj)  et  à  saint  Germain,  [>our  aller,  dans 
la  Grande-Rretai;ne,  combattre  le  péla^ianismc.  Une 
autre  aurait  ilécidé  (|ue  les  juifs  ne  sortiraient  pas  de 
leurs  maisons,  depuis  le  Jeudi-Saint  jusqu'au  lendemain 
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de  Pftque8,et  n'auraient,  pendant  ce  temps,  aucune  com- 
munication avec  les  chrétiens. 

Au  K*  siècle,  Troyes  vit,  deux  fois  dans  ses  murs,  les 
évôques  et  les  princes  de  l'Ef^lise  réunis  en  concile. 
Dans  ces  assemblées  s'aj^itèrenl  les  questions  qui,  alors, 
divisaient  la  chrétienté. 

Le  premier  de  ces  conciles,  qui  lut  jirovincial  (1) , 
s'ouvrit  le  55  octobre  867  ;  il  l'ut  convoqué  pour  con- 
naître de  ralfairo  de  Waldrade,  c'est-à-dire  du  divorce  de 
Lotlicr,  qui  agita  toute  la  chrétienté.  Il  eut  à  s'occuper 
de  la  déjjosition  d'Kbbon,  arclH!vé(iuc  de  Rbeinis  et  de 
Tordination  du  célèbre  et  savant  Ilincmar,  défenseur  de 
l'église  gallicane.  11  assista  à  ce  concile  vingt  évéques  du 
royaume  de  Charles-le-Cdiauve  et  de  Lother,  son  neveu, 
les  prélats  des  domaines  et  du  royaume  de  Louis,  un 
grand  nombre  d'archevêques  y  furent  présents,  ainsi  que 
leurs  suifrag;ans.  On  cite  principalement  les  archevêques 
de  Kheims,  de  Rouen,  de  Tours,  de  Sens,  de  Bordeaux 
et  de  Bourges. 

Le  second  s'ouvrit  dans  la  cathédrale  le  11  août  878, 
du  consentement  de  Louis-le-bègue  et  sur  la  provocation 
du  pape  Jean  Vm,  chassé  de  Rome  par  les  partisans  de 
Garïoman,  roi  de  Bavière.  Jean  Vm  assista  à  ce  concile 
qui  s'occupa  des  factions  soulevées  contrôle  pape.  L'évéque 
de  Rome  reçut  un  bon  accueil  du  roi  Lous-le-bègue  et 
des  grands.  Les  évéques,  au  nombre  de  trente-un,  et  la 
plupart  de  la  Gaule  belgique,  lui  prêtèrent  leur  concours, 
en  excommuniant  ses  ennemis,  qui  alors  commandaient 
dans  Rome  ;  mais  leur  dévouement  n'alla  pas  au-delà,  si 
l'on  excepte  Ap^ilmar,  évèque  de  Clermont,  qui  suivit 
Jean  Vlll  en  Iialie.  La  présence  du  pape  fit  placer  cette 
assemblée  parmi  les  conciles  universels.  On  y  lut  les 
canons  du  concile  d'Afrique  qui  défendent  de  faire  au- 

(1)  Selon  Desguerrois,  il  aurait  été  national. 
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cune  translation  d'évéque  d'un  siège  à  un  autre^  de 
rebaptiser  ou  de  donner  deux  fois  les  ordres,  t  Les 
«  grands  du  monde  » ,  dit  le  premier  canon  de  ce  con- 
cile, <  porteront  respect  aux  évéques  et  ne  s'asseoiront 
c  pas  devant  eux,  à  moins  que  la  permission  ne  leur  en 
c  ait  été  accordée,  > 

Hincinar,  de  l^aon,  fut  réhabilité,  sans  néanmoins  être 
autorisé  à  se  remettre  en  [possession  de  son  siège  épis- 
copal,  alors  occupé  par  llénédulphe. 

La  cinquième  et  dernière  session  du  concile  de  878 
fut  occupée  par  la  plainte  qu'Ottulfe  porta  contre  Isaac, 
évêque  de  Langres,  à  Toccasion  de  Yendeuvre  auquel 
tous  deux,  comme  évéques,  prétendaient;  la  décision  fut 
favorable  à  Isaac  et  Yendeuvre  demeura,  jusqu'en  1789, 
dans  les  limites  du  diocèse  de  Langres.  La  demande 
d'Ottulfe  indique  un  changement  notable  dans  l'état  de  la 
contrée.  Les  forêts,  qui  séparaient  Yendeuvre  de  Troyes, 
étaient  ouvertes,  grâce  aux  défrichements  14  *  rés  par  les 
habitants  de  l'abbaye  fondée  par  Ârémare,  quarante  ans 
auparavant  et  sur  remplacement  desquelles  allaient 
s'élever  (le  nombreux  villages,  hameaux  ou  fermes. 

A  l'issue  du  concile,  Louis-lo-bègue  se  fit  do  nouveau 
couronnt^r  Empereur  par  le  pape  Jean  Vlll  (7  septembre 
878)  et  l'invita  ensuite  à  venir,  chez  lui,  honde  la  ville  (1), 
où  il  le  traita  magnifiquement  et  le  combla  de  pré- 
sents* 

Le  roi  de  France,  Robert-le-Pieux  (996  à  1031),  aurait 
convoqué  un  concile  dans  la  ville  d'Arcis-sur>Aube.  A 
cette  occasion  et  pour  favoriser  la  dévotion  publique,  des 
ecclésiastiques  y  auraient  apporté  plusieurs  corps  saints 
et  le  peuple  y  serait  accouru  en  foule  Ce  concile  aurait 

(1)  Domum  «uam,  voir  Aimoin,  Gourtalon.  Topog...  p.  318, 
tomei. 
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été  tenu  sous  l'é^iBec^t  de  Rayniud  ou  sous  celui 
de  Fromosd,  évôques  de  Troyes  (1). 

Do  IV*  au  X*  siècle,  lé  christianisme  avait  fait  de  grands 
|ji  ogres.  Un  grand  nombre  d^évéques  de  Troyes  sostnûs 
au  rang  des  saints;  Amateur  (de....  à  340);  Melain  (de 
390  à  400);  Urse  (426)  ;  Gamélien  (de  479  à  586)  ;  Vin- 
cent (de  536  à  546)  ;  Leu  ou  Leuçon  (de  651  à  656)  ; 
Bobin  (de  750  à  766);  Paul  (de  814  à  820),  et,  entre 
tous,  saint  Loup  (de  427  à  179)  et  saint  Prudence  (de 
845  à  SOI)  ;  le  premier,  renommé  parla  puissante  au- 
torité de  son  grand  caractère,  et  l'autre,  par  sa  science 
et  sa  profonde  érudition  théolop-iquc.  Saint  Prudence  se- 
rait l'auteur  de  la  première  parli(i  des  Annales  do  saint 
Bertin,  et  liiucmar,  de  Uheiuis,  le  continuateur  de  cette 
chronique  intéressante.  L'évè(jue  de  Troyes  est  l'auteur 
de  la  vie  de  sainte  Maure.  Les  Bollaii'listes  n'ont  point 
mis  saint  Prudence  au  rang-  des  bieniieureux,  (pioique 
l'orthodoxie  de  ses  sentiments  soit  reconnue  par  les 
théologiens,  qui  pensent,  sur  la  prédestination  et  la  grâce, 
d'après  les  doctrines  anciennes  et  nouvelles  de  l'Eglise. 

Én  dehors  de  i'épiscopati  le  diocèse  de  Troyes  compte 
plusieurs  saints  personnages  :  Frobert,  fondateur  de  Mon* 
tier-la-Cclle  ;  sainte  Hoilde,  saint  Romain,  saint  Âventin, 
saint  Oulph,  saint  Evre  {v"  siècle);  saint  Winebaut,  saint 
Lyé,  saint  Mauréle,  saint  Phal  (vi''  siècle)  ;  sainte  Matliie, 
sainte  Maure  (ae  siècle);  saint  Âldérald  (x* siècle)  (2), 

Vers  le  commencement  du  ix*  siècle,  naquit,  aux  en«- 
virons  de  Troyes,  dans  un  village  nommé  TranqmUuêf 
que  la  distance  indiquerait  être  Thennelières  et  que  la 
traduction  désignerait  plutôt  être  Tranoault,  un  homme 
qualifié  de  soldat  heureux,  homme  de  tête  et  de  main, 

(1)  Trasse  de  Montmusard.  —  Hitt,  de  Troye$,  ronac.  BI.  de 

Troyes.  n«  2,427,  \k  435. 

(2)  CouRTALON.  Top.  du  dioccsc  de  Troyes.  T.  II.  L'ABfiÉ D£FEa. 
Vie  des  Saints  du  diocèse  de  Troyei,  i865. 
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qui  déploya  contre  la  France,  à  la  tête  des  Normands, 
les  talens  supérieurs,  propres  à  un  homme  de  guerre.  Cet 
homme  est  Uasting.  Sa  force  était  prodigieuse  et  ses 
inclinations  perverses.  Il  devint  chef  de  ces  bandes  du 
nord  qai  ruinaient  et  dévastaient  toutes  les  contrées 
qu'ils  envahissaient.  Ils  commença  ces  courses  en  845, 
en  remontant  la  Loire.  Il  désola  tout  (  e  pays,  pilla  et 
brûla  les  villes,  et  ravagea  toute  la  Touraine. 

Hasting,  s'étant  rendu  dans  le  nord  de  l'Europe,  rentra 
on  France,  en  851,  ayant  sous  sa  direction  l'un  des  en- 
fants de  Lodbrog,  roi  de  Danemarck.  Il  pilla  Beauvais  et 
Rouen,  la  Picardie  et  la  Normandie.  Il  continua  ses  ra- 
vages dans  le  nord  et  dans  l'ouest  de  la  France.  On  suit 
ses  traces  jusque  vers  885.  A  cette  époque,  il  est  établi 
à  Chartres,  qu'il  céda  à  Thibault,  père  de  Thibault 
comte  de  Tours,  de  Chartres  et  de  Blois,  souche  de  la 
seconde  race  des  comtes  de  Champagne.  Selon  Guil- 
laume de  Jumiùgcs  et  Albéric,  les  eoniles  de  ('liampa- 
gne  devraient  à  Hasting  un  des  plus  beaux  apanages  de 
leur  maison. 

Le  silence  que  gardent  les  chroniqueurs  du  ixe  siècle 
sur  Hasting,  après  l'année  H85,  fait  croire  (ju' étant  re- 
tourné dans  le  nord,  il  sera  mort  dans  ces  contrées  loin- 
taines (1). 

Au  X*  siècle,  les  écoles  de  la  ville  de  Troyes  conser- 
vent une  grande  réputation.  Le  moine  Olbert,  célèbre 
de  son  temps  et  qui  gouverna  le  monastère  de  Gembloux 
et  celui  de  Saint-Jacques,  après  avoir  étudié  à  Saint- 
Germain-defrPrés,  vint  à  Troyes,  où  Aldrade,  archidiacre 
de  cette  église,  dirigeait  l'école  épiscop'ale.  Ce  scolasti- 
que,  suivant  les  écrivains  de  son  époque,  était  considéré 
comme  <  l'ornement  de  l'Eglise,  la  gloire  du  monde,  le 

(l)Vers  853, charte  de  Charles-Ie-Ghauve  —  Hist.GoiU,^  Frme. 
T.  tm,  p.  642.— GarUilairede  MonUer^la-Gelle.  Groslby,  Deppiho. 
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maître  des  chrétiens.  »  Olbert  passa  trois  années  dans  la 
ville  de  Troyes,  puis  se  rendit  à  Chartres,  près  du  savant 
Fulbert  (1). 

Aux  temps  carolingiens,  comme  sous  les  rois  de  la 
première  race,  Troyes  conserva  son  atelier  monétaire. 
La  numismatique  a  constaté  que,  sous  les  règnes  de 
Pépin,  de  Cliailomagne,  de  Charles-le-Chauve,  de 
Charles-le-Gros  et  de  Charles-le-Simple,  ces  rois  avaient 
battu  monnaie  à  Troyes.  Toutes  étaient  frappées  au  coin 
royal  et  la  léi^ende  porte  Trecas  aviTAS,  Trigas  civ., 
etc.  Si  le  hasard  n'a  coDservé  de  monnaies  que  celles 
qui  ont  été  frappées  sous  les  souverains  nommés  plus 
haut,  on  doit  admettre  que,  sous  leurs  successeurs  et  au 
moins  jusqu'aux  comtes  de  Champagne,  Troyes  vit  tou- 
jours fonctionner  son  atelier  monétaire. 

On  attribue  à  cet  atelier  les  types  suivants  : 

Pépin: 

Av.   Tm  CAS.  Demer  d'argent. 


Une  pièce  d'or  du  même  roi,  frappée  à  Troyes  et  dé- 
couverte à  Nogent-sur-Seine,  en  1862. 

CharleS'U'Chauoe  : 

*  Av.   Gracia,  croix.  J)m  rex 
Rev.  Trecas  GivrrAS,  monogramme  de  iïiiirolt». 

LomS'U'Bègue  : 
Av.    MisERicoRDiA  D.  REX,  monogr.  de  Ltuiovtcuf. 

Rev.  GiVITAS  TRECAS. 

Carhman  : 

Av.    Carlenan  rex,  au  centre  monogr.  de  Karolus 
Rev.  Trecas  civitas. 


(1)  HUt.  m,  de  France.  T.  va,  p.  20. 
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Charles  JII: 
Av.    Trecvsi  civi,  monogr.  de  Karolui. 

Uev.   ...  MIS  CIYITAO  (1). 

On  cite  encore,  comme  types  carolingiens,  frappés  à 
Troyes^les  monnaies  dont  la  désignation  suit: 

!•  Av.    R.  P.  fRcx  Pipinus/.  Dans  le  champ,  doux  pointa 
Uev.  i  ïiucAS,  en  deux  lignes.  Denier» 

2*  Av.   Garolvs,  en  deux  lignes. 
Rev.  Triccas,  en  deux  lignes  séparées  par  une  barre 
à  l'extrémité  de  laquelle  sont  deux  points. 
Denier, 

3*  Av.    t  XmiVTHVVivn,  -iiionogr.  de  Karolus. 
Rev.  t  TiKGA.s  CiviTAs.  Croix.  Denier. 

4*  Av.    T  Cakleuan.  IAex,  monogp.  de  Karolus. 
Rev.  Trëgas  GiviTAS.  Croix.  Denier, 

5*  Av.   MiSBRicoRDiADiix,  monogT.  de  Ludomeus, 
Rev.  GiviTAS  Trecas.  Croix.  Denier. 

G"  Av.    Gratia  di  Rex,  munogr.  de  Karolus. 
Rev.  i  CiviTAs  Tkecas.  Croix  cantonnée  d'un  point 
au  2e  et  au  d". 

7*  Av.   t  Gracia  Dex  ou  Gragu  Dix,  monogr.  de 
Karolus. 
Rev.  t  Trboas  Givi.  Groii. 

8°  Av.    t  Gracia  di  Rex,  mcme  monogr.  altéré. 
Rev.  Trecens.  Civ.  Croix 

Les  pagi  mérovingiens  et  carolingiens  n'étaient  pas 
exactement  les  mêmes  que  les  pa^i  celtiques  ou  régions 
naturelles.  Us  avaient  subi  des  subdivisions  qu^il  y  a  lieu  - 
d'indiquer  loi. 

(1)  Ces  cinq  pièces  m»pai1iament  à  M.  J.  Gréau. 
(1)  Poey  d'Avant. 
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Le  territoire  de  Langres  comprenait  le  BarroiSy  le 
LaçoiSy  le  Tonnerrois  et  le  Briennois  ;  ce  dernier  pouvant 
néanmoins  présenter  quelques  doutes  dans  cette  classi- 
fication, quoique  cependant  bien  des  motifs  nous  décident 
à  le  comprendre  dans  cette  région  principale. 

Quelques  auteurs  ont  compté  trois  Barrois.  U  n'y  en 
avait  qu'un  seul  qui  renfermait  trois  subdivisions  du  nom 
de  Barrois  et  qui  s'étendait  de  Bar-le-Duc  et  môme  au- 
delà  vers  le  nord,  les  deux  Bar,  du  département  de 
l'Aube  et  Arc- en -Barrois  (2).  Bar-sur-Aube  fut  le  chef- 
lieu  dW  archidiaconé  qui  prit  le  nom  de  Barrois. 

Aux  temps  mérovingiens  el  carolingiens,  le  Barrois 
paraît  avoir  subi  une,  si  ce  n'est  môme  plusieurs  subdi- 
visions. On  compte  :  XeLaçm,  le  Tonnerrois  et  le  Vallage; 
cette  subdivision  n'a  jamais  été  qu'une  région  naturelle, 
le  plus  souvent  comprise  dans  le  Barrois. 

Le  Lofois  est,  à  ces  époques,  désigné  comme  pagi  et 
aussi  comme  comté.  Avant  Pan  1000,  Bagneux,  Ricey- 
le-Val  ou  Ricey-Bas,  Ricey-Haute-Rive,  Yillemorien,  la 
chapelle  d'Auze,  Lantages,  Vougrey,  Bourguignons, 
Ville-sur-Arcc  sont  [)lacés  dans  le  Laçois,  ainsi  que 
Bar-sur-Seine,  en  10G8.  Le  Laçois  devint  un  archidia- 
coné qui  renferma  Vendeuvre  et  les  villages  voisins  dans 
son  territoire.  Le  chef-lieu  de  cette  circonscription  ec- 
clésiastique fut  d'abord  Lntisco,  Lasco,  Latss^  plus  tard 
Bar-sur-Seine  et  enfin  Cliàtillon-sur-Scine. 

Le  Tonnerrois  prit  son  nom  de  la  ville  de  Tonnerre  et 
peut-être  du  radical  Tor  ou  Thor^  montagne.  Le  Tonner- 
rois appuyait  ses  limites  sur  la  rive  gauche  de  l'Armance 

(2)  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  la  dissertation  contenue  sur 
les  pagi  mérovinijiens  dans  nos  Etudes  sur  la  géographie  aticienate 
appliquéeêauâ^ariementde  VAube,  pageai22  et  auiv.;  oAnoiufiivoBS 
expliqué  des  textes  qui  paraissaient  contradictoires.  —  Voir,  sur  la 
Chaynpagne  pouilleuse,  de  PoMTON  d'âmAcourt  :  E$$ai  sur  la  nit- 
mUmatique  mérovingienne» 
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et  se  serait  étendu  jusqu'à  la  Sarce,  la  Laigne  et  même 
jusqu'à  la  Seine.  Il  comprenait  les  villages  de  Beauvoir, 
Bragelogne,  Ghanne,  Ricey-Haut  ou  Saint-Vincent, 

Etourvy,  Polizv,  Chaource  et  Courtaoult. 

Le  Briennois,  que  nous  avons  circonscrit  plus  haut, 
renfermait,  aux  viiie,  ix"  et  siècle,  la  Villa  Gcngiacum 
Gigny,  aujourd'hui  détruite;  Dodiniacourt,  aujourd'hui 
Saint-Christophe  ;  Coclois,  Vernonvilliers,  Eclanco,  sous 
le  nom  de  Saint-Brice  ;  Jessaint,  Piuey,  Braux  et  la  rilla 
Floriniacus,  dont  la  situation  est  aujourd'hui  inconnue. 

Le  territoire  sénonais  comprenait  le  pays,  contrée 
ou  forôt  (ïOthe,  le  pays  de  Troyes,  le  Morvois  ou  pays 
des  marais  et  le  pays  d'Arcis,  celui-ci  constituant  princi- 
palement la  Champagne  crayeuse,  au  midi  de  la  grande 
région  naturelle  de  Champagne. 

La  contrée  à'Othe  paraît  avoir  fait  partie  intégrante  du 
pagus  senonicutf  en  raison  de  son  voisinage  de  la  métro- 
pole. Aux  temps  mérovingiens  et  carolingiens,  Traîncl, 
Sivrey,  hameau  de  la  commune  d'Âuxon,  sont  indiqués 
comme  dépendant  de  cette  belle  contrée,  qui  naturelle- 
ment comprend  la  vallée  de  la  Vanne,  depuis  sa  source 
jusqu'à  Sens,  et  les  affluents  de  cette  rivière. 

Le  Morvùis  est  le  pays  des  marais,  dans  lequel  sont 
situés  Pont,  Hamay,  Nogent,  Resson,  Tabbaye  de  Nesle, 
ainsi  que  Bouehy-le-Repost  et  Buxoy,  possessions  de 
cet  établissement  religieux.  Ce  pays  est  quelquefois  qua- 
lifié de  comté. 

Le  pays  trieaste  ou  pays  de  Troyes  comprenait,  sui- 
vant les  actes  contemporains  des  vn',  vm',  ix'  et  siè- 
cles, Trancautt,  Lanerey,  Gharmoy,  Quincey,  puis  Vil- 
lery,  Virey-sous-Bar,  Bonneval,  Courcelles,  Prunay, 
Bouilly,  Daudes,  Montaulin,  Ghappes,  Montiéramey, 
Thenilelières,  Herbigny,  Créney,  Argentolles,  Ruvigny, 
Cerres,  Isle  et  d'autres  localités  aujourd'hui  détruites  et 
inconnues.  Arcis,  Saint-Oulph  et  Piney  sont  aussi  donnés 
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comme  étant  renfermés  dans  le  pays  tricassef  mais  ces 
indications  nous  paraissent  fautives. 

Le  pays  d*Arcis  renfermait:  Rilly-Sainte-Syre  (275), 
Ramerupt,  Viâpres-le-Petit,  Ghavanges,  Pouau,  Mailiy, 

Saint-Oulph. 

Le  Perthois,  dont  le  chef-lieu  était  Perthes-en-Perthois, 
faisait  partie  du  pays  de  Ghâlons,  dépendance  du  grand 
territoire  rémois.  Chavang;eS|  aujourd'hui  chef-lieu  de  can- 
ton, était  du  Perthois,  ainsi  que  quelques  villages  voisins. 

Quant  à  la  Champa§net  elle  ne  fut,  jusqu'à  Térection 
de  cette  province  en  comté,  qu'une  région  naturelle,  sans 
chef  ou  administrateur  propre.  On  ne  saurait  dire  avec 
précision  Tépoque  à  laquelle  une  partie  de  cette  contrée  et 
une  partie  de  Brie  reçurent  la  qualification  de  fmiUetue, 
en  latin  :  pedieulota.  Cette  traduction  latine  est  certaine- 
ment anti>8cientifique.  L*adjectif  poutUeuse  est  d'origine 
topographiciue  comme  le  substantif  Champagne.  On  a 
vu  la  valeur  des  noms  de  PouUly,  de  Pouan,  de  Pouy, 
qui  s'appliquent  tous  à  des  lieux  marécageux.  La  Cham- 
pag;ne  pouilleuse  n'est  point  la  contrée  aride,  sèche  et 
dénudée  (jui  rattache  Arcis  à  Cluilons,  mais  hien  la  con- 
lré('  inarécag'euse  qui,  de  Suzanne,  descend  sur  le.5  bords 
do  la  Seine,  entre  Méry  et  Nog^ent.  Aussi  faut-il  traduire 
C.hampagne  pouilleuse  par:  Cnmpania  paludosa,  Cham- 
pagne paludéenne  ou  marécageuse. 

Les  campi  mauriaci  de  Jornandès  ne  sont  autres  que 
les  champs  qui  s'étendent,  à  droite  et  à  gauche  de  la 
Seine,  à  la  hauteur  de  Mérv. 

Le  nom  :  Ervyoh,  le  pays  d'Ervy,  peut  remonter  aux 
temps  anciens,  mais  comme  on  ne  le  rencontre  dans  les 
documents  qu'au. xv^  siècle,  il  n'est  mentionné  ici  que 
pour  ordre. 

La  note  B  ci-après  comprend  l'indication  des  noms 
des  lieux  habités,  avant  Tan  1000,  dans  la  Champagne 
méridionale  suivant  les  documents  contemporains.  , 

il 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


GHAPITRB  III 


SOHMAIRB: 

Dé  k  féodalité.  Des  nobles  et  des  Tilains.  De  l'autorité  féodale  à  ( 
Troyee.  Cette  ville  n'a  jamais  été  en  possesaion  de  seigneurs! 
■éeuliera,  sauf  W  waàe  €l  le  Tieomte  da  Thiyea.  Les  Villiei, 
le  prévôt.  —  Influence  du  clergé  ;  Cours  de  cfaffétiaaAé.  —  Ap- 
préciation de  la  féodalité  dans  le  comté  de  Troyes.  —  Etienne, 
comte  de  Troyes.  Du  droit  sur  les  maisons  dit  :  droit  de  fêtai^e. 
Réunion  des  comtés  de  Blois,  de  Chartres  et  de  Meauxà  celui  de 
Tragwa.  «-  ThiiMÉtt  I,  eomte  de  Trojraa.  —  SappiiiM  1»  droit 
dafMage  —  Peste.  — ^  Inféodation  de  roffic»  de  tkomie  de 
Troyes.  Lilhuise,  viconritossc  de  Troves;  Milon,  vicomte  de 
Troyes.  —  Uuon  ouUugues,  comte  de  Troyes.  Partage  des  do- 
aaUiea  d»  Thîlteiitt.  GvéatiOB  de  la  justiM-daSaint-Bliôse  ou 
de  SainWleaar^-Ghftlel,  mrlebeurg  de  Saint-llartia«èsr  Vignes. 
Augmentation  de  cette  justice  par  Raiiiald,  vtooBite  de  Troyes. 
Sxippression,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Monliéra»ney,  d'un  droit 
payé  au  comte,  chaque  atmée,  à  la  porte  des  Oursiers.  •  Con- 
eeesiMui  fidtet  par  Bagua»  A  Vabbaye  de  SaiaA-Loiip  et  cha- 
pitre de  Saii^Pierre,.  constituant  des  droits  de  seigneurie  et  de 
justice  et  des  affranchissements.  —  Débat  entre  l'abbaye  de 
Btentiéramey  et  celle  de  Saint- >Iartin«ès-aires  sur  la  possession 
des  moulins  Osmont.  Première  dérivatioa  de  la  Seine.  — 
ItanatiMMdireiteeftitoa  par  le  ematai  Hngnes^  ^Dv  poids  pu- 
blic. —  FendaiyoB  par  Hogues  du  iNrieuré  de  Saint-Georges  à 
Vendewrre.  —  Donation  par  le  même  comte  aux  abbayes  de 
Mootiéramey,  de  Moatier-la-Celle.  —  De  la  léproserie  des  Deux- 
Ban.  4«B»l'hâpitald«arial-B«fnirâ.  —  Hugues  fini  de»dona- 
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tiens  nombreuses  aux  établissements  religieux  et  contribue  à  11 
fondation  des  abbnyes  de  Clairvaux  et  de  Trois-Fontaines.  — 
;  Conciles  tenus  à  Troyos  en  1104,  en  1105  ou  1106,  en  4107,  en 
^  1114,  en  11 2*2.  Des  principales  questions  traitées  dans  ces  con- 
dles.  —  De  Tabbaye  de  Glainraux  et  de  Saint>Bemard.  —  Da 
Paraclet  et  d'AbolarJ.  —  Cai  ai  l.'-res  de  ces  fondations.  —  Séjour 
d'Abêlai  d  à  Saint-Avoul,  de  Pi  «>vins,  et  à  Montier-la-Celle.  Mort 
d'Abélard  à  Saint-Marcel.  Son  corps  est  déposé  au  Paraclet  ainsi 
que  celui  d*Héloïse.  Transférements  successifs  de  leurs  corps. 
Des  doctrines  d*Âbélard  en  Champagne.  —  Des  foires  da  Troyes. 
,  Cîoncession  du  comte  Hugues  à  l'abbnye  de  Montier-la-Celle  sur 
le  produit  de  ces  foires.  Des  foires  deChampag:ne.  —  "Voyages  du 
comte  Hugues  en  Palestine.  Sa  mort  vers  1126.  —  Thibaut  H, 
son  neveUf  lui  succède.  Querelles  entre  Louis-le-Gros  et  le 
comte  Thibault.  — Siège  de  Troyes;  siégo  fb^  Vitry-en-Perthois. 
Prise  de  cette  dernière  ville  par  le  rci  de  Fi  anct».  Massacre  des 
habitants.  —  Fondation  des  abbayes  de  Beaulieu,  de  la  R'.vour, 
de  Basse-Fontaine.  —  Création,  à  Troyes,  de  la  milice  du  Temple. 
Condle  tenu  pour  dresser  la  règle  de  ce  nooTel  ordre  religienz. 
Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  rédige  cette  régie.  —  Querelle  de 
l'évôqne  Hatlon  avec  ses  diocésains.  —  Règlement  de  Hatton 
contre  la  non-résidence  des  chanoines.  Mort  de  Thibaiiltll 
•  dit  le  grand,  en  janvier  1153.  Actes  de  Thibaut,  Son  r^e  est 
I  marqué  par  le  développement,  en  Champagne,  de  lindustrie  et 
du  commerce.  Partage  de  la  succession  du  comte  Thibault  II 
entre  ses  enfants.  Henri,  dit  le  libéral,  lui  succède  dans  les  comtés 
de  Champagne  et  de  Brie.  —  De  l'importance  de  la  ville  de 
Troyes,  de  son  développement.  Ses  nouveaux  quartiers,  ses 
nouvelles  portes.  De  la  première  dérivation  de  la  Seine.  Des 
causes  de  cette  dérivation.  —  Des  chAteaux  des  comtes.  —  Des 
églises  de  Troyos  existant  vers  le  milieu  du  xiie  siècle.  —  Opi- 
nion du  géograplie  Edrisi  sur  la  ville  de  Troyes.  —  Amende 
honorable  de  Henri-le-Lihéral  envers  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre.  Des  fondations  pieuses  de  Henri.  Du  caractère  libéral 
de  ses  donations.  —  Fondation  de  la  collégiale  de  Saint-Etienne 
de  Troyes.  —  De  l'hôpital  Saint-Bernard.  —  Donations  aux 
abbayes  de  M ontierwla-édle,  de  Saint-Lonp  et  de  Saint-Htrlin- 
és-^ûree  et  au  prieuré  de  Saint-Biaise.  —  Fondations  réligienses 
diverses.  —  Premiers  affranchissements  de  personnes  et  de 
lieux.  —  Nouveaux  asiles  créés  par  le  comte  Henri.  —  Affran- 
chissement en  faveur  des  hommes  du  comte,  habitant  Chaource 
et  Metz-Robert.  -  Abandon  par  le  comte  de  la  snceession  mo- 
bilière des  évéques  de  Troyes  en  faveur  de  leurs  successeurs.  — 
Continuation  des  aflVanchissements.  —  Donations  nouvelles  aux 
religieux  de  Saint-Marfiii-ès-aires,  au  prieuré  de  Saint-Jean- 
en-Châtel  ou  de  Saint-Biaise.  —  Fondation  d'une  Maison-Dien 
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dans  les  bois  de  MaroUet,  an  midi  d'Ervy.  —  Nouveau  dons  A 

l'abbaye  dt»  Montiéramey,  au  chapitre  de  Saint-Etienne.  —  Nou- 
veaux bienfaits  accordés  à  des  maisons  religieuses,  à  la  lépro- 
serie des  Dcux-£aux.  —  De  i'Hôtel-Dieu-le-Gomte.  Des  dona- 
tions dn  comte  Henri  en  fiiveiir  de  cet  établissement  ;  parmi  les 
biens  sont  désignés  le  canal  dos  Trévois,  de  Pétai  ou  de  Groncels 
et  les  moulins  de  Pétai,  de  la  Tannerie  et  de  Groncels.  —  Af- 
franchissement des  habitants  de  Maraye.  Création  de  la  Ville- 
twuiw-au-Ghâtelot  et  d'autres  Villea-neuvea  — Des  hoirs  Musnier; 
de  la  nature  des  privilèges  accordés  à  la  lignée  de  Girard  de 
Langres  et  de  sa  femme,  Anne  Musnier.  —  Nouvelle  donation 
en  faveur  du  prieuré  de  Saint-Jean-en-Cliùtel.  Deux  villes- 
neuves  existent  au  territoire  de  Saint-Martin,  sous  les  murs  de 
Troyes.  —  De  l'hôpital  de  Saint-Abraham.  —  Autres  bien&its 
du  comte  en  fîEivenr  de  maisons  religieuses  et  de  la  léproserie  de 
Troyes,  etc.  —  11  donne  la  liberté  aux  hommes  de  l'évéque.  — ' 
Chartes  d'affranchissement  des  villes  de  Bar-sur-Aube,  de  Meaux 
et  de  Troyes  j  création  de  mairies.  —  Querelle  entre  le  comte 
Henri-le^Libéral ,  comte  de  Champagne,  et  Tarehevéque  de 
Rheims,  Henri  de  France.  Excommunication  du  comte  Henri.  — 
Privilé;;^f's  accordés  par  le  pape  à  l'abbaye  de  Saint-Loup.  — 
Suppression  de  roffice  de  prévôt  du  chapitre  de  la  cathédrale, 
anciennement  :  le  défenseur.  —  Matlneu,  évéque  de  Troyes, 
commissaire  pour  le  roi  de  France,  afin  de  traiter  de  la  paix  avec 
Henri,  roi  d'Angleterre.  —  Don  par  Louis  Vil  à  Mathieu,  évéque 
de  Troyes,  de  la  )'(7/a  de  Saint -Lyé  et  d'autres  biens.  —  Voyage 
de  Henri-le-Libéral  en  terre  sainte  ;  son  mariage  avec  Marie  de 
France.  Projets  de  mariage  pour  ses  enfants.  —  Nouveau 
voyage  du  comte  en  Palestine,  son  retour,  sa  mort  &  Troyes. 
Son  corps  est  déposé  dans  l'église  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne.  —  Son  tombeau.  —  Son  fds  Henri  II,  dit  le  jeune,  lui 
succède.  Ses  autres  enfants.  —  Des  cours  d'Amour.  De  la  cour 
d'Amour  tenue  à  Troyes  parla  comtesse  Marie  de  France.  Biffé- 
reûi»  arrêts  de  cette  cour.  Principes  appliqués  par  cette  eour. 
Arbitrages  réglés  et  sentences  rendues  par  des  femmes  en  ma- 
tières litip^ieuses.  —  Des  grands  officiers  du  comte  de  Cham- 
pagne, maréchaux,  sénéchaux,  chanceliers,  etc.  De  leur  auto- 
rité et  de  leur  juridiction  sur  les  corporations.  —  Des  ofBciers 
de  justice.  Première  décision  connue  d'une  cour  de  justice 
rendue,  à  Troyes,  en  1088. — Ingelmer,  prévôt  de  Troyes  et  quel- 
ques-uns de  ses  successeurs.  —  tdiatellenies.  —  Justices  de 
Tévéquc,  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  de  l'abbaye  de  Saint- 
Loup,  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne,  du  prieuré  de  Saint-Jacques  et  de  celui  de  Saint-Jean- 
en-Chfttel.  —  Pe  l'industrie,  du  commerce  et  des  foires  de 
Troyes*,  de  leur  développement.  — Des  moulins  existant,  à 
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Trvfes,  mi  ta»  siècle.  —  Des  beUes-fottres.  GlunMiiaB  4ie  IVoyes, 

Huon  de  Méry,  Jean  le  Nivelois.  —  De  quelques  évoques  de 
Troyes  :  Hugues I;  Phiii|>pe  de  Ponts;  Hatton  ;  Henri  do  Carin- 
thie  i  Mathieu  ;  Manasscs  de  Pougy.  — >  Hommes  célèbres  : 
Nicolas  de  Itotiéramaf ,  seeréture  de  SakitrBenurd  ;  Pierre,  dit 
Come$tor  ;  Guillaume  de  Champagne;  Gibuin  ;  Gviiber,  abbé  de 
Saint-Loup  ;  Pierre  de  Gel It^s  ;  Foulque,  évêque  d'Estonie.  — 
Des  juifs,  à  Troyes,  à  Ilamerupt,  etc.  ;  la  juiverie.  Raschi  ou 
larchi  ;  ses  travaux  littéraires,  Uiéoiogi({ues  et  scientifiques.  De 
sa  finniUe  «t  de  «es  enfiuita.  Des  aotree  juîfstfélèbrMi  de  IVoyes. 
▲cadémiA  lahe.  —  Monnaie  des  comtes  de  Chwnpafoe. 

L'époque  où  le  coralé  de  ïroyes  passa,  à  titre  héré- 
ditaire, dans  la  maison  de  Blois,  est  celle  où  la  féodalité 
se  foAda  et  s'organisa  en  France. 

Les  origioea  de  la  féodalité  remontent  au  patronage 
celtique,  brisé  par  la  conquête  romaine  et  renouvelé  lors 
de  la  décadence  de  Tempire,  alors  que  les  hommes 
libres, comme  ceux  delà  moyenne  propriété,  s'enfuyaient 
les  uns,  parmi  les  bandes  désespérées  des  Bagaudes,  les 
autres,  sur  les  terres  des  grands  en  se  réduisant  à  l'état 
de  oolons.  Pendant  la  période  franke,  la  masse  soumise 
au  patronage  se  divisa  en  deux  parties,  l'une  composée 
des  vassaux  qui  devinrent  les  nobles,  et  l'autre  compre- 
nant les  colons,  (»*a8t-à-dire  oeux  qui  teoaioat  la  terre  à 
oondition  da  cens,  de  redevaneas  et  de  corvées;  eeux-ci 
devinrent  les  «Items,  les  roturiers^  les  sujets. 

Le  patronage  héréditaire,  vis-à-^is  das  inférieurs, 
l'hérédité  des  offices  et  des  bénéfices,  vis-^^vîa  du  roi, 
constituèrant  la  féodalité  qui  reconnut  deux  principes, 
la  iene  et  l'épée,  la  richesse  et  la  force.  Le  système  des 
droits  et  des  devoirs  est  le  même  dans  toute  la  hiérarchie 
féodale.  Mais  au-dessous,  il  existe  un  monde  inférieur 
dont  la  loi  de  la  féodalité  ne  mentionne  pas  même  l'exis- 
tence, et  sur  lequel  le  système  pèse  de  tout  son  poids. 
Tout  ce  qui  ne  fait  pas  partie  de  la  hiérarchie  militaire 
est  regardé  comme  n'existant  pas  et  reste  en  dehors  de 
la  société  politique,  ni  le  roi  ni  les  autres  suzeraïas  n'ont 
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à  t'occuper  de  te  qui  ne  leiir  appartient  pas  dans  cette 
masse  sans  nom.  Chaque  seigneur,  hors  de  chez  lui,  est 
un  memhre  de  l'ordre  générai,  comme  supérieur  ou  in- 
férieur; chez  lui,  dans  les  terres  qu'il  n'a  point  inféodées, 
c'est  un  souverain  absolu.  A  la  cfuerre,  au  conseil,  à  la 
cour  des  pairs  de  son  suzerain,  il  obéit  coiidilioiiiicUe- 
ment;  à  sa  propre  cour  des  pairs,  dans  sa  guerre  contre 
ses  vassaux,  il  commande  conditionnellement,  primus 
inter pares;  vis-à-vis  de  ses  sujets,  il  est  roi,  empereur 
autocrate,  il  n'a  do  compte  à  rendre  qu'à  Dieu,  Or,  le 
sujet,  c'est  quiconque  n'est  pas  noble,  ou  guerrier,  ou 
possesseur  de  fief  :  trois  termes  identiques  dans  la 
langue  féodale.  Le  sujet,  c'est  quiconque  travaille,  arti- 
san ou  laboureur  !  Quiconque  n'est  pas  noble  ne  saurait 
être  franc  et  libre.  Le  sujet  est  taillable  et  corvéable  à 
merci  ;  point  de  droit  pour  lui  ;  il  ne  pourra  ni  se  marier, 
ni  changer  sa  demeure,  ni  transmettre  son  pécule  à  ses 
hoirs  sans  la  permission  de  son  mettre.  Le  meilleur 
meuble  de  sa  succession  est  porté  au  seigneur  pour  le 
rachat  du  reste.  Si  le  serf  meurt  sans  laisser  d'héritage, 
on  lui  coupe  la  main  droite  et  on  la  porte  au  maître,  pour 
que  le  maître  voie  que  son  homme  ne  peut  plus  lui  faire 
service  (!)•  Le  droit  du  seigneur,  poussé  à  ces  dernières 
conséquences,  va  au-delà  du  servage  de  la  glàbe,  il  ré- 
tablit Tesclavage  personnel;  comme  ches  les  anciens,  le 
corps  de  la  serve,  sa  pudeur  appartiennent  au  maître.  Le 
christianisme  avait  fait  l'esclave  homme,  avec  la  féoda- 
lité l'esclave  redevient  chose. 

Tel  est  le  sort  fait  par  la  féodalité  non-seulement  au 
peuple  des  campagnes,  mais  à  tous  les  habitants  non 
nobles  des  villes.  Chaque  cite  doit  être  englobée  dans 
quelque  seigneurie. 

Au  XI*  siècle,  on  ne  trouve  à  Troyes  et  dans  sa  ban- 
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lieue  qu'une  seule  nntoritô  féodale,  c'est  celle  du  comte 
de  Troyes  ou  de  Champagne,  reconnaissant  le  roi  de 
France  pour  son  suzt.'rain.  Au-dessous  de  lui,  il  n'existe 
aucun  vassal.  Il  faut  s'éloigner  de  la  ville,  à  une  certaine 
distance,  pour  rencontrer  des  châtelains  ayant  des  droits 
sur  des  sujets  et  des  devoirs  envers  le  comte.  A  cette 
époque,  les  comtes  n'ont  rien  concédé  à  des  hommes 
d'armes  dans  la  ville  et  la  banlieue  de  Troyes.  Il  n'y  a, 
entre  eux  et  leurs  sujets,  aucune  autorité  intermédiaire 
si  ce  n'est  celle  de  ses  officiers  percevant  les  impôts,  le 
vicomte,  par  exemple.  Ce  n'est  qu'aux  premières  années 
du  xdT  siècle  que  les  comtes  commencent  à  distribuer 
aux  établissements  religieux  de  la  ville  de  Troyes,  seule- 
ment, des  droits  de  justice  et  de  seigneurie  qui  ne  com- 
portent jamais  la  charge  de  prendre  les  armes  dans 
l'intérêt  du  seigneur  concédant.  Dès  cette  époque,  les 
établissements  religieux  ont  des  hommes  qui  leur  appar- 
tiennent, mais  qui,  comme  les  chefs  et  les  membres  de 
ces  établissements,  sont  soumis  au  pouvoir  du  comte. 

Les  gens  des  campagnes,  qui  cultivent  la  terre  pour 
les  nobles  et  pour  les  églises,  se  divisent  en  deux  grandes 
classes,  les  serfs  proprement  dits,  issus  des  esclaves,  et 
les  colons.  Mais  la  féodalité  tend  à  confondre  ces  deux 
classes  en  leur  demandant  les  mêmes  services.  Le  serf, 
soumis  à  la  puissance  absolue  du  maître,  et  le  colon,  le 
tributaire  qui  ne  doit  (ju'uae  redevance  lixe  pour  le  bien 
qu'il  cultive,  sont  de  plus  en  plus  confondus  sous  la  qua- 
lification de  (jens  de  corps,  dliommes  de  pocstc,  àemain- 
mortables  et  de  vilains.  Celte  confusion,  en  abaissant  les 
colons,  élève  les  serfs  qui  deviennent  ainsi  des  posses- 
seurs héréditaires,  rarement  enlevés  à  leur  foyer  et  à  leur 
famille. 

(juant  aux  habitants  des  villes  qui  dominaient  au 
temps  de  la  civilisation  romaine  et  qui  voient  mainte- 
nant l'empire  transféré  aux  campagnes  ou  du  moins  aux 
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maîtres  des  campagnes;  quant  aux  bourgeois,  ainsi 
qu*on  commence  à  les  nommer,  leur  situation,  que 
l'esprit  féodal  voudrait  rendre  tristement  uniforme,  varie 

de  province  à  province,  de  cité  à  cité.  A  Troyes,  il  ne 
reste  aucun  souvenir,  aucune  tradition  des  temps  gallo- 
romains.  Le  régime  municipal  romain  y  parait  complè- 
tement aboli  par  l'envahissement  des  Francs.  Il  ne  reste 
aucune  trace  du  pouvoir  des  magistrats  municipaux 
soumis  ou  non  à  l'élection  et  il  faut  arriver  aux  pre- 
mières années  du  xn®  siècle  pour  rencontrer  les  noms  de 
ViUicus,  major,  srahini.  Quant  aux  noms  de  curiales  et  de 
consuls,  ils  semblent  n'avoir  jamais  existé  dans  cette  pé- 
riode et  cela  depuis  le  vii'^  siècle.  Tout  au  moins  aucun 
souvenir  n'est  arrivé  jusqu'à  nous.  Le  nom  seul  de  civtta^, 
cité,  est  conservé  à  la  ville  de  Troyes  sur  les  monnaies 
carolingiennes.  L'existence  de  l'office  de  Prévôt  remonte, 
à  Troyes,  aux  premières  années  du  xn^  siècle.  Cet  office 
est  occupé  par  Ingelmer,  auquel,  en  li03,  succède 
Wincelinus  qui  est  remplacé  par  le  même  Engelmer,  en 
1104.  Falcho,  fils  dlngelmer  est  Prévôt  de  Troyes  en 
1113.  Dans  différents  actes,  qui  remontent  i  cette  date 
sont  nommés  Vaslmutf  ViUkus  de  FredevaUe  (Fravaux, 
canton  de  Yendeuvre),  TamerkUt  ViUicu»  de  Vitriaeo, 
Vitry-le-Groisé  (canton  d'Essoyes),  1103;  Framoldiu 
ViUieus(im)  ;  Âmddut  ViUwui  (1107);  Petnu  ef  Pe- 
Irtif  ViiUtct(1107)(l). 

Le  temps  est  môme  arrivé  où  le  défenseur  *  cette  es- 
<  pèce  de  tribun  chrétien,  suscité  par  l'esprit  de  la 
c  religion  nouvelle  en  face  des  magistrats  de  Tempire 
€  et  des  curies  semi-aristocratiques,  >  cet  élu  de  la 
plèbe  unie  aux  curiales,  est  subalternisé  par  l'évéque. 
Cette  prépondérance  de  l'évéque  fut  un  bienfait  pour  les 
populations.  L'immunité  ecclésiastique  protégea  non- 


(1)  Ârch.  départ,  fonds  de  Montiérumey  (6.  G.  805.) 
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seulement  les  biens  de  l'église,  mais  encore  des  cités 
entières  contre  les  exacteurs  et  contre  les  ju^es  royaux 
ou  seiiî^neuriaux.  L'immunité  ecclésiastique  convortit  en 
droit  la  prétention  des  cités  à  ne  plus  payer  d'impôts 
directs  qu'à  elles-mêmes.  Celte  protection,  que  les 
peuples  trouvent  près  du  clergé,  amène  la  création  des 
Cours  de  ckrétienU  auxquelles,  pendant  plusieurs  siècles, 
les  contestations  purement  civiles  ou  criminelles  sont 
soumises  préférablement  aux  juges  royaux  ou  seigneu- 
riaux. 

Dax<>auX]*  siècle,  le  mal  est  arrivé  au  plus  haut 
degré.  Tout  est  frappé  d*imp6t8,  les  meubles  et  les  im> 
meubles,  les  denrées  et  les  objets  fabriqués,  la  terre  et 
Feau  ;  ce  ne  sont  que  péages  aux  portes,  sur  les  ponts  et 
souvent  au  passage  d*un  quartier  à  un  autre;  ce  ne  sont 
que  droits  de  toutes  sortes,  sur  les  ventes  et  sur  les  mu- 
tations, droits  sur  les  récoltes  et  profits.  On  ne  peut 
adopter  une  profession,  bâtir  ou  relever  une  maison  sans 
payer  un  droit  au  seigneur.  On  ne  peut  moudre  qu'aux 
moulins  seigneuriaux,  cuire  son  pain  qu'au  four  banal. 
On  doit  payer  cens  et  rente  pour  sa  maison,  pour  son 
terrain,  pour  sa  personne,  celles  de  sa  femme  et  de  ses 
enfants.  Toute  la  fiscalité  romaine  est  ressuscitée  au 
profit  des  seigneurs  féodaux.  Kn  dehors  de  ces  impôts 
qui  ont  quelque  apparence  de  régularité,  il  est  encore 
perçu  des  toltes  et  des  questes  extraordinaires.  Les  che- 
vaux, les  charrettes  sont  mises  en  réquisition,  les  meu- 
bles, la  literie,  les  fourrages  sont  saisis  pour  l'usage  du 
seigneur  et  de  sa  suite  quand  il  fait  son  entrée  dans  la 
ville  ou  dans  la  bourfrade.  Ce  droit  était  nommé  droit  de 
prise  ou  de  chevauchée  ou  emparaveredarium  (1). 

Tel  est  l'aspect  général  de  Torganisation  féodale  au 
X*  et  au  isjfi  uèole.  Ce  tableau  rapide  d'une  institution, 

(1)  H.Màai».  flMt  dêFtmmê,  I.  m,  p.  if  et  waknaim. 
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qui  a  ppisnaitsanc*  dans  les  éfoubles  tes  fèus  profimds 
«t  en  même  temps  les  moins  eomms  de  notre  ln8teire,Ka 
ee  développer  dans  le  xa'  siècle  etdanS  lexnr  siècle.  Alovs 
des  faits  nombreux  et  multipliés  jetteront  une  vive  lu- 
mière sur  lamardie  des  événements  qui  se  dérouleront 
dans  la  capitale  du  comté  de  Champagne.  Les  comtes 
sont  devenus  héréditaires,  ils  ont  leurs  officiers,  l'évcque 
a  sa  cour  de  chrétienté  ;  nos  églises,  nos  chapitres,  nos 
abbayes  et  nos  monastères  vont  étendre  successivement 
leurs  privilèges  avec  et  sous  le  bon  plaisir  des  comtes. 
Les  alTranchissements  et  la  liberté  vont  être  accordés  à 
certains  établissements  religieux,  à  quelques  familles,  à 
des  classes  de  personnes  et  enfin  à  la  population  troyenne 
tout  entière.  Tous  ces  faits  découleront  d'eux-mêmes  et 
comme  conséquence  d'une  loi  analogue  à  la  loi  physique 
de  la  pesanteur,  sous  la  généreuse  autorité  des  comtes 
de  Champagne,  sans  lulie,  sans  effusion  de  sang  et 
comme  résultats  directs  des  rapports  sympathiques  qui 
unissaient  les  comtes  de  Champagne  à  leurs  sujets.  Car 
il  est  juste  de  dire,  avec  M.  Henri  Martin,  que  les  comtes 
de  Champagne  jouissent  relativement  d'une  véritable 
popularité  et  que  le  comté  de  Champagne  ou  de  Troyes 
fut  peut-être  la  seigneurie  de  la  France,  proprement  dite, 
où  la  féodalité  fut  la  plus  tempérée.  Cette  appréciation 
sera  largement  justifiée  lors  de  Texamen  des  droits  et 
des  coutumes  de  Champagne,  recueillis  et  mis  en  ordre 
vers  la  fin  du  xnT  siècle. 

Le  comté  de  Troyes  ou  de  Champagne  et  de  Brie, 
après  la  mort  d'Eudes  11  passa  aux  mains  d*Etienne,  Tun 
de  ses  fils  qui  laissa,  après  lui,  peu  de  souvenirs  dans  la 
capitale  de  ses  domaines.  Il  y  aurait  établi,  sur  les  mai- 
sons, un  impôt  nommé  droit  defétage.  Ce  droit,  était  fixé  à 
dix  sous  d'argent  à  payer  par  celui  qui  élevait  une  mai- 
son à  deux  étages.  A  la  mort  d'Etienne,  arrivée  ver»  1047, 
les  comtés  de  Troyes  et  de  Meaux  se  réunirent  à  l'autre 
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partie  de  Phéritage  de  son  père  qui  était  échu  à  Thi- 
bault 1(1),  second  fils  d'Eudes  et  qui  groupa,  de  nouveau, 
les  comtés  de  Blois  et  de  Chartres  i  ceux  de  Troyes  et 
de  Meaux.  Eudes,  fils  d*Etienne  II,  ainsi  dépossédé  de 
rhéritagede  son  père,  se  réfugia  en  Normandie  (2). 

Le  comte  Thibault  I  serait  le  premier  des  comtes  de 
Champagne  qui  aurait  élargi,  au  profit  de  ses  sujets,  les 
liens  de  la  féodalité.  Dans  quelques  lieux,  il  aurait  établi 
des  droits  de  jurée  et  de  bourgeoisie  (3).  Il  aurait  tenu 
un  rang  distingué  parmi  les  savants,  les  gens  les  plus 
éclairés  et  les  meilleurs  têtes  de  son  siècle  (4).  Il  aurait 
aboli,  à  Troyes,  le  droit  de  fêtage  qu'y  avait  établi 
Etienne,  son  frère.  11  mourut  en  1089  ou  1090. 

Sigebert,  qui  écrit  en  1089,  ftit  contemporain  d^une 
épidémie  qui  sévissait  dans  la  contrée  à  TEst  et  aux 
portes  de  Troyes.  c  La  peste,  dit-il,  fait  cette  année 
«  (1089)  de  grands  ravages  ;  beaucoup  de  gens  sont  in- 
«  térieurement  consumés  par  le  feu  sacré  ;  ils  tombent 

<  en  pourriture  ;  leurs  entrailles  deviennent  noires  comme 

<  dés  charbons  ;  ils  meurent  misérablement  ou  bien  ils 
c  ont  le  malheur  plus  grand  encore  de  vivre  après  avoir 
c  perdu  les  pieds  et  les  mains  par  un  effet  de  la  gangrène 
f  qui  se  porte  sur  ces  parties  du  corps,  enfin  il  y  en  a 
•  beaucoup  qui  sont  cruellement  torturés  par  une  con- 
c  traction  de  nerfs.  » 

Sous  le  comte  Thibault  1er,  l'oflice  de  vicomte  est  déjà 
inféodé  et  possédé  à  titre  d'héritage.  Luitisse  ou  Li- 
thuisse  est  qualifiée,  en  1070,  de  vicomtesse  de  Troyes. 
Elle  apporte  cet  office  en  mariage  à  Miles  ou  Milon,  sei- 

(1)  Thibault  III  comme  comte  de  Blois. 

(2)  M.  d'Ârbois  met  Eudes  II  au  rang  des  comtes  da  Cham- 
pagne, del048à  1063. 

(3)  Béradlt  de  l'Allier.  Ilist.  des  comtes  de  Champagne, 

(4)  Gaoauv. 
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l^eur  de  Montléry,  qui,  après  son  mariage,  prit  le  titre 
de  vicomte  de  Troyes. 

Le  comté  de  Champagne,  à  la  mort  de  Thibault,  passa 
sur  la  tête  de  Huoo  ou  de  Hugues,  l'un  de  ses  fils.  Le 
partage  des  domaines  de  Thibault  ne  fut  pas  égal  entre 
ses  deux  fils,  Etienne  et  Hugues.  Ce  dernier  n*eut  que  le 
comté  de  Troyes.  Les  chroniqueurs  prétendent  que  le 
puissant  comte  Etienne  possédait  <  autant  de  châteaux 
<  qu'il  y  a  de  jours  dans  Tannée  (1).  >  Il  fut  comte  de 
Chartres,  de  Blois  et  de  Meaux,  ou  de  Brie  (2). 

A  Huon,  nommé  plus  ordinairement  Hugues,  com- 
mencent les  concessions,  les  bienfaits  et  les  fondations 
religieuses  des  comtes  de  Champagne.  Aussi  le  nom  de  ce 
comte  fut-il  longtemps  conservé  dans  les  prières  de  Féglise 
de  Troyes.  C'est  à  lui  que  remontent  les  premières  con* 
cessions  de  droits  de  justice,  les  premiers  actes  connus 
d'affranchissement 

Le  plus  ancien  de  ces  actes  est  de  l'an  il 00,  du  3 
mars  (v.  style).  Hugues,  dans  une  assemblée  publique 
tenue  en  la  salle  de  son  palais,  fit  don  au  monastère  de 
Montiérampy  de  la  juslico  du  bouri,^  ou  du  faubourg  de 
Saint-Maiiiu-ès-Vignes  et  de  tout  ce  qu'il  y  possédait. 
Cette  justice  prit  le  nom  de  Saint-Biaise  ou  de  Saint- 
Jean-en-Chàtel,  du  prieuré  de  ce  nom,  appartenant  à 
l'abbaye  de  Montiéramey  et  établi  dans  la  cité.  Cette 
donation  est  faite  à  l'abbé  Olhon,  à  la  charge  de  prier 
Dieu  pour  le  repos  de  Tâme  du  donateur,  de  Thibault, 
son  père,  et  d'Alix,  sa  mère.  Cette  donation  fut  augmentée 
en  1120,  par  Rainald  ou  Rainauld,  vicomte  de  Troyes, 
fils  de  Miles,  seigneur  de  Montléry  et  de  Lithuise,  qui 
donna  aux  religieux  de  Montiéramey  sa  part  de  justice  et 
tous  les  droits  qu'il  possédait  dans  la  même  viUa, 

(1)  H.  Martin.  T.  iii,  p.  163.  Note. 

(2)  M.  d^Arbois  introduit,  comme  comte  de  Ghemptgne,  Bndei 
apréelUbMilt. 
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En  4123,  le  méoie  comte  Hufn^esv  éUst  à  Autun  ek  se 
rendant  pour  la  deuxième  fois  en  terre  sainte,  iit  pro* 
messe  aux  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  patrons  de 
Montiéraraey,  à  l'église  de  Saint-Jean-en-Gbât^  de- 
Troyes  et  à  Tabbé  Gauthier,  de  déchai^r,  à  son  letow, 
Tabbaye  de  Montiéramey  d'une  redevance  d'un  septier 
de  froment,  d'un  septier  de  vin,  de  pain,  de  vin  et  d'un 
jan^n  que,  chaque  année,  les  religieux  devaient  lui 
pay«r  à  la  porte  de  la  vlUe  placée  du  côté  do  Montiéra- 
mey (i).  Hugues,  à  son  retour,  accomplit  sa  promesse. 

(1)  C'était  alônift  porte  àm  Omi«n  (porta  unarionmj,  pliaée 

près  du  chevet  de  la  cathédrale,  Plus  tard  cette  porte  prit  le  nom  de 
Porte  du  Pont-Ferré,  rie  Saint-Nicolas-lès-le-Four-rEvêque,  en  raison 
de  son  double  voisinage  avec  rHôteUDieu-Saint-Nicolas  et  du  Four- 
l'Evéïpie.  (1570  «Mi^tet  âe  VBUthèy  «rch.  départ.) 

Ce  nom  de  iMvanomi»  a  été  tradiût  pa^ 
cette  dernière  traduction  s'inspirant  du  nom  deftmille  Jonvesd  dea 
Ursins.  Il  y  a  évidemment  erreur  dans  les  deux  cas. 

En  1171,  les  moulins  de  MeMançon  sont  nommés:  molendini  xtrsa- 
riorum  •  en  1174  et  en  1232,  la  porte  en  question  :  Porta  unqrionnnj 
en  1232,  porte  det  Oraier»  et,  en  i296,  on  trouve  ....  juatà  por- 
tam  ad  Orsicrs;  puis  plus  tard  :  Porte  de  l'Evêque,  derHdtel'Dieu- 
Saint-Nicolas,  du  Four-rEvécjue  et  enlin  du  Pont -Ferré 

Dans  les  textes  du  xiiie  siècle,  ursariorum  est  traduit  par  :  de» 
Or»ier$  qu'il  faut  lire  :  des  Oursiers.  Or  qu'étaient-ce  que  dee  Oursin? 

La  Notice  de»  Gaulée  indique,  parmi  les  dignitakea  civils  et  niili<' 
taires,  les  Unarienaee,  Ducange  traduit:  Ureariit»  par  :  celui  qui  est 
chargé  d'instruire  les  ours  destinés  à  être  montrés  en  speelae.le  Une 
inscription,  trouvée  à  Xanten  (Prusse  rhénane)  sur  la  rive  gauche  du 
Rhin,  rappelle  le  nom  d'un  Ursarius  de  la  légion  xxx^,  Vlpia  Victrix. 
Les  eaetra  stativa,  établis  sur  les  fivntières  de  Tempire,  possédaient, 
comme  ceux  des  cohortes  prétoriennes,  à  Rome,  des  amphifliéltrea 
oà  se  donnaient  des  jeux,  notamment  des  chasses,  venationeft. 

M.  Léon  Renier  pense  que,  dans  l'inscription  de  Xanten,  qui  date- 
rait du  règne  d'iUexandre-Sévùre  (221-235  de  notre  ère),  il  ne  s'agirait 
que  d'un  conducteur  d'ooTB  attaché  à  la  légion  Ulpia  Vieirix,  fSoeiilé 
des  Antiquaires  dé  France,  Procés-veiMI  de  la  aéauoe  dn  8  No- 
vembre 1858.) 

A  Troyes,  la  porte  des  Oursiers  ne  rappelle-t-elle  pas  l'existence 
d'un  amphithéâtre  ou  d'nn  cirque,  dans  lequel  se  donnaient  des 
rapréientationsaeéniques,  où  figuraient  principalenaaidiettiBiac» 
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Le  comte  Hugues  ne  borna  pas  ses  largesses  à  ce  seul 
établiieement  L'abbaye  de  Saint-Loup,  celle  de  Saint- 
ès-aires  et  le  chapitré  de  Saint-Pierre  virent  augmen> 
ter  au8«i  leurs  possessions  par  suite  des  bien&its  de  ce 
comte. 

En  1108,  l'église  et  les  chanoines  de  Saint-Loup  re- 
çurent du  comte  Hugues,  du  consentement  de  sa  femme, 
Constance,  et  de  son  frère  Philippe,  les  coutumes,  reve- 
nus et  droits  qu'il  possédait  au  village  de  Roui)  ly  (Saint- 
Loup),  à  la  condition  que  les  chanoines  célébreraient, 
les  lundis  et  mercredis,  une  messe  pour  le  salut  de  son 
Ame,  de  celle  de  sa  ;femme  et  de  leurs  enfants,  et  que, 
tous  les  ans,  à  la  Saint-Ândré  (80  novembre),  chaque 
habitant  de  ce  village,  possédant  un  ou  plusieurs  bœufs 
de  charrue,  paierait  au  comte  une  fresingue  ou  fresange, 
c'est-à-dire  environ  deux  sous  (i).  Par  ce  même  acte, 
Hugues  donnait  la  liberté  aux  chanoines  de  Saint-Loup 
et  à  tous  leurs  servants,  avec  défense  à  ses  ofïiciers  de 
les  troubler  en  aucune  manière  dans  les  privilèges  qu'il 
leur  accordait.  La  liberté  des  servants  des  chanoines 
s'étendait  jusqu'à  les  exempter  de  toute  espèce  de  droits 
envers  lui  et  les  siens,  dans  le  cas  où  ils  feraient  le 
commerce,  que  ces  servants  vécussent  aux  dépens  des 
chanoines  ou  dô  leur  propre  nourriture.  La  lettre  de  dona- 
tion contenait  malédiction  de  Dathan  et  Abiron  contre 
ceux  qui  en  empêcheraient  l'exécution  (2). 

L'année  suivante,  le 2  avril  il 04,  à  l'issue  d'un  con- 
cile tenu  à  Troyes,  le  comte  Hugues  accorda  aux  cba* 
noines  de  Saint-Pierre  la  même  liberté  et  les  mômes 

des  oim;  ou  bien  encore  le  proche  voisinage  de  llubitation  d>  oeix 

qui  les  montraient  on  leur  donnaient  des  soins? 

(1)  Fresinyue  signifie  :  porc  et  droit  dû  AU  propriétaire  par  le 
fermier  de  la  glandée  et  de  la  paisson. 

(2)  Desgœrrois,  \a  StàMè  OirHimiM,  GoeiimoNj  Bitt,  «M. 
4et  eomtm  4»  Ckan^pt^ftiê, 
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privilèges  dont  il  avait  doté  ceux  de  Saint-Loup,  avec 
droit  d'asile  dans  leur  église  et  sans  qu'ils  fussent  obli- 
gés de  payer  aucun  droit  ou  de  faire  ou  rendre  aucun 
service,  soit  à  lui,  soit  aux  siens.  Trois  des  servants  des 
chanoines  sont  appelés  à  jouir  d'une  liberté  égale  à  celle 
des  chanoines;  c*était  le  célérier,  le  grainetier  et  le  maieur 
ou  Maire  qui,  de  quelque  manière  qu'ils  vécussent, 
n'étaient  tenus  d'aucun  droit  ni  d*aucune  coutume  (1). 
L'affranchissement  s'étendait  au  cloître,  aux  maisons  ca- 
noniales avec  leurs  dépendances,  réservant  exclusive- 
ment aux  chanoines  toute  juridiction  sur  les  habitants. 

Vers  la  même  époque,  le  comte  Hugues  avait  disposé 
en  faveur  de  l'aU)aye  de  Saint-Martin-ès-aires  de  t  mou- 
c  lins  situés  entre  la  maison  de  Saint-Jacques  et  les 
<  moulins  Osmont  >  et  du  cours  d'eau  appelé  vulgaire- 
ment des  étuves  ou  des  bains  du  comte  (2).  Cette  pro- 
priété, contestée  à  (iuillauiiu',  abbé  de  Samt-Martin-ès- 
aires,  par  Gauthier,  abbé  de  Moiitiéramey,  fut,  en  11 3.4, 
maintenue,  suivant  sentence  rendue  par  le  comte  Thibaut, 
en  la  possession  de  Saint-Min-tin-ès-aires. 

C'est  donc  au  comte  Hugues  qu'il  faut  faire  remon- 
ter les  premiers  affranchissements  dont  les  habitants 
de  Troyes  eurent  la  faveur.  Les  donations  accordées 
aux  établissements  religieux  emportent  avec  elles  des 
conséquences  qui  ont  ce  caractère.  Déjà  l'étendue  des 
territoires  possédés  par  ces  corps  ecclésiastiques  com- 
prenait un  certain  nombre  d'individus  et  ces  actes  de 
libéralité  ont  une  importance  qui  ne  peut  être  négligée 
pour  l'histoire  du  tiers  état.  Les  serfs  des  églises 
avaient  une  condition  moins  humiliante  que  les  autres 
et  cette  -  condition  s'améliorait  d'autant  plus  que  ces 

(1)  CouRTALON, /fisÉ.  msc.  dss  comtes  de  Champagne.  Camusat, 
JVo»ij>tuortttw,fol21,"vo  et  suiv.  Desguerrois.  1104.  Arch.  départ., 
/btub  de  Samt-PUire. 

(S)  C'est  le  ru  Cordé,  M^t<^')^^  I*       ^  ^  Hante-Swie. 
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faveurs  étaient  accordcos  sans  aucune  redevance,  soit 
servile,  soit  pécuniaire.  Dans  ces  actes,  il  faut  voir  aussi 
l'origine  des  justices  particulières  dont  le  Prieur  de  Saint- 
Jean-en-Châtel  ou  Saint-Biaise,  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre,  les  religieux  de  Saint-Loup  eurent  le  bénéfice, 
tant  sur  les  lieux  que  sur  les  personnes  qui  leur  appar- 
tenaient. 

Les  premiers  travaux,  exécutés  pour  amener  les  eaux 
de  la  Seine  dans  la  ville  de  Troyes,  datent  aussi  du 
règne  de  ce  comte.  Le  canal  de  la  Moline  était  creusé 
au  plus  tard  au  temps  du  comte  Hugue»,  pour  qu'il 
existât,  vers  1101,  un  cours  d'eau  appelé  des  éfuoes  ou 
dei  bamâ  du  comte.  On  sait  que  les  bains  du  comte 
étaient  placés,  sur  ce  canal,  dans  un  lieu  situé,  aujour- 
d'hui, entre  le  pont  tournant  de  la  préfecture  et  celui  de 
rHôtel-Dieu-le-Gomte. 

Ce  comte  fit  encore  d'autres  dispositions  en  faveur  de 
plusieurs  établissements  religieux.  Il  faut  citer  notam- 
ment celles  qu'il  fît,  en  1103,  en  faveur  de  l'abbaye  de 
Saint-Pierre-le-vif  de  Sens,  à  qui  il  donna  les  profits  du 
poids  puWic  de  Troyes,  qui,  plus  tard,  prit  le  nom  de 
poids  du  Roi,  puis  poids  de  la  ville.  Les  produits  de  ce 
droit  se  composaient  de  sommes  payées  pour  le  pesage 
de  toutes  les  marchandises,  vendues  dans  la  ville  de 
Troyes,  livrées  et  pesées  dans  une  maison  spéciale. 

Le  comte  Hugues,  dit  Hugues- de- Vendeuvro  avant 
rl'ôtre  comte  de  Troves,  lils  de  Thibaut  l®'  et  frère  d'E- 
tienne-Henri,  fonda  à  Vendcuvre  le  prieure  do  Saint- 
(ieorges.  Celte  l'ondation,  qui  date  de  1080,  est  une  des 
premières  qui  puissent  lui  être  attribuées.  Ce  prieuré  tut 
doté  par  lui.  Cne  partie  des  constructions  primitives 
existent  encore  dans  le  chœur  de  l'église.  En  1 121,  Hil- 
duin  et  houlin  de  Vendeuvre,  qu'on  dit  être  ses  fils,  don- 
nèrent à  la  prière  de  Hugues,  comte  de  Troyes,  aux 
religieux  de  Montiéramey,  tout  ce  qu'ils  possédaient  au- 

13 
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dessus  du  ruisseau  du  Thiélou,  vers  l'abbave  de  Mon- 
tiéramey,  et  le  pâturage  dans  toutes  les  forets  de  l'autre 
côté  de  ce  ruisseau,  jusqu'au  château  de  Vendeuvre. 
Gauthier»  abbé  de  Montiéramey,  donne  en  échange  deux 
bons  chevaux,  et  aux  femmes  de  RouHn  et  de  Hilduin 
quatre  livres  en  arguent,  une  vache  et  un  gobelet  neuf, 
de  peur  qu'ils  ne  disent  que  c'était  par  force  et  par 
crainte  que  le  comte  de  Troyes  leur  avait  fait  faire  ces 
concessions  (1). 

Le  comte  Hugues,  s'associant  son  fils  Thibaut,  donne 
à  Tabbaye  de  Montiéramey,  dans  les  premières  années 
du  xue  siècle,  des  droits  d'usage  dans  la  forêt  du  châ- 
teau de  Vendeuvre.  Il  s^agit  d*un  espace  considérable 
situé  entre  Fabbaye  et  ce  château  (2). 

Le  comte  Hugues,  par  une  charte  donnée,  à  Troyes,  en 
ill4,  confirme  Tabbaye  de  Montier-la-Gelle  dans  la 
possession  des  immeubles  dont  elle  jouit  et  des  droits 
et  privilèges  dont  elle  a  été  dotée  antérieurement.  Ainsi 
il  déclare  que  les  droits  levés  sur  les  bestiaux  vendus 
aux  foires  de  Troyes  (porcs,  chèvres,  brebis  et  moutons), 
et  la  somme  de  quinze  sous,  par  an,  à  prélever  sur  le 
produit  de  la  vente  des  cuirs  pendant  les  foires,  appar- 
tiennent à  celte  abbaye  ;  que  tous  les  hommes  qui  de- 
meurent ou  demeureront  en  la  ville  de  Montier-la-Celle 
sont  sa  propriété;  qu'elle  a  droit  de  justice  dans  le  bourg 
de  Sainte-Savine  ;  qu'elle  possède  toute  la  justice  et 
toutes  les  coutumes  depuis  le  pont  de  Voyse  jusques  à 
BurgnoUy  ainsi  que  les  justices  et  coutumes  de  Javer- 
nant,  de  Prunay,  de  Saint-Léger,  de  Barberey,  de  Hilly 
(Sainte-Syre) ,  de  Chaussons,  de  Ruvigny,  de  Brillecourt 
et  de  Fontcnay;  que  les  habitants  de  la  ville  de  Montier^ 

(1)  Arch.  du  cb&tean  de  Vendeuvre.  —  Dissertation  historique  sutr 
«m  hourg  de  Champagne^  1812.  —  Bodtiot.  NoHee  hittorique  «ur 
Vendeuvre  et  eee  eiwirontf  i8S8» 

(2)  Arcfa.  départ,  fmdê  de  MonHértmey,  <6.  6.S06.) 
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khJCiiU  ont  k  liberté  de  poHier  à  Tto^  «t  d'y  \&ttéH 
toutes  leurs  denrées,  soit  an  marohé,  sert  hors  du  mar" 
ebéi,  sans^tra  tam  de  payer  aucuiis  droits ,  ot  que  les 
droits,  SOT  le  sel  qui  sedélÀte  à  Troyes,  appartievioelfit  4i 
l'vbbaye,  ainsi  que  le  vioamte  tie  Trayes,  Raynaut,  M 
m  e  hit  donation  et  qm  liiii^inéme  «9i  a  jotii 

La  lùpie  qui,  dit-on,  fut  apportée  en  France  parles 
croisés  à  leur  retour  de  la  Palestine,  vers  la  fin  du  \i» 
siècle  ou  au  commencement  du  xiie,  provoqua  à  Troyes, 
la  fondation  d'une  léproserie  ou  maladrerie.  Les  habi- 
tants en  furent  jugés  et  reconnus  les  fondateurs.  Ils  en 
conservèrent  l'administration  jusqu'à  sa  sup[>ression.  Le 
premier  bienfaiteur  de  cet  établissement,  dont  ie  nom 
soit  parvenu  jusqu'à  nos  jours,  est  le  comte  Hugues. 
Cette  maladrerie^  éloignée  do  cinq  kilomètres  et  au  midi 
de  la  ville,  prit  le  nom  de  Iku^^Eaiix,  placée  qu'elle  était 
entre  les  ruisseaux  de  la  Hurande  -et  da  Triffoire. 
Plus  tard,  sur  les  tesraiiis  qu'elle  possédait,  s'éleva  le 
village  de  Bréviande. 

En  llâ3,  partant  pour  la  Palestinei  le^ottite  Hugues 
idonaa  cent  eous  de  rente  à  cet  établiesomeni.  Cette  do*- 
nation  est  la  plus  enoienne  dont  on  a  conservé  le  sou» 
venir  on  faveur  de  oette  maison. 

Du  temps  de  Hugues,  existait  déjà,  à  Troyes,  «ur  la 
place  <du  Marché'^-Blé,  un  hOpital  qui  jouissait,  dit^ott» 
4e  grandes  A'frerféd»  Cet  hôpital  serait  celui  qui  prit  ie 
nom  de  Saint-Bernard  et  qui  occupait  remplacement  de 
la  maison  n«  20  de  la  pkoe  et  33  -de  le  rué  de  la  Mon- 
naie. 

Lee  desations  pieuses  ét  Hugues  sont  fbrt  nombfeu^ 
ses»  Q  doue,  en  4097,  à  Tabbaye  de  Molesme^  l'église 
de  Saint-Pierre  d'Ile  (Aumont),  son  ohftteau,  des  moulins, 
un  four  banal,  la  pèche  de  la  rivière  de  Mogne,  avec  un 


(t)  Aicb.  MpÊti.  «OsHWtotr»  iê  JiMieiA^CMIe,  f>  5,  rsMo.  T.  i. 
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pêcheur  par-dessus  le  marché  ;  les  aubains  qui  s'établi- 
ront à  Montabert;  une  grande  étendue  de  terre  Bur  les 
deux  rives  de  la  voie  romaine  qui  longe  la  Seine,  près 
de  Chemin,  au  territoire  de  Vaudes.  Il  donne  à  Saint- 
Pi  erre-le-Vif,  de  Sens;  à  Saint-Mcaise  et  à  Saint-Remy, 
de  Rheims;  à  Saint-Loup,  de  Troyes;  au  chapitre  de 
Saint-Pierre  de  la  même  ville  ;  à  Tabbaye  de  Saint-Mar- 
cel, de  Ghâlon8-8ttr-Sa6ne  ;  à  celle  de  Saint^ermain, 
d*Auxerre,  à  qui  il  donne  une  partie  de  la  seigneurie  de 
Bercenay-en-Othe;  fonde  l'abbaye  de  Gheminon  (Marne). 
Il  fait  des  dons  à  Tabbaye  de  Montiérameyi  à  celle  de 
Marmoutiers,  à  celle  de  Montier-en-Der.  Il  concourt  à  la 
fondation  deTabbaye  de'Glairvauxet  à  celle  deTabbaye 
de  Trois-Fontaines,  autre  création  de  saint  Bernard. 

Sous  le  rè^ne  du  comte  Hugues,  la  ville  de  Troyes  vit 
réunis,  dans  ses  murs,  plusieurs  conciles. 

En  1104,  un  concile  y  fut  convoqué  par  le  pape  Pas- 
cal Ur,  à  l'occasion  de  l'excommunication  et  de  l'abso- 
lution du  roi  de  France,  Philippe  I.  Cette  assemblée  fut 
présidée  par  Richard,  lég'at  du  pape,  cardinal  et  évêque 
d'Albano.  Les  quatre  provinces  de  Sens,  de  Tours,  de 
Rheims  et  de  Langres  y  étaient  représentées.  On  y 
comptait  aussi  de  nombreux  abbés.  L'évèque  de  Senlis, 
Hubert,  s'y  justiiia  du  crime  de  simonie.  Cette  assem- 
blée s'occupa  aussi  de  l'élection  de  Godefroy,  au  siège 
épîscopal  d'Amiens,  devenu  vacant  par  l'abdication  de 
Gervin  (1). 

Ge  concile  confirma  la  donation  faite  par  le  comte 
Hugues,  à  l'abbaye  de  Moléme,  de  la  moitié  de  la  sei- 
gneurie de  Rumilly-les-Vaudes,  à  la  charge  de  nourrir 
deux  pauvres.  Peu  après,  le  même  comte  donna  le  sur- 
plus de  cette  seigneurie  à  la  môme  abbaye  (2). 

(1)  L&BBB,  t.  X;  HAUDDIN,  t  VI. 

(2)  Les  droits  oonlems  dans  cette  donation  ont  été,  en 
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L'affaire  principale  du  concile  fut  l'absolution  du  roi 
Philippe  1er  qui,  depuis  plusieurs  années,  était  dans  les 
liens  de  l'excommunication,  à  cause  de  son  mariage  avec 
Bertrade  de  Monlfort.  Excommunié  une  première  fois,  il 
le  fut  une  seconde,  en  l'an  1 100,  par  un  concile  réuni  à 
Poitiers.  Le  concile  de  Troyes  s'occupa  de  cette  grave 
affaire,  mais  ne  prit  aucune  résolution  dtMinitive. 

Le  mariage  du  comte  Hugues  avec  Constance,  fille  de 
Philippe  1*",  fut  dissous,  pour  cause  de  parenté,  par  le 
concile  de  Troyes  (1). 

En  1105  ou  1106|  un  concile  fut  de  nouveau  convo« 
qué  à  Troyes.  Si  cette  assemblée  eut  lieu,  les  actes  n*en 
auraient  pas  été  conservés.  Il  s'agissait  de  terminer  le 
différend  élevé  entre  l'abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif,  de 
Sens,  et  son  archevêque  (2).  Cependant,  on  doit  croire 
que  ce  concile  a  été  tenu,  car  on  rapporte  qu'Arnaud, 
abbé  de  Saint-Pierre-le-Vif ,  fut  arrêté  en  se  rendant 
à.  Sens,  après  le  concile  de  Troyes.  Fait  prisonnier  par 
des  gens  de  guerre,  dits  Robertin$,  à  l'instigation  d'un 
chevalier  nommé  Aimard,  il  fut  conduit  en  Limousin  et 
enfermé  dans  un  chftteau-fort  (3). 

En  1107,  vers  la  fête  de  rAscension,  le  pape  Pascal  II 
revint  à  Troyes  présider  un  concile.  Dans  cette  assem- 
blée, furent  renouvelés  les  nnathèmes  contre  les  viola- 
teurs de  la  Trêve  de  Dieu.  Il  l'ut  défendu  de  brûler  les 
maisons  des  pauvres  gens  dans  les  guerres  féodales.  La 

réglés  entre  l'Etat  et  les  habitants  de  Rnnilly  et  antres  cemmunes 

voisines,  par  le  cantonnement  de  la  forêt. 

(1)  Hist  m,  M  Frmeé.  T.  xm,  p.  25. 

(2)  Tuasse  DE  MoNTMnsÂRD.  Mrm.  hi^t, 

(3)  Ces  faits  d'arrestation  ne  sont  pas  rares  à  cette  époque.  Hatton, 
évéque  de.  Troyes,  en  1134,  revenant  du  concile  de  Pise,  où  s'étaient 
agitées  les  questions  qni  divisaient  Htalie,  fût  maltraité  et  arrêté,  avec 
beaucoup  d'autres  membres  du  clergé  de  France,  par  les  soldats  de 
Conrad,  qni  sV'>tnit  déclaré  roi  d'Italie.  L'évéque  fut  si  maltraité  que 
sa  vie  fut  en  danger.  (BaroniusJ. 
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ly^rté  àmk  élwtiOi»  «cckôsiastiques  fut  rétablie.  La  coo- 
âftiDBatiion  àfi&  inveslituireft.  fiuA  coïifirrnôe.  Selon  Sugeir, 
c^tA:  quest«»  fa*  débattue  avec  tant  de  feu  que  les  dé- 
naté«  alteinîHiAs,  dan»  une  conférence  tenue  à  Chàlons. 
a^ecr  le  pape,  auraient  dit  qu'elle  ne  se  déciderait  qu'à 
Rpoie  e4  à  coupSi  d'épée.  Parmi  les  point»  de  disciplw* 
ecclé8îa8tiq,iie  qui  furent  débattus,,  se  tjioaye  la  questw 
du  mariag;^  djen.  prôtjres,.  qui,  fat  cwdamn^  en  ces  ter- 
mes :  .  Nous  avQOS  ordonné  qpe  les  prêtres  masiés  ou 
concubinaires,  au  cas  où  il  ne  voudrawBt  renoncer,  à» 
leurs  désordres,  se  retireront  de  Taîitel  et  sesont  sépa- 
rés du  chœur.  Au  ces  où  après  une  telle  punition;  iU  ne 
discontinueraient  pas  leur  conduiHe  scandaleuse,, ils. se- 
ront chassés  de  l'église.  On  ne  leur  donnera  pae  même 
la  communion  laïque.  Nous  statuons  la.  même  cboso  à 
regard  des  diacres  (1).  » 

iji,  ce  concile,  le  mariage  de  Louis  Vl,  dit  le  Gros, 
avec  Lucienne,  fille  de  Gui-le-Hougc,  comte  de  Ro- 
Qbefort,  célébré  en  li.Ô4i,.  fut  déclaré  nui  pour  cause  de 
parenté. 

En  1144,  Yves,  évêque  de  Chartres,  écrivit  au  pape 
Urbain  ÏI,  pour  demander  rautorisalion  de  tenir  un 
cewle  è  Troyes.  L*époque  de  Touverture  était  fixée  au 
pnemief  dimancbe  après  la  Toussaint.  Déjà,  le  roi  de 
iBanee^  EouisJe-Gros,  et  les  archevêques  de  Rheia», 
4eS^  et  de  Tours  y  avaient  consenti  et  avaient  inwté 
leurs  suifragants  à  8*y  trouver,  mais  ce  concile  n'eut  pas 
lieu  (2). 

Un  autre  concile,  mentionné  dans  la  ^  let*TO  de 
saint  Bernard  et  dans.  Guillaume,  de- TtyUi  liff^^^ch^?, 
aufait  été  tenu,  à  Troyes,en  1122.  Aon  JWdtorfiwwiiifat 

4 

(1)  Trasse  dbMokimusabd  ;  Mém.       T.  n,  p.  589. 

(2)  Dbsgotrrois.  La  Saineteté  ekre&Hmm,    275,  i«  et  lf^.4fi» 
d'Yves  de  Chartres,  d'iprès  le  même. 
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le  secrétaire  de  ce  concile  dont  les  actes  ne  nous  sont 
pas  parvenus  (1). 

Parmi  les  établissements  religieux  qui  s'élevaient  dans 
la  contrée,  il  en  est  deux  dont  les  fondateurs  remplirent 
le  monde  chrétien  et  le  monde  savant  de  leur  solide  et 

brillante  renommée.  L'une  de  ces  fondations,  sortie  du 
sein  de  la  célèbre  abbaye  de  Giteaux,  allait,  on  1115, 
peupler  la  sauvage  et  profonde  vallée  d'Absinthe  versant 
ses  eaux  pures  «t  limpides  dans  la  rivière  d'Aube,  aux 
rives  si  fraîches.  Cette  vallée,  peu  après,  changea  son 
nom  en  celui  de  l'illustre  vallée  :  dora  valUi. 

Glairvaux  devint  bientôt  le  centre  d'un  mouvement 
puissant  et  étendu.  Les  travaux  et  les  souffrances  des 
premiers  cénobites  avaient  fécondé  un  sol  déjà  naturel- 
lement fertile.  Le  vallon  était  peuplé  d'habitants  et  le 
monastère  vit  bientôt  accourir  les  pénitents,  qu'ame- 
naient de  toutes  parts  la  réputation  et  rinfluencc  du 
jeune  abbé.  Etant  à  Citeaux,  l'autorité  de  son  exemple 
avait  réuni  autour  de  lui  ses  cinq  frères,  un  oncle  et  des 
compagnons  de  sa  jeunesse.  A  peine  à  Glairvaux,  il  y 
attira  son  père,  et,  dix  ans  plus  tard,  sa  so_Hir,  la  der- 
nière de  la  famille  qui  résistait  encore.  Arracbèe  à  son 
mari,  elle  alla  se  renfermer  dans  un  monastère,  institué 
par  saint  Bernard,  pour  servir  d'asile  aux  femmes  qu'il 
séparait  de  leurs  maris  et  de  leurs  enfants,  c  Partout 
»  son  zèle  inflexible,  son  infatig^able  persévérance  al- 

>  laîent  chercher  des  prosélytes  ;  partout  ses  prédica- 
9  tions  portaient  l'effroi  dans  les  consciences,  le  trouble 
*  dans  les  familles:  les  femmes,  disait- on,  cachaient 

>  leurs  maris;  les  mères,    leurs  fils.  Il  semblait 

>  qu'une  nouvelle  ère  religieuse  se  préparât  dans  le 

>  monde.  L'ébranlement  donné  par  Grégoire  VU  péné- 

>  trait  dans  la  société  et  s'y  manifestait  avec  un  redou- 

(i)  Le  même,  t>  S76.  ^. 
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»  blement  d'énei^e,  sous  la  main  d'un  dominateur  aussi 
»  puissant  et  peut-ôtrc  plus  sûr  de  son  pouvoir,  car  ce 

>  pouvoir  résidait  en  lui  seul  (1).  > 

La  seconde  de  ces  fondalions  s'établissait  modeste- 
iiienl,  (lu  consentement  de  Halton,  évêque  de  Troyes,  et 
de  Hugues,  comte  de  Cliani|»aî^ne,  en  1123,  sur  les 
})ords  de  l'Ardusson,  au  milieu  des  vastes  solitudes  de 
la  Cliam[)agne,  qui  n'ont  pour  limites  que  des  coteaux 
dénudés  et  sans  véti^étalion.  Le  premier  de  ces  établis- 
sements s'éhîvait  avec  le  i,'énérêux  concours  du  comte 
Hugues  et  des  autres  puissants  de  la  terre,  tandis  que 
les  ressources,  employées  pour  Téditication  du  second, 
se  bornaient  aux  roseaux  produits  par  les  marais  au  mi- 
lieu desquels  il  s'élevait.  Ala  tète  de  l'un  se  trouvait  saint 
P>(M'nard  ;  le  fondateur  de  l'autre  est  Abélard,  expulsé  de 
l  abbaye  de  Saint-Denis  pour  avoir  discuté  l'individualité 
du  patron,  fondateur  de  cette  maison.  Alors  on  ne  voit 
que  ce  moine,  et,  avec  lui,  un  unique  compagnon»  un 
pauvre  clerc.  Tous  deux,  de  leurs  propres  mains,  cons- 
truisent Toratoire  qu'ils  dédientà  la  Trinité,  d'où  le  nom  : 
Paracletîis,  Le  Paraclet  témoigne  à  la  postérité  des 
consolations  que  reçut  dans  ce  lieu  son  illustre  fonda- 
teur. 

<  Mais,  dit  encore  Tillustre  M.  Guizot,  à  pdne  les 

>  disciples  d'Abélard  eurent-ils  appris  le  lieu  de  sa  re- 

>  traite,  qu'ils  accoururent  de  tous  côtés,  et,  le  long  de 

»  la  rivière,  se  bâtirent  autour  de  lui  de  petites  cabanes. 

>  Là,  couchés  sur  la  paille,  vivant  de  pain  grossier  et 
»  d'herbes  sauvages,  mais  heureux  de  retrouver  leur 
»  maître,  avides  de  l'entendre,  ils  se  nourrissaient  de  sa 

>  parole,  cultivaient  ses  champs  et  pourvoyaient  à  ses 

>  besoins.  » 

(1)  M.  et  Mme  Guizot.  Essai  historique  sur  Abélard  et  Héloise. 
i8è3,p.XLvni. 
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Des  prêtres  se  mêlaient  aux  laïques,  c  et  ceux,  »  dit 
Héloïse,  c  qui  vivaient  des  bénéfices  eoclésiastiques  et 
»  qui,  accoutumés  à  recevoir  non  à  faire  des  offrandes, 
»  avaient  des  mains  pour  prendre  non  pour  donner, 
»  oeux-là  même  se  montraient  prodigues  et  presque 
.  >  importuns  dans  les  dons  qu'ils  apportaient.  »  Il  fallut 
bientôt  agrandir  Foratoire  devenu  trop  petit  pour  le  nom- 
bre de  ceux  qui  8*y  réunissaient  Aux  cabanes  de  ro- 
seaux succédèrent  des  bfttiments  de  bois  et  de  pierre, 
tous  construits  par  le  travail  et  aux  frais  de  la  colonie 
philosophique. 

Le  premier  de  ces  monastères  était  au  levant,  le  second 
au  couchant  de  la  ville  de  Troyes,  et  tous  deux  éloignes 
de  celte  ville  par  une  distance  à  peu  près  égale.  Le  pre- 
mier faisait  partie  de  l'ancien  diocèse  de  Langres,  au- 
jourd'hui il  est  compris  dans  le  département  de  l'Aube; 
le  second  fut  toujours  sous  Tautorité  de  l'évéque  de 
Troyes.  A  l'un,  s'attache  le  nom  de  saint  Bernard  :  à 
l'autre,  celui  d'Abélard.  De  ces  deux  hommes,  tous  deux 
rivaux  dans  le  vaste  champ  de  rintelligence,  le  premier 
soutiendra,  avec  la  plus  vive  ardeur,  l'ascétisme  et  la  foi 
absolue,  robéissanco  passive,  les  mérites  du  célibat  et 
ceux  de  la  retraite  monastique,  après  avoir  créé  une 
institution  qui,  sans  être  illettrée  ni  grossière,  contras- 
tait singulièrement  avec  Tesprit  indépendant  et  raison- 
neur du  Paraclet 

Le  second  aura  pour  guide  Tesprit  humain,  la  raison, 
la  science,  le  libre  arbitre*  Ces  deux  personnages, 
«  les  plus  grands  du  Xïfi  siècle,  >  a  dit  M.  Cousin,  — 
combattront  tous  deux  dans  Tintérét  de  leurs  doctrines, 
tous  deux  auront  de  nombreux  partisans.  Mais  le  défen- 
seur de  la  raison  humaine,  de  la  foi  raisonnée,  sera 
vaincu  au  concile  de  Sens,  entraîné  par  la  vive  éloquence 
du  fougueux  abbé  de  Glairvaux,  non  combattue  par  celle 
d'Abélard  qui  se  borna  à  en  appeler  à  la  cour  de  Rome. 
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Ce  tribuMl  suprême  confirma  cette  première  sentence, 
sans  SBleiidfe  celui  qu'il  maintenait  sous  le  coup  di  oas 
condamnation  canonique.  Une  telle  victoire  porta  le 
tiouble  jusque  dans  le  eamp  des  vainqueurs,  efGrayés  des 
conséquences  d*un  succès  qu'ils  considéraient  comme 
liop  complet.  Si  saint  Bernard  avait  le  pape,  Tautorité 
ecelésiastique  pour  lui  ;  l'église,  le  monde  étaient,  selon 
saint  Bernard  lui-même,  peuplés  des  disciples  du  vaincu. 

Un  philosophe  d'un  ||;rand  mérite  a  résumé,  avec  au- 
torité, la  posiàon,  les  relations  de  Glairvaux  et  du  Para- 
dât, de  ces  deux  maisons  célèbres,  appartenantàla  Cham- 
pagne. 11  a  jugé  sainement  les  deux  illustres  champions 
du  XII*  siècle  :  saint  Bernard,  ce  chrétien  selon  saint 
Dominique,  et  Abélard,  ce  chrétien  selon  saint  Augus- 
tin. 

t  Clairvaux,  »  dit  M.  Ch.  de  Rémusat,  c  renfermait 
une  milice  active  et  docile  dont  les  membres  sacrifiaient 
toute  passion  individuelle  à  Tintérôt  de  rEg:lise  et  à 
l'œuvre  du  salut.  C'étaient  des  jésuites  austères  et  al- 
tiers.  Le  Paraclet  était  comme  une  tribu  libre,  qui  cam- 
pait dans  les  champs,  retenue  par  le  seul  lien  du  plaisir 
d'apprendre  et  d'admirer,  de  chercher  la  vérité  au  spec- 
tacle de  la  nature  ;  voyant  dans  la  religion  une  science 
et  un  sentiment,  non  une  institution  et  une  cause.  G'é- 
taiii  quelque  chose  comme  les  solitaires  de  Port-Royal, 
moins  l'esprit  de  secte  et  les  doctrines  du  stoïcisme. 

c  Deux  institutions  aussi  opposées  et  aussi  voisines, 
qui  toutes  deux  agissaient  sur  les  imaginations  des  po- 
pulations environnantes,  ne  pouvaient  manquer  d'être 
rivales  oa  même  ennemies.  ËUes  devaient  réciproque- 
ment se  soupçonner  et  se  méconnaître.  Il  y  avait,  au- 
tour du  Paraclet,  plus  de  mouvement;  à  Clairvaux,  plus 
de  puissance  réelle  et  je  conçois  que  saint  Bemaid, 
inquiet  de  cette  œuvre  de  pure  intelligence,  qu'il  devait 
comprendre,  en  inscrivit,  dès  lors  l'auteur  sur  ces 
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été  déployée  pour  perdie  ua  bomnaet  coupable  seulemoQtk 
de  dissidence  etconTaincu  d'être  un  eontsadîcteup.  A  voir 
tant  d'eiforts,  empreints  de  tant  de  haine,  de  ressenti* 

ment  et  d'orgueil,  on  se  dit  qu'il  est  heureux,  pour  saint 
Bernard,  d'avoir  été  un  saint.  Quiconque  penserait  et 
agirait  ainsi  pour  un  intérêt  quelconque  de  ce  monde, 
même  pour  celui  d'une  politique  équitable  et  légitime,, 
serait  accusé  de  méchanceté  dans  la  tyrannie.  La  sain- 
teté seule  atténue,  si  elle  ne  les  justiiie,  ces  excès  de» 
l'âme  (1).  » 

Et  voilà  pourquoi  saint  Bernard  n'eut  point  d'antelsi 
dans  le  diocèse  de  Troyes  et  voilà  pourquoi  saint  A«- 
gustin  est  si  souvent  représenté  dans  nos  églises  ! 

Lo'  dioeèse  de  Troyes  fut  en  grande  partie  le  thédtre 
des  disputes  des  deux  partis.  Saint  Bernard  a  écrit  que 
let  i^us  souvent  il  passait  sa  vie  à  Troyes.  En  effist,  coiii- 
iiKintve  pas  croire  que  cinq  conciles  t^us  dans  cette  ville» 
au,  momat  où  les  disputes  rdîgieusea  ont  le  plusi  d^as- 
deuD^  osaient,  pas  discuté  quelques  pointa  des  dtoctiîiies 
opposées  et  alors  en  présence.  Oa  peut,  admettre- 
qulà  celui  de  1127,  dont  les.  actes  ne  nous  sont  point 
parvenus,  les  matières  principalement  agitées  ont  été 
celles  qui  avaient  pour  défenseurs  saint  Bernard  et  Abé- 
lard;  surtout  quand  pour  la  demièce  de  ces  assemblées, 
celle  de  1128,  saint  Bernard  écrit  à  l'archevêque  de  Sens 
que  le  légat  du  pape  y  entendit  beaucoup  de  plaintes  : 
Trccis  querelas  universas;  peut-être  celles  qui  se  person- 
nifiaient dans  saint  Bernard  et  Abélard.. 

(1)  Ch.  DERÉHUSi^T.  Abélard,  sa  vie^m  phUosophitr  et  aa  thioUh- 
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Âbélard,  c  ce  philosophe  admirabUi  ce  maître  des 
plus  célèbres  dans  la  science,  celui  qui,  »  selon  un 
chroniqueur  contemporain,  «  n'eut  point  son  pareil  dans 
son  siècle,  celui  dont  la  capacité  était  au-dessus  de  l'hu- 
maine nature  (1),  >  appartient  à  différents  titres  au  dio- 
cèse de  Troyes.  Après  son  expulsion  de  Tabbaye  de 
Sffint-Denis,  il  se  réiîigia  à  Saint-Ayoul,  de  Provins, 
prieuré  dépendant  de  Tabbaye  de  Montier-la-Gelle,  de 
Troyes.  Suivant  certains  textes,  il  se  retira  même  dans 
cette  abbaye,  CeUa  TreeensU  (2),  où  il  vint  demander 
rhospitalité  en  1120,  et  non  point  à  Maison-Gelle  (can- 
ton de  Goulommiers).  Ce  dernier  lieu  ne  pouvait  être 
choisi  par  lui,  puisqu*il  dépendait  et  relevait  de  l*ab* 
baye  de  Saint-Denis,  et  Abélard,  renvoyé  de  cette  der- 
nière maison,  n'aurait  pu  y  professer  avec  la  liberté 
qu'il  avait  dans  la  maison  de  Montier-la-Celle,  chef 
d'ordre,  et  ensuite  au  prieuré  de  Saint-Ayoul. 

Après  sa  défaite,  Abélard  trouva  un  asile  et  un  peu  de 
calme  au  monastère  de  Cluny,  jirès  de  Pierre-le-Véné- 
rable,  un  des  esprits  les  plus  éclairés  et  une  des  plus 
belles  âmes  du  xiV  siècle.  Le  21  avril  1142,  Abélard 
mourut  au  prieuré  de  Saint-Marcel,  de  Chalon-sur- 
Saône,  dépendance  de  Cluny,  et  après  que  le  digne  abbé 
l'eut  réconcilié  avec  saint  Bernard. 

Le  corps  de  cet  apôtre  du  libre  arbitre  et  dont  la  doc- 
trine ne  mourut  point  avec  lui,  fut  amené  au  Paraclet, 
où  Héloïse  lui  survécut  jusqu'au  16  mai  1164.  Héloïse 
fut  déposée  dans  le  tombeau  sur  lequel  elle  avait  prié 
pendant  vingt-deux  ans  et  que  souvent  elle  avait  arrosé 
de  ses  larmes  (3). 

(1)  Ch.  db  RÂMUSàT,  Abélard. . .  T.  i,  p.  37i . 
(8)  Ch.  deRémusât.  A&étorii...  T.  i,  p.  73. 
(3)  En  1498,  le  2  mai,  les  ossements  de  Pierre  Abélard  et  ceux 
dHélobe^  étaient  «  dans  le  Petit-Moiutier  »  fiirent  trauporlés 
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Saint  Bernard  survécut  à  Abélard  jusqu'au  20  avril 
1153. 

Malgré  les  jugements  portés  contre  les  doctrines  d*A- 
bélard,  malgré  Tinfluence  qu'exerçait  Tautorité  de  saint 
Bernard  sur  la- société  du  xn«  siècle  et  ses  rapports  avec 
les  comtes  de  Champagne,  le  fondateur  du  Paraclet 
comptait,  dans  le  diocèse  de  Troyes,  de  nombreux  adhé- 
rents. Aussi  ces  luttes  de  Tesprit  humain  agitèrent-elles 
les  populations  champenoises.  Les  cités  et  les  ciiàteaux 
furent  désertés  pour  cette  Thébaïde  de  la  science  (1)  et 
si  la  politique  n'avait  eu  alors  d'autres  préoccupations, 
peut-être  aurait-on  vu  se  couvrir  du  voile  de  la  religion 
les  passions  du  temps,  et  nos  contrées  auraient  pu  être 
alors  ensanglantées  comme  elles  l'ont  été  quatre  siècles 
plus  tard. 

Si  l'on  observe  le  fond  des  doctrines  professées,  depuis 
plusieurs  siècles,  dans  la  Champagne  méridionale,  si  on 
suit  pas  à  pas  la  tradition  du  passé  jusqu'à  nos  jours, 

dans  le  grand.  Ceux  de  Pierre  furent  mis  du  côté  droit  et  ceux 
d'Héloïse  du  côté  gauche  de  la  grille  du  chœur. 

Us  reposèrent  au  Paradet  jusqu'en  179S.  Cette  propriété  ayant  été 
vendue,  les  corps  des  deux  amants  furent  d'abord  déposés  dans 
l'église  de  Nogent-sur-Seine,  chapelle  de  Saint-Léger.  Le  3  floréal 
an  vm,  M.  Alex.  Lenoir  fit  l'ouverture  des  deux  cercueils.  Les 
corps  d*BâofBe  et  d'Abélard  ftirent  transportés  i  Paris  et  déposés  an 
musée  des  Petit8>Augustins.  Le  6  novMnbre  1817,  ees  précieux 
restes  furent  déposés  au  Pére-Lachaise,  sous  un  monument  du  style 
du  \u\*>  sit'i  U\  composé  de  débris  provenant  du  cloifre  du  Paraclet  et 
surtout  d  une  ancienne  chapelle  de  Saint-Denis.  (Ch.  de  Rémusat. 
AbOùird.,  T.  I,  p.  168).  —  En  4708,  il  ftit  enlevé  une  dent  à  Abélard 
et  on  os  du  pied  d'Héloïse.  Ces  reliques  ont  été  recueillies  par  M.  Le- 
geste,  ancien  prieur  du  Paraclet  ot  alors  juge  de  paix  à  Nogent, 
et  offertes  au  Musée  par  M.  le  docteur  Garteron,  de  Troyes,  qui  les 
tenait  de  W^^  Violet,  unique  héritière  de  If.  L^[este. 

On  indique,  dans  les  constructions  du  Paraclet,  un  cawau  dans 
lequel  auraient  été  déposées  les  cendres  d'Héloïse  et  d'Abélard.  Le 
fait  paraît  douteux.  Une  pyramide,  élevée  {>ar  les  soins  de  la  famille 
Walkenaër,  rappelle  le  souvenir  des  deux  illustres  personnages, 

(1)  Relietis  et  civitatibuê  et  cOiteUis.  {Ah.  op.^  ép.  ire,  p,  S8J. 
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•on  reoonimtt  sans  -peine  Tesprift  d*AMtn4  n  laissé 
de  profondes  traces  dans  les  idées  religieuses  de  nos 
populalions,  et  que  les  èwtrines  du  Paraclet  ^  sont 
•eoBservéee  à  eause  de  la  «dispositioB  d'esprit  toute  par- 
ticulière à  ses  habitants.  Des  circonstances  ultérieures 
les  oHt  souvent  ravÎTées  en  les  rajeunissant.  On  ne  peut 
nier  que  Taptitude  du  génie  champenois,  froid,  calme, 
réfléchi,  sajM  enthousiasme,  préférant  le  raison  à  la 
vè^le,  faisait  du  diocèse  de  Troyes  le  véritable  «entre 
du  combat  des  deuic  athlètes  du  moyen-âge.  Si  le  primier 
devait  vaincre  dans  les  conciles,  dominer  parmi  les  moi- 
lies  et  imposer  sa  loi  dans  les  maisons  relieuses,  le 
second  resta  vainqueur  dans  les  plaines  de  Champagne, 
dans  les  châteaux  comme  dans  les  chaumières.  Le  choix 
de  ses  retraites,  le  lieu  qu'il  prêtera  pour  élever  en  l'hon- 
neur du  Saint-Esprit,  en  l'honneur  de  la  pensée,  en 
l'honneur  du  libre-arbitre,  une  éc^lisc,  la  seule  que  le 
catholicisme  fonda  sous  cette  invocation,  disent  asseï 
la  faveur  dont  Abélard  tut  entouré  dans  nos  contrées. 

Héloïse,  dont  l'amour  pour  Abélard  fut  toujours  si  pur, 
toujours  si  vit",  appartient  aussi  au  diocèse  de  Troyes. 
Appelée  par  Abélard  au  Paraclet,  en  111:29,  elle  en  fut 
toujours  la  supérieure,  d'abord  sous  le  titre  de  prieure, 
puis  sous  celui  d^abbesse.  Elle  y  mourut  le  16  mai  1164, 
un  jour  de  dimanche,  au  même  âge  qu'Âbélard. 

Gamusat  dit  que,  de  son  temps,  à  Téglise  du  Paraclet, 
on  chantait  la  messe  en  langue  grecque,  le  jour  de  la 
Pentecôte,  fête  principale  de  la  maison.  Cette  créetiMi 
d 'Héloïse  aurait  été  abandonnée  avant  le  milieu  du  XfOfi 
siècle  (1). 

L'origine  des  foires  4e  Troyes  nemonte  aux  temps 

(i)  Ch.  de  Rémusat  Abélard....  p.  263  et  la  note  3.  —  In  not. 
aubetti  miren      Henric.  Gandav.  de  scri^tor,  ecciesiatt.  cxvi. 
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gallo-romains.  L*Evéque  Sidoine-Appoliàaire,  dans  ane 
lettre  à  saint  Loup,  datée  de  427,  rappelle  leur  existenoe  et 
le  nom  d'un  notaire  de  ces  foires  De  cette  date  et 
sans  s'arrêter  à  de  vagues  témoignages  qui  indiqueraient 
rexistence  des  foires  de  Champagne  au  x«  siècle,  fait 
possible,  mais  non  suffisamment  établi  par  titre,  on  ar- 
rive à  Tan  1114  pour  trouver  le  premier  document  con- 
tenant des  renseignements  sur  les  foires  de  Troyes.  Le 
comte  Hugues,  au  moment  de  partir  pour  Jérusalem, 
concède  à  l'abbaye  de  Montier-la-Celle  tout  le  tonlieu 
du  bétail  qui  se  vendrait  à  toutes  ces  foires,  sauf  la 
dîme  de  ce  tonlieu,  déjà  donnée  à  l'église  do  Saint- 
Sépulcre  et  le  tonlieu  des  ânes,  qui  ne  lui  appar- 
tenait pas.  Il  cède  15  sous  pour  la  chaussure  des  frères, 
sur  le  tonlieu  des  cuirs  vendus  à  chacune  de  ces  foires, 
puis  concède  ei  confirme  égalemonl  aux  reliL,neux  l'impôt 
du  sel,  tant  sur /es  marchés  que  sur  les  foires  de  Troyeê  (i), 

En  la  même  année,  ce  môme  comte  de  Troyes,  Hugues, 
donne  à  l'abbaye  de  Montier-en-Der  des  revenus  sur  les 
ventes  des  chevaux  et  autres  animaux,  vendus  aux  foires 
de  Bar-sur -Âube.  Les  foires  de  Saint-Àyoul  sont  men- 
tionnées dans  une  charte  de  1138.  Enfin  les  foires  de 
Troyes,  de  Bar,  de  Provins  et  de  Lagny  sont  mentionnées 
dans  des  documents  authentiques  en  1137, 1148, 1153, 
1154,  1157, 1159, 1160, 1164,  etc. 

Les  foires  et  les  marchés,  étant  consacrés  surtout  à  la 
vente  et  au  trafic  de  marchandises,fabriquée8en  abondance 
dans  certains  lieux,  remontent  à  la  plus  haute  antiquité. 
Ces  réunions  sont  pratiquées  par  les  populations  les 
plus  primitives,  même  les  plus  sauvages,  et  si  l'exis. 
tence  des  foires  de  Troyes  est  constatée  en  427,  il  y  a 
lieu  de  croire,  sauf  pendant  les  temps  de  guerre  et  de 
dévastation,  à  la  continuité  de  ces  foires  et  marchés. 

(i)  VoJr  d^deamu,  p.  178. 
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Le  comte  Hugues  fit  trois  voyages  en  Palestine  et  fut 
reçu  dans  Tordre  de  la  milice  du  Temple  dont  Troyee 
est  considéré  comme  le  berceau  ei  qui  alors  comptait 
à  peine  quelques  années  d'existence. 

Il  mourut  vers  1126,  quelques-uns  fixent  sa  mort  au 
14  juin. 

Thibaiii  II  succéda  dans  le  comté  de  Champagne  à 
son  oncle  Hugues,  vers  1125.  Déjà  il  était  comte  de 
Blois,  de  Chartres  et  de  Brie,  depuis  1102,  par  les  in- 
trigues d*Àlix,  sa  mère,  qui  était  parvenue  à  écarter 
Guillaume,  son  frère  atné,  de  la  succession  de  son  père. 
Pendant  les  longues  absences  de  Hugues,  Thibaut  paraît 
avoir  pris  une  certaine  part  d'autorité  dans  le  comté  de 
Champagne,  dont  il  se  mit  en  possession,  soit  par  Tacqui- 
sition  qu'il  en  fit  de  son  oncle,  soit  par  voie  d'usurpa- 
tion. 

Thibault  II  fut  hostile  aux  rois  de  Franco,  Louis-le-Gros 
et  Louis-le-Jeunc.  11  l'ut  leur  constant  adversaire  et  prit 
part,  dans  de  nombreuses  circonstances,  aux  luttes  qu'ils 
avaient  à  soutenir.  L'intervention  de  saint  Bernard  ne 
parvint  pas  toujours  à  rendre  meilleurs  les  rapports  du 
comte  Thibault  avec  les  rois  de  France 

Les  suites  du  divorce  de  Raoul,  comte  de  Vermandois, 
avec  une  fdle  ou  une  parente  de  Thibaut,  pour  épouser 
une  sœur  de  Louis  VII,  amenèrent  l'une  des  principales  dif- 
ficultés soulevées  entre  le  roi  de  France  et  le  comte  de 
Champagne:  celui-ci  soutenu,  dans  la  circonstance,  par 
le  Pape  et  par  saint  Bernard.  Cette  nouvelle  cause  de 
mésintelligence  (H43),  jointe  à  l'hospitalité  que  le 
comte  avait  accordée  à  l'évéque  de  Bourges,  Pierre  de  ia 
Châtre,  qui  occupait  son  siège  malgré  le  roi,  maïs  avec 
l'assentiment  du  pape  Innocent  II,  décida  celui-ci  à  en- 
vahir la  Champagne,  où  ses  troupes  firent  de  grands 
ravages.  Le  roi  et  le  comte  consentirent  à  un  arrange- 
ment par  lequel  ce  dernier  s'engageait,  sur  la  demande 
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du  roi,  à  obtenir  du  pape  la  levée  de  l'interdit  prononcé 
conlre  Raoul  de  Vcrmandois  et  la  sœur  du  roi,  ce  que 
le  comte  Thibaut  obtint  du  légat  du  pape,  Yves  de  Char- 
tres. Celui-ci  étant  mort  et  le  pape  n'ayant  pas  approuvé 
la  levée  de  Tinterdit  prononcé  contre  Raoul,  Louis  YII 
crut  à  une  fraude  de  la  part  du  comte,  qui,  d'un  autre 
côté,  s'occupait  d'une  double  alliance  qui. lui  aurait 
donné  une  puissance  inquiétante  pour  le  roi.  Âlors 
Louis  Vn  entra  en  Champagne,  y  mit  tout  à  feu  à  sang. 
Le  comte  était  sans  allié  et  ses  troupes  paraissaient  l'aban- 
donner, n  dut  sévir  contre  une  partie  de  son  armée.  Ces 
faits  se  passaient  non  loin  de  Troyes.  Thibault  se  porta 
avec  ses  troupes  sur  Vitry-en-Perlhois,  où  le  roi  le  suivit 
apriîs  avoir  mis  le  siège  devant  Troyes.  Thibault  fit  entrer 
ses  gens  de  pied  dans  Vilry  et  revint  ensuite,  avec  sa 
cavalerie,  luire  lever  le  siège  de  Troyes.  Les  troupes 
royales  déguerpirent,  mais  Yitry  fut  pris  cl  brûlé  et  un 
i^rand  nombre  d'habitants  péril  sous  les  ruines  de 
l'église,  à  laquelle  le  roi  avait  l'ait  mettre  le  feu.  H 
mourut  dans  l'incendie  1300,  selon  les  uns,  1500  per- 
sonnes, suivant  les  autres  (1). 

Sous  le  comte  Hugues,  et  avec  le  consentement  de 
Philippe,  évéque  de  Troyes,  en  1112,  Odbert,  Alard  et 
Odon,  prêtres,  tant  par  eux  que  par  leurs  compagnons, 
fondèrent  l'abbaye  de  Beaulieu,  assise  sur  les  bords  de 
l'Aube  (2).  Ces  trois  prêtres  s'établirent  (huis  la  paroisse 
de  Berville  et  en  occupèrent  l'église  dédiée  à  saint  Marc, 
alors  déserte  et  à-demi  rainée.  > 

En  1137,  Tabbaye  de  la  Rivour  s'éleva  sur  un  fond  de 
terre  nommé  Buxei  (lieu  bas  et  humide),  appartenant  à 

(1)  Hist.  litt.  de  France.  T.  xiv,  p.  50.  —  Hittorienê  franç. 
T.  xn,  xm  et  xv. 

(2)  Aiq.  sur  le  territoire  des  communes  de  Tranne  et  de  Jn- 
vansé. 
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l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes,  aux  reins  et  à  l'ouest 
de  la  forêt  du  Der  el  près  du  canton  nomme  :  Forêt  d'O- 
rient. Des  donations  nombreuses  cl  abondantes  en  firent 
bientôt  un  riche  monastère,  et  des  métairies  on  formes 
s'élevèrent  promptement  sur  l'aire  des  forêts  défrichées 
entre  l'abbaye,  Piney  et  Géraudot.  Hilduin  de  Vendeuvre 
donna  à  ce  nouvel  établissement  la  forêt  de  Dosches. 
Thibaut  de  Vendeuvre,  Hermangarde,  sa  femme,  et  Geof- 
froy, leur  fils,  lui  abandonnèrent  la  forêt  de  la  Rivour.  Le 
nom  de  cette  forêt  devint  celui  de  l'abbaye.  Cette  maison 
était  une  fille  de  Giteaux.  Le  premier  abbé,  Alain,  fut 
choisi  par  Saint-Bernard,  parmi  ses  religieux  de  Clairvaux. 
Il  devint  évêqued*Auxerre  en  1451;  renonça  à  l'épiscopat, 
et  rentra  à  Clairvaux,  où  il  mourut  en  1182. 

Six  ans  après,  se  dressait,  au  levant  de  cette  même 
forêt  d'Orient,  l'abbaye  de  Bassefontaine,un  peu  au-des- 
sous de  la  maison  de  Beaulieu,  dans  les  dépendances 
de  la  seigneurie  de  Bricnno,  aux  comtes  si  puissants 
qu'ils  firent  souche  de  rois  de  Jérusalem  (1). 

Ces  trois  abbayes  continuèrent  les  défrichements  de 

w 

la  forêt  du  Der,  commencés  par  celle  de  Montiéramey  et 
si  largement  continués  par  les  templiers  au  siècle  sui- 
vant. 

Un  acte  important,  souscrit  par  saint  Bernard,  termina 
un  difTérend  soulevé  entre  les  religieux  de  Beaulieu,  de 
Bassefontaine,  de  la  Chapelle-aux-Planches,  qui  dépen- 
daient de  l'ordre  de  Prémontré,  et  ceux  de  Boulancourt, 
qui  suivaient  la  règle  de  Citeaux,  relativement  à  leurs 
biens  territoriaux  (2). 

(1)  Desguerrois,  Saindeté  chrestienne,  f»  284. 

(2)  Aujourd'hui  on  voit  encore,  près  de  la  fontaine  qui  donna  son 
nom  à  l'abbaye,  dans  un  paysage  mélancolique,  sans  horizon  et 
pourUutil  pUtorescpM,  le  rette  d'une  galerie  eppartenaiit  aux  pre- 
mières années  de  cette  fondation.  La  famille  de  Beauffremont  vdlle 
avec  sollicitude  à  la  consenrationde  ces  raines  intéressantes. 
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La  ville  de  Troyes,  en  H 28,  vit  de  nouveau  s'ouvrir 
un  concile  qui  fut  présidé  par  Mathieu,  cardinal,  évéque 
d*Albano,  légat  du  pape  Honorius  II.  Ce  concile  fut  prin- 
cipalement chargé  de  dresser  la  règle  de  la  milice  du 
Temple. 

Cet  ordre  prit  naissance  en  1118.  Neuf  chevaliers 
champenois,  ayant  à  leur  tête  Hugues  de  Paycnsii),  de 
la  maison  des  comtes  de  Champagne,  ayant  coml)attu 
dans  h.'s  rangs  des  Croisés,  avaient  été  témoins  du  péril 
dont  étaient  entourés  les  pèlerins  se  rendant  aux  lieux 
saints.  Pour  secourir  ces  malheureux,  ils  firent  profession, 
entre  les  mains  du  patriarche  de  Jérusalem,  de  garder  les 
trois  vœux  et  de  suivre  la  règle  de  saint  Augustin.  De 
ces  neuf  chevaliers,  l'histoire  n'a  conservé  que  les  noms 
de  Hugues  de  Payons  et  de  Geoffroy  de  Saint-Aunner. 
Baudouin  11,  empereur  de  Jérusalem,  leur  donna  la 
jouissance  d'une  maison  voisine  du  temple  de  Salomon, 
d'où  ils  prirent  le  nom  de  chevaliers  du  Temple  (2). 

Dix  ans  après,  Hugues  de  Payons  et  cinq  de  ses  che- 
valiers, Roland,  Godefroy  ou  Jeffroy,  Brisol,  Payen  de 
Montdidier  et  Archambaut  de  Sainl-Âmant,  se  présen- 
tèrent au  Concile  assemblé,  à  Troyes,  sous  la  présidence 
du  légat  du  pape  Honorius  H,  Mathieu,  évéque  d'Albano, 
afin  d'obtenir  la  confirmation  de  leur  premier  établisse- 
ment. Cette  assemblée  se  composait  de  Raynauld,  arche- 
vêque de  Reims  ;  d'Henry,  archevêque  de  Sens  ;  des  évêques 
suffragans  de  Chartres,  de  Soissons,  de  Paris,  de  Troyes, 
d'Orléans,  d'Auxerre,  de  Meaux,  de  Chftions,  de  L4ion  et 
de  Beauvais  ;  de  Savaric,  abbé  de  Vezelay  ;  de  Hugues, 
abbé  de  Pontigny;  des  abbés  de  Trois-Fontaines,  de  saint 
Denis  de  Heims,  de  saint  Etienne  de  Dijon,  de  Molémes, 

(1)  Aigourdlini  Payiu,  village  à  12  kilomètres  au-desnous  de 
Troyet. 

(8)  GmiLAVMB  DE  Tm.  Jac.  pb  Vimt. 
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de  Giteaux;  de  Maître  Aubry  de  Reims,  de  Maître  Sou- 
chier  et  de  plusieurs  autres  «  qui  n'étaient  pas  lettrés.  > 
Le  comte  Thibaut,  le  comte  de  Nevers  et  André  de  Bau- 
dement(l)  assistaient  à  cette  imposante  réunion  que 
dominaient  la  science  et  Pautorité  de  saint  Bernard,  abbé 
de  Clairvaux. 

L'abbé  (le  Clairvaux  s'excusa  d'abonl  de  ne  pouvoir  se 
rendre  à  Troves  à  cause  d'une  fièvre  dont  il  était  alteint. 
Le  Concile  eounnença  le  \'3  janvier,  et  la  j)résence  du 
saint  abbé  à  celte  assemblée  est  constaté  dans  le  niuis  de 
janvier. 

Le  concile  décida  que  la  règle  de  la  noble  milice 
serait  rédigée  sous  Tautorité  du  pape  et  du  patriarche  de 
Jérusalem.  Saint  Bernard  fut  cliargé  de  dresser  celte 
règle  et  Jean  Michel,  Mkhadlensiê^  en  fut  l'écrivain. 

Dans  les  actes  du  concile,  il  est  dit  que  Hugues  de 
Payons  et  ses  cinq  compagnons  exposèrent  à  rassemblée 
les  principes  qui  régissaient  l'ordre,  c  Les  prélats  approu- 

<  vèrent,  de  la  règle  suivie  jusqu'à  ce  jour,  ce  qui  leur 

<  en  parut  sage,  et  en  retranchèrent  ce  qui  leur  sembla 
c  absurde,  laissant  à  la  discrétion  du  pape  Honorius  H 
«  et  d'Etienne  de  la  Ferté,  patriarche  de  Jérusalem,  qui 
■  connaissait  particulièrement  les  affaires  de  l'Orient,  le 
«  soin  d'achever  cette  œuvre  encore  incomplète  (2).  t 

Cette  règle  renferme  soixante-douze  articles,  qui  sont 
arrivés  jusqu'à  nous  (3). 

A  cette  assemblée,  le  légat  reçut  de  nombreuses 
plaintes,  Trccis  querelas  iiruvmas.  11  s'agirait  de  querelles 

(i)  Baudement,  cant.  d'Ânglure  (Marne),  \illagc  assis  sur  la  rive 
droite  de  l'Anlie. 
(S)  GuiLLàiniB  DB  Ttr.  Aeta  condlU  TreeenaiB  ad  emnum 

HCXXVIII. 

(3)  Elle  a  <^t»5  publiée  par  M.  Moreau  de  Chambure  ;  voir:  La 
règle  et  statuts  secrets  des  Templiers  :  Régula pauperum  commili' 
tonum  Christi  templique  Salommid. 
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existant  entre  Hatton,  évèque  de  Troyes,  et  ses  diocé- 
sains ;  contestations  vives  et  fréquentes  qui  obligèrent  cet 
évêque  d'aller  ou  de  députer  à  Home  presque  chaque 
année. 

Un  dos  derniers  et  des  plus  honorables  monuments  de 
Tépiscopatde  Hatton  fut  un  décret,  daté  de '114-G,  dressé, 
selon  le  vœu  de  son  chapitre,  en  présence  du  légat, 
Alhéric,  évoque  d'Ostie,  contre  la  non-résidence  dos 
chanoines  forains.  Cet  acte  porte  :  \  o  que  ces  chanomes, 
mutiles  et  mercenaires,  ne  recevraient  plus  annuellement 
que  vingt  sous,  à  moins  qu'ils  ne  viennent  faire  le  service 
en  personne  ;  que  désormais,  on  ne  détachera  plus  de 
la  inanse  commune  des  frères  (chanoines)  aucune  pré- 
bende particulière  pour  quelque  personne  que  ce  soit. 
Néanmoins  on  excepte  de  la  première  clause  l'abbaye  de 
Cluny,  à  qui  Hatton  lui-mêmOf  à  la  demande  du  pape 
Innocent  H,  avait  donné  une  prébende  dans  son  église  (1). 

Thibault  II,  dit  le  Grand,  mourut  à  Lagny  en  jan- 
vier li5SS  (n.  st.),  après  un  long  règne  durant  lequel  il 
se  montra  aussi  doux,  aussi  humain  que  son  contempo- 
rain, Geoffroy  de  Plantagenet,  duc  d'Anjou,  fut  brutal  et 
cruel,  n  fut  enterré  dans  Téglise  abbatiale  de  Lagny. 

Thibaut  IV*  du  nom,  comte  de  Blois,  et  II«  en  qualité 
de  comte  de  Troyes,  est  le  deuxième  (Ils  d*Etienne  Henri 
et  d'Adèle,  fille  du  roi  d'Angleterre,  Guillaume-le-Conqué- 
rant.  11  naquit  entre  1090  et  1093.  Sa  jeunesse  aurait 
été  orageuse  et  quelque  peu  batailleuse,  mais  le  nau- 
frage de  la  Blanche-nef,  \ii'\s^cdiU  (jui,  de  France  en  An- 
gleterre, transportait  plusieurs  membres  de  sa  famille, 
sa  sœur,  un  de  ses  beaux-frères  et  quatre  autres  parents 
qui  périrent  dans  ce  malheur,  paraît  avoir  changé  ses 
habitudes.  Cet  événement  date  du  25  novembre  1120. 

Les  premiers  actes  de  pieuse  libéralité  de  Thibault 

(1)  Hiit.  litt.  de  Francê.  T.  xii,  p.  229. 
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oommencent  en  1118.  il  acheta  avec  sa  mère  le  terrain 
sur  lequel  8*éleva  Tabbaye  de  Preuilly,  fondée  par  Etienne 
Harding,  abbé  de  Giteaux.  A  cet  acte  de  générosité  coo- 
péra Agnès,  femme  d* André  de  Baudement.  En  1119. 
Adèle  et  Thibaut  donnent  la  foire  de  Saint-Nicolas,  de 
Sézanne,  à  Tabbaye  de  Moléme.  En  11 21,  Thibaut  seul 
concourt  à  la  fondation  de  Vabbaye  de  TAumône  ou  du 
Petit-Giteaux.  Il  donne  à  Tabbaye  de  Saint-Jean-des- 
Vignes,  de  Soissons,  l'église  collégiale  de  Notre-Dame- 
d'Oulchy.  11  favorise  l'établissement  d'une  a})l)aye  de 
l'ordre  de  saint  Augustin,  à  Blois.  Il  est  le  protecteur 
d'Abélard;  il  veut  donner  tous  ses  états  à  Norbert,  fonda- 
teur de  Tabbaye  et  de  l'ordre  de  Prémontré,  qui  ne  veut 
ni  ne  peut  accepter  un  pareil  Ic^s,  mais  (]ui  le  décide  à 
épouser  Matliildc;  de  Carinlhie,  lille  d'Knc^elbert,  marquis 
d'Islrie,  puis  duc  do  C.arinlhie.  Thibaut  l'ail,  en  1124-, 
construire,  à  ses  frais,  l'abbaye  de  Jouy,  (arr.  et  canton  de 
Provins).  En  1154,  Thibaut  commando  le  cinquième 
corps  d'armée  dans  la  lutte  de  Louis  \T  contre  le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur  Henri  V. 

A  quelques  mois  de  là,  Thibautse  met  en  possession 
des  états  de  Hugues,  et  devient  comte  de  Troyes  en 
1125,  avant  Pâques,  au  préjudice  d'Eude-Mhampe- 
nois,  fils  du  comte  Hugues,  évincé  de  la  succession  de 
son  père,  sous  prétexte  de  bâtardise  et  d'adultérinilé. 

Ses  relations  avec  Louis  VI,  sans  avoir  un  caractère 
hostile,  indiquent  une  certaine  désunion.  Saint  Bernard 
obtient  de  lui  de  nombreux  dons  ;  mais  Tabbé  de  Glair- 
vaux  paraît  demander  sans  succès  quelques  adoucisse- 
ments en  faveur  de  ses  sujets,  frappés  par  ses  officiers  de 
justice.  L*un  a  eu  les  yeux  crevés  par  les  ordres  du  comte, 
après  qu*un  duel  judiciaire  lui  eût  donné  tort  ;  à  un 
autre,  qui  voulait  se  justifier  devant  un  tribunal  compé- 
tent, Thibaut  refuse  de  l'entendre,  puis,  y  ayant  consenti, 
U  ne  tient  pas  sa  parole.  Thibaut  devient  le  bienfaiteur 
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de  Vabbaye  de  Glairvaux  en  aidant  à  son  déplaeement  H 
fait  de  larges  aumônes  à  l'abbaye  de  Toussaint,  de  Gha* 
lons-sur-Marne,  à  celle  de  Haut-Villiers,  à  celle  d*Epernay, 
pour  laquelle  il  renonçe  à  certains  droits,  en  concédant  aux 
religieux  la  faculté  d'élire,  à  Tavenir,  leur  abbé  ;  il  aban- 
donne le  droit  qu'avaient  les  comtes  de  Champagne  de 
s'approprier  tous  les  biens  meubles,  se  trouvant  dans  les 
domaines  des  évéques  de  Meaux,  à  leur  décès,  et  laisse 
cette  partie  de  succession  aux  religieuses  de  Fontaine 
(arr.  de  Meaux)  et,  à  leur  défaut,  à  la  léproserie  de 
Meaux.  Il  fait  des  largesses  au  cliapitre  de  la  Madeleine 
de  Cluiteaudun  qu'il  convertit  en  abbaye  régulière  de 
Saint-Augustin,  à  l'abbaye  d'Audecy  (canton  de  Monliiioi  t, 
Marne),  à  celle  de  Marnioutier,  au  prieuré  de  Sainte-Foy 
de  Coulomiuiers,  à  l'abbayo  de  Bourgmoycn  de  Blois,  à 
celle  de  Signy,  à  celle  de  Saint-Loup  de  Troyes,  qui,  en 
H35,  prit  la  règle  de  Saint-Augustin. 

Thibaut,  en  1135,  pensa,  pendant  quelque  temps,  à 
réclamer  la  couronne  d'Angleterre  par  droit  de  succes- 
sion. Mais  les  Anglais  ayant  réuni  leurs  suffrages  sur 
Etienne,  son  frère,  le  comte  de  Champagne  renonça  à 
cette  prétention,  Ktienne  s'engagea  à  lui  payer  2,000 
marcs  d'argent  et  obtint  do  Louis  VI  l'investiture  de  la 
Normandie  pour  son  fîlsËustacbe.Ënll41,  l'archevêque 
de  Rouen  et  les  barons  normands  proposèrent  à  Thibaut 
la  couronne  d'Angleterre  et  le  ducbé  de  Normandie.  Il 
refusa  et  traita  avec  Geoffroy  Plantagenet. 

Après  s'être  réconcilié  avec  Louis  VI,  avoir  servi  de 
conseil  à  Louis  VII  jusqu'à  ce  que  celui-ci  lût  arrivé  à 
Tâge  de  vingt  ans.  A  cet  âge,  le  jeune  roi,  voulant  relever 
de  lui-même,  rompit  avec  Thibaut,  qui  lui  refusa  son  con» 
cours  pour  l'expédition  entreprise  par  lui  contre  le 
comte  de  Toulouse,  en  1141.  L'année  suivante,  l'éloigne- 
ment  de  l'un  pour  l'autre  fut  encore  plus  marqué  par 
suite  de  la  protection  et  de  Vbospitalité  que  Thibaut 
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donna  à  Pierre  de  la  Châtre,  élu  évéque  de  Bourses, 
contre  la  volonté  de  Louis  Vli  et  avec  Tagrément  du  pape 
Innocent  H,  qui  le  sacra  lai-même.  A  ces  causes  vinrent 

encore  s'ajouter  la  répudiation  par  Raoul  de  Vermandois, 

soutenu  par  le  roi,  de  sa  femme  Kléonore,  nièce  de 
Tluljaiil  et  son  niariai,'e  avec  Adélaïde  de  Guiennc,  sœur 
d'Kléoiiorc,  femme  de  Louis  Vil,  ce  dernier  mariage 
condamné  par  le  concile  de  I^agny. 

Toutes  ces  causes  enilainmèrent  la  colère  du  jeune 
roi  Louis  VU,  qui  tenta,  mais  en  vain,  do  déposséder 
Thibaut  des  comtés  de  Troyes,  de  Bar-sur-Aube  et  de 
Vitry,  et  de  les  donner  à  Eudes-le-Ciiampenois,  ainsi  que 
nous  l'avons  dit  plus  haut. 

Thibaut  continua  ses  larcresses,  et  dès  1138,  il  prend 
sous  sa  protection  une  WZ/t'-ncnrc  établie  par  le  cha|)itre 
de  Noire-Dame  de  Paris,  près  de  Chelles.  En  1137,  il 
aide  à  la  fondation  de  rabi)nye  de  la  Hivour,  près  de  Lu- 
signy,  émanation  de  celle  de  Clairvaux.  Il  fait  des  dons 
à  Tabbaye  de  Château-Thierry,  à  l'Hotel-Dieu  de  Pro- 
vins, aux  abbayes  de  Haute-Fontaine  et  de  Trois-Fon- 
taines,  etc. 

Jusqu'à  sa  mort,  Thibaut  fut  surtout  en  relation  avec 
les  moines  et  les  religieux  à  qui  il  continua  ses  nombreux 
bienfaits. 

Thibaut  mérita  le  surnom  de  grand.  On  le  qualifia  de 
libéral,  de  père  du  conseil,  de  tuteur  des  pauvres  et  des 
orphelins,  de  grand  justicier,  de  8aint(l).  Son  règne  est 
considéré  comme  l'un  de  ceux  où  le  sort  des  habitants  de 
la  ville  de  Troyes  fut  le  plus  prospère.  Le  commerce  et 
l'iriduslrie  prirent  dans  les  domaines  de  Thibaut  une 
grande  importance,  qui  se  développa  encore  sous  son 
fds,  Henri  de-Libéral.  Mais  sur  ce  point,  la  tradition  nous 
éclaire  ainsi  que  les  documents  écrits.  L'œuvre  coiii- 

(1)  Hist.  litt.  de  France.  T.  xv,  p.  14. 
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mencée  par  Hugues  ne  s'arrêta  oertamement  pas  sous 
Thibaut,  dont  les  vertus  sont  qualifiées  plus  haut,  et 
elle  reçut,  sous  Henri-le-Libéral,  un  développement  qui 
ne  peut  être  mis  en  doute.  Cette  œuvre  de  protection  et 
d'amélioration  du  bien  (^tro  est  l'œuvre  du  xii'^  siècle. 

Les  grandes  possessions  de  Thibaut  furent  partagées 
entre  trois  de  ses  fds,  suivant  la  coutume  de  la  maison 
de  Cbani[)agne  la  moins  féodale  des  grandes  races  no- 
bles de  France.  Henri,  l'aîné,  eut  les  comtés  de  Cham- 
pagne et  de  Brie;  Thibaut,  ceux  de  Chartres  et  de  Hlois 
et  Etienne,  celui  de  Sancerre.  Thibaut  et  Etienne  tinrent, 
de  leur  aîné,  leurs  ilefs  en  (rérage^  c*est-à-dire  qu'ils  lui 
rendirent  hommage,  comme  lui-même  le  rendait,  tant 
pour  sa  terre  que  pour  celle  de  ses  frères,  au  roi  Louis  VU, 
en  sorte  que  le  grand  fief  de  leur  père  ne  fut  pas  divisé 
à  l'égard  du  roi.  Guillaume,  son  quatrième  fils,  entra 
dans  les  ordres.  11  est  connu  sous  le  nom  de  Guillaume- 
aux-blanches-mains.  11  fut  successivement  évêque  de  ' 
Chartres,  archevêque  de  Sens,  puis  de  Rheims,  enfin 
cardinal  au  titre  de  Sainte-Sabine.  Il  fut  Tun  des  princes 
de  Téglise  les  plus  influents  de  son  temps.  Son  nom 
figure  dans  toutes  les  grandes  affaires  politiques  et  reli- 
gieuses de  son  époque.  11  prit  le  parti  de  Thomas 
Becket.  Il  assista  au  concile  de  Latran,  en  1179,  et  fut, 
cette  même  année,  revêtu  de  la  dignité  de  cardinal.  Il 
sacra  et  couronna  son  neveu,  le  roi  Philippe-Auguste,  fils 
de  sa  sœur  Alix,  mariée  à  Louis  Vn(l]. 

Thibaut,  comte  de  Hluis,  frère  de  Guillaume,  fut  grand 
sénéchal  de  France,  depuis  1 15i  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  MOI,  au  siège  de  Saint-Jean-d'Acre.  Il  fut  l'homme 
de  son  temps  le  plus  versé  dans  la  connaissance  du 
droit  français.  Son  nom  paraît,  dans  toutes  les  décisions 
du  conseil  royal,  sous  les  règnes  de  Louis  VU  et  de  Phi- 

(1)  HUi.  lia.  de  France.  T.  xv,  p.  505,  524. 
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lippe-Aug^uste.  A  sa  mort,  la  charg:e  de  grand-sénéchal 
de  France  fut  supprimée.  On  possède  plusieurs  lettres  de 
Thibaut  de  Biois,  surnommé  le  bon  ;  ces  lettres  ont  fait 
inscrire  son  nom  dans  la  liste  des  écrivains  du  xii*  siè- 
cle» formée  par  les  auteurs  de  la  France  littéraire  (1). 

Thibaut  eut  en  outre  six  filles  de  son  mariage  avec 
Mathilde  de  Carinthie. 

Dès  le  milieu  du  xii*  siècle,  la  ville  de  Troyes  avait 
repris  une  importance  qu'elle  avait  perduo  au  V  siècle,  à 
la  suite  de  la  chute  de  l'enipu-e  romain.  La  ville  gallo- 
romaine  avait  dépassé  les  limites  de  son  oppidum  et 
s'était  étendue  au  midi,  à  l'ouest  et  à  l'est.  Réduite  à 
peu  près  à  cette  étroite  enceinte,  la  cité,  pendant  les 
périodes  mérovingienne  et  carolingienne,  la  ville  en- 
vahit, au  milieu  du  xu*  siècle,  un  espace  que,  jusque  là, 
elle  n'avait  jamais  occupé,  et  dont  l'industrie  s'empara; 
puis  elle  reprit,  vers  l'ouest,  des  terrains  qu'elle  avait  autre- 
fois couverts.  Au  levant,  elle  se  porta  jusqu'à  la  porte  aux 
Cailles,  c'est-à-dire  jusqu'au  cours  d'eau  creusé  de  main 
d'homme  qui,  aujourd'hui,  de  Jaillard,  passe  près  de 
l'ancienne  abbaye  de  SaintrMartin-ès-aires,  traverse  la 
rue  Saint-Jacques  et  va  retrouver  le  lit,  plus  ancienne- 
ment creusé,  de  Meldançon,  entre  le  moulin  de  ce  nom 
et  ceux  de  Ghaillouet  ou  Moulins  brûlés.  Ce  cours  d'eau 
limite  la  ville  au  nord-est  et  renferme,  dans  la  ville,  le 
Bourg-l'Evèquc,  le  terrain  de  la  Ganguerie,  le  cloître 
Saint-Etienne  et  le  bourg  Saint-Denis.  Au  midi,  et  à 
Touest,  la  ville  s'empare  de  toute  la  superficie  comprise 
aujourd'hui  entre  nos  mails,  naguère  séparés  des  rem- 
parts par  de  profonds  fossés.  De  ce  côté,  elle  s'augmente 
des  terrains  marécageux  autrefois  arrosés  par  la  Vienne 
et  renfermés  par  les  rues  de  Groncels,  du  Temple,  de 
Notre-Dame,  le  ru  Cordé,  aujourd'hui  canal  de  la  Haute- 

(1)  Uitt»  m,  dtFrmee,  T.  xv,  p,  U. 
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Seine  et  les  remparts  des  Tanoeries,  puis  le  quartier 
non  moins  tourbeux  de  Bourbereau,  ceux  de  Gbampeaux, 
et  du  Bourg-Neuf,  le  clos  de  la  Madeleine,  la  Gorterie  et 
le  quartier  qui  prit  le  nom  des  Changes. 

De  cette  époque,  datent  les  faux  fossés  qui  couvraient 
la  ville  du  côté  de  Touest  et  du  midi  et  commençaient 
dans  les  marais  de  l'Ue-Germaine  ou  de  Montier-Ia-Gelle 
pour  prendre  fin  dans  ceux  de  la  Prée,  aujourd'hui  fau- 
bourg de  Preize. 

Les  portes  de  Tenceinte  gallo-romaine  ne  disparurent 
que  bien  longtemps  après.  Il  y  en  avait  quatre  :  la  porte 
Artaud,  rue  de  la  cité,  à  l'ouest,  sise  près  du  pont  tournant 
de  l'Hôtcl-Dieu.  A  l'autre  extrémité  de  cette  rue,  la  porte 
des  Oursiers  ( urmrioram/,  A  l'extrémité  méridionale,  la 
porte  Jaune  ou  Jaulnie,  et,  dans  le  châlcau  des  comtes 
ou  très-proche  de  ce  cliâteau,  la  porte  de  Saint-Lyé,  de 
Saint-Martin  ou  de  Provins.  Celle-ci  serait  la  première 
dont  le  souvenir  disparut.  Il  n'en  est  njéme  plus  (jucstion 
au  moyen-âge,  tandis  que  les  trois  autres  ne  lurent  dé- 
molies qu'au  xvic  et  au  xvn*  siècle. 

Dans  la  nouvelle  enceinte,  on  compta  :  lo  la  porte 
de  Cronciaulx  ou  de  Croncels  ;  2"  la  porte  au  Mitre,  près 
de  Saint-Nicolas,  s'ouvrant  sur  la  routed'Auxerre  ;  3"  celle 
du  Beffroy  ou  de  Paris;  4*  celle  de  Comporte,  de  César 
ou  de  Preize  et  aussi,  en  1388,  de  la  Trinité;  5'  celle  de 
Saint-Quentin,  6*  celle  de  Chaillouet,  ces  deux  dernières 
ne  paraissent  avoir  été  que  des  poternes,  qui  disparurent 
au  xv^  siècle  ;  7<»  la  porte  des  cailles  ;  8°  un  peu  plus  tard 
et  après  l'ouverture  du  canal  qui,  du  déversoir  de  la 
Planche-Clément,  va  à  la  porte  de  Saint-Jacques,  la 
porte  de  Ghappes,  de  la  Planche-Clément  ou  du  Pré- 
i'Evêque. 

Si  des  doutes  peuvent  s'élever  sur  l'époque  du  com- 
mencement des  travaux  de  dérivation  de  la  Seine  il  est 
certain  que,  sous  Thibaut-le-Grand,  une  partie  de  ces 


204  HISTOIRE  DE  TROTES.  xiPS. 

travaux  était  exécutée,  soil  par  ses  soins,  soit  par 
ceux  de  Hugues,  son  oncle  et  son  prédécesseur.  Ces 
travaux,  dignes  d*être  comparés  à  ceux  qui  s'exécuteut 
de  nos  jours,  avaient  trois  causes:      h  sûreté  do  la 

ville  ;  2o  son  alimentation  ;  3°  l'industrie  de  ses  habitants. 

Bùtie  au  milieu  do  marais  créés  par  les  cours  d'eau 
de  la  Vienne,  du  ïrilfoire  et  de  la  Hurande,  et  sur 
un  monticule  grévcux  formé  par  la  Seine,  la  ville 
n'avait,  en  se  développant,  que  des  eaux  insalubres  pour 
les  besoins  de  ses  habitants.  Si  ces  eaux  étaient  en  suf- 
fisante abondance  jiour  la  protéii;er  contre  ses  ennemis 
du  dehors,  elles  ne  pouvaient  servir  ni  à  l'alimentation, 
ni  à  l'industrie.  Le  cours  de  ces  eaux  tourbeuses  fut  plus 
tard  rejeté  hors  de  la  ville  et,  pour  les  remplacer,  l'eau 
de  la  Seine  fut  amenée  par  un  unique  canal  qui  touchait 
les  murailles  de  la  ville  à  l'aspect  du  sud-est  et  à  la 
hauteur  de  la  porte  de  Ghappes,  aujourd'hui  de  la 
Planche- Clément.  Ce  premier  canal,  le  plus  oriental, 
le  plus  rapproché,  par  conséquent,  du  talweg  de  la 
vallée,  et  qui  fut  toujours  le  principal,  est  celui  qui 
porte  le  nom  de  canal  de  la  Moline.  il  n'a  rien  de  romain 
dans  son  œuvre.  Il  entre,  à  Troyes,  par  le  canal  de  la 
Plancbe-Glément  et  le  ru  Cordé,  aujourd'hui  canal  de  la 
Haute-Seine.  Jusqu'à  cette  époque,  cette  unique  dériva- 
tion suffisait  à  Vindustrio  et  à  la  sûreté  des  habitants. 
Le  canal  creusé  par  Thibaut  et  qui  passe  sous  les  murs 
de  l'antique  abbaye  de  Saint-Martin-^s-aircs  et  plus  bas 
au  pied  de  la  porte  aux  Cailles,  est  alimenté  par  les  eaux 
qui,  au  moulin  de  Jaillard,  quittent  les  anciens  marais 
couvrant  les  murailles  gallo-romaines,  à  l'est.  Mais,  avant 
d'entrer  en  ville,  et  à  environ  trois  eents  mètres,  s'ouvrit, 
vers  107ii  (1),  un  autre  canal  qui  prit  le  nom  de  Ru- 

(1)  Aràk.  départ.  CartuUnrê  de  VHétO-JKeur-l&C&mtê.  L*onT«r* 
ture  de  ce  canal  est  motivée  BUT  des  besdiu  de  propreté  et  sur  ceux 
du  chftteau  du  comte. 
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Cordé.  Il  passait  sous  les  murs  du  palais  des  comtes, 
sous  ceux  de  T abbaye  de  Notre -Dame-aux-Nonnains  et  de 
rHôtel-Dieu-le-Gorote.  Il  mettait  en  mouvement  des 
moulins  édifiés  près  des  étuves  du  comte,  alimentait 
celles-ci,  passait  devant  la  porte  d*Ârtaud,  sous  les  an- 
ciennes murailles  gallo-romaines  à  l'ouest,  près  de  la 
porte  de  Saint-Lyé,  du  nouveau  château  des  comtes,  dit 
la  Tour,  faisait  mouvoir  le  moulin,  dépendance  de  Tha- 
bitation  comtale,  puis  se  réunissait,  comme  il  se  réunit 
encore  aux  canaux  de  Heldançon  et  de  Saint-Martin -ès- 
aires,  en  dehors  da  la  ville,  pour  se  diviser  de  suite  et 
mettre  séparément  en  mouvement,  Tun,  les  Moulins 
brûlés,  Vautre,  ceux  de  Saint-Quentin. 

Cette  dérivation  de  la  Seine,  dite  de  la  Moline,  fut 
bientôt  mise  à  profit  par  l'industrie.  Lo  chapitre  de  Saint- 
Pierre  obtint  l'autorisation  d'v  construire  des  moulins, 
de  même  que  l'abbaye  de  Notre-Dame  en  éleva  un,  dans 
le  cours  du  xn*  siècle,  sur  un  canal  j)lacé  à  Vouest  et  qui 
forme  une  subdivision  de  celui  de  la  Moline. 

Les  comtes  eurent,  à  Troyes,  trois  habitations  que  l'on 
décora  du  nom  de  palais.  Le  plus  nouvorui  était  celui 
qui  fut  appelé  La  Tour  et  où  se  présentaient  les  Sei- 
gneurs pour  prtMei'  loi  fit  hommage  aux  comtes  de  Troyes 
et  plus  lard  aux  rois  de  France.  En  1157,  Ilem'i-le-Li- 
béral  le  désigne  en  le  nommant  noviim  castellum,  quoique 
sa  construction  fût  antérieure  à  1122.  Il  servait  d'arse- 
nal, c'était  le  château-fort,  le  siège  du  fief  du  comté  de 
Troyes  ou  de  Champagne.  Le  deuxième  était  celui  qui 
s'élevait  entre  la  porte  du  Beffroy  et  l'église  de  Saint- 
Nicolas,  qui  prit  le  nom  de  Château-de-la-Vicomté,  devint 
le^  Beffroy  des  habitants,  et  dont  le  tertre,  sur  lequel  il 
était  assis ,  est  naguère  disparu.  Le  troisième,  qui  au* 
rait  été  élevé  le  premier,  est  celui  qui  conserva  le  nom 
de  Palau, 

n  datait  du  xu«  siècle  et  aurait  été  construit  avant  la 


Digitizoû  by  C3t.)0^lc 


206  HISTOIIŒ  DE  TROYES.  xtpS. 

collégiale  de  Saint^Elienne,  qui,  pendant  lon^emps,  n'en 
fîit  que  la  chapelle.  Il  Ait  démoli  à  la  fin  du  siècle  der- 
nier. 

Troyes  possédait,  vers  cette  époque,  do  nombreuses 
églises  et  de  riches  monastères.  Dans  le  cours  du  xii'  siè- 
cle, Troyes  vit  augmenter  ses  fondations  religieuses,  en 

nombre,  en  richesses  et  en  importance.  Mais  il  ne  reste 

aucun  souvenir  de  ces  primitives  constructions,  ni  de 
l'œuvre  derévequcOttulphe  qui  fil  reconstruire  Téglise  de 
Saint-Pierre,  vers  870,  ni  de  celles  qui  remplacèrent  les 
édifices  détruits  par  le  passa£2;e  des  Normands.  L'incendie 
de  118S  détruisit  la  plus  grande  partie  des  édifices  de 
la  ville,  y  compris  la  cathédrale,  l'abbaye  de  Notre-Dame- 
aux-Nonnains  et  le  Palais. 

Au  commencement  du  xiie  siècle,  s'éleva  l'église  de 
Saint-Denis  dans  le  bourg  de  ce  nom,  situé  sous  les  an- 
ciens murs  de  la  ville  et  dépendant  de  la  juridiction 
temporelle  du  chapitre  de  Saint-Pierre.  Cette  construc- 
tion, d'un  beau  style  roman,  fut  détruite  en  1793(1). 
G*est  aussi  vers  cette  époque  que  Téglise  do  la  Madeleine 
aurait  été  édifiée.  La  construction  du  transept  date  du 
XttP  ou  delà  fin  du  xi«  siècle.  La  coupe  des  ogives,  la  ri- 
chesse des  chapiteaux  et  la  belle  disposition  des  grandes 
lignes  constituent  Vun  des  plus  beaux  et  des  plus  rares 
spécimens  d'architecture  romane  dans  nos  contrées. 

Les  nouveaux  quartiers  de  la  ville  étaient  surtout 

habités  parles  marchands  et  les  artisans.  !1  s*éleva,  j>armi 
cette  nouvelle  population,  de  nombreux  édifices  consa- 
crés au  culte,  et  dans  ces  enceintes,  fermées  par  des  mu- 
railles, des  fossés  ou  des  cours  d'eau  furent  compris  le 
bourg  Saint-Denis,  le  bourg  l'Evèque  et  le  bourg  neuf, 

(1)  Quelques  chapite.iux  romans,  réminiscence  de  l'art  antique, 
sont  conserves  au  musée  de  Troyes.  Ce  sont  de  beaux  spédmei»  de 
sculpture  monumentale  du  m*  «iècle. 


Digiti/oû  by  Cjt.)0^lc 


llSt  CHAPITRE  m.  207 

et  les  terrains  qui  formaient  ou  formèrent  plus  tard  les 
paroisses  de  Saint-Aventin,  de  Saint-Denis,  de  Saint- 
Jaoques-aux-Nonnains,  de  Saini-Nisier  en  partie,  de  Saint- 
Remy,  de  Sainte-Madeleine,  de  Saint-Jean-au-Marohé, 
de  Saint-Pantaléon  et  de  Saint-Nicolas.  Dès  cette  époque, 
les  foires  et  les  marchés  se  tenaient  dans  ces  quartiers, 
qui  devaient  leur  origine  au  commerce  et  à  ^industrie. 

En  1454,  la  ville  de  Troyes  était  considérée,  dans  toute 
l'Europe  et  môme  en  Asie,  comme  une  des  plus  impor- 
tantes de  France.  Elle  devait  sans  doute  cette  réputation 
à  ses  comtes,  à  son  commerce  et  à  ses  foires.  On  la 
signale  alors  comme  solidement  bâtie,  dans  une  position 
pittoresque  et  réunissant  toute  espèce  de  ressources  et 
d'agréments  qu'on  s'y  procure  à  bon  compte,  au  moyen 
de  ses  vignobles  et  de  ses  jardins.  Le  môme  géographe 
(Edrisi)  la  signale  comme  ayant  une  grande  étendue, 
tandis  que  Paris  n'aurait  eu  encore  qu'une  médiocre 
grandeur.  Dijon,  alors,  n'aurait  été  qu'une  ville  peu 
considérable,  mais  cependant  bien  peuplée  (1). 

Si  Thibault  mérita  le  titre  de  grand,  son  fils  Henri 
acquit,  avec  non  moins  de  droits,  celui  délibérai,  et  ne 
fit  que  continuer  l'œuvre  qu*avait  si  bien  commencée  son 
père. 

Avant  la  mort  de  celui-ci,  arrivée  en  1152,  Henri 
portait  le  titre  de  comte  de  Troyes. 

Peu  de  temps  après  qu'il  fut  revêtu  du  titre  de  comte 
de  Champagne,  Henri  fit  un  acte  de  soumission  à  l'évéque 
de  Troyes,  dans  les  circonstances  qu'il  rapporte  lui- 
même  dans  la  lettre  qu'il  a  laissée  sur  ce  fait. 

Les  comtes  de  Troyes,  ses  prédécesseurs,  ayant  très- 
anciennement  donné,  en  toute  franchise  et  sans  réserve, 

(1)  Edrisi.  Il  écrivait  en  1454  les  Délassements  de  l'homme  dési- 
reux de  connaitre  à  fond  les  diverses  contrées  du  monde.  Traduit 
de  Tarabe  par  M. le  comte  A.  Janbart.  S  vol.  in  4o,  form.  le  t.  v  des 
Mém.  de  la  Soc  de  Géogrtgpkie^  i8S6. 
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aux  chanoines  de  Saint-Pierre  de  Troyes  le  bourg  de 
Saint-Denis,  il  avait  lui-même,  loPB  de  son  avènement, 
confirmé  cette  donation.  Mais  depuis,  dans  un  accès  de 
colère,  il  a  violé  les  droits  de  ce  bourg  pour  y  faire 
prendre  un  individu,  nommé  Otran,  qui  était  homme  de 
l^évôque.  Touché  de  repentir  et  par  les  consoils  du  révé* 
rend  abbé  de  Clairvaux,  saint  Bernard,  il  s'est  rendu  au 
chapitre  de  Saint-Pierre.  Là,  en  présence  de  Henri i 
évêque  de  Troyes,  de  plusieurs  abbés,  de  plusieurs  clercs 
et  de  ses  vassaux,  il  a  humblement  reconnu  son  forfait, 
et,  se  faisant  justice  «  il  a  émendé  le  tout  de  sa  propre 
c  main  en  celle  d*Eudes,  prévôt  de  Véglise  de  Saint- 
«  Pierre,  et,  pour  gage  de  la  loi  qu'il  devait  subir,  il  a 
c  présenté  et  donné  son  chapeau  à  Guerri,  archidiacre 
«  et  chambrier,  pour  qu'il  le  gardât  en  mémoire  de  ce 
«  fait,  reconnaissant  et  approuvant  la  liberté  et  Tan- 
t  cienne  i'ranchisc  du  bourg  Saint-Denis  (1).  » 

Après  un  acte  de  soumission  aussi  éclatant  donné  par 
le  con)te  Henri  à  rautontt;  ecclésiastique,  il  ne  faut  pas 
s'étonner  de  voir  chaque  année  du  règne  du  comte  Henri, 
marquée  par  des  libéralités  qui  s'adressent  aux  établis- 
sements religieux  ou  à  ceux  de  bienfaisance  qui,  à  cette 
époque,  étaient  le  plus  souvent  confondus.  Ce  comte 
fonda  treize  églises  collégiales,  treize  hôpitaux  et  d'autres 
établissements  religieux.  Il  employa  à  ces  fondations  la 
plus  grande  partie  de  ses  revenus,  et  son  escarcelle  et 
son  aumônière  étaient  souvent  vides  (2) ,  Mais  les  dona- 

(1)  P.  Martenne.  Trésor  dc8  anecdotes.  T.  i,  p.  411  D'ap.  Brus- 
sel,  Usage  général  des  Fiefs.  P.  1031. 

(2)  Le  sire  de  Join^le  rapporte  cette  anecdote  qui  constate  les 
largesses  du  comte.  Un  pauvre  gentilhomme,  accompagné  de  ses 
deux  filles,  vint,  un  jour  de  Pentecôte,  trouver  le  comte  à  l'église  et 
le  supplia  de  lui  donner  de  quoi  les  doter.  Arthaud,  citoyen  de  Troyes, 
son  ministre,  repoussa  ce  gentilhomme  et  lui  dit  que  le  prince 
ii*avait  pins  rien  à  donner,  c  Tu  as  menti,  dit  le  comte,  je  ne  t*ai  pas 
c  encore  donné,  vilain,  ta  es  à  moi;  prene»4e,  mon  dier  chevalier. 
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lions  que  fit  le  comte  Henri,  comme  les  confirmations 
de  faveurs  précédemment  accordées  par  les  comtes  de 
GhampagnCi  sont  le  plus  souvent  accompagnées  de 
nouvelles  libertés  qui  touchent  directement  à  Tétat  des 
personnes. 

En  1154,  en  confirmant  les  franchises  accordées  aux 
chanoines  de  Saint-Loup  parle  comte  Huon  (Hugues),  il 
leur  donne  la  liberté  et  la  franchise  de  leurs  maisons  et 
veut  que  personne  ne  soit  assez  téméraire  de  faire  vio« 
lence  en  leurs  logis,  soit  à  l'occasion  do  vol,  soit  sous 
prétexte  de  fausses  mesures.  Il  veut  que  les  servants  de 
Saint-Loup,  qui  vivent  ou  vivront  de  la  manse  des  cha- 
noines, s'ils  sont  commerçants,  ne  paient  aucun  droit  sur 
leurs  ninrcliandises  et  ne  répondent  à  sa  justice  qu'au- 
tant que  les  chanoines  le  perniellront.  Il  étend  les  privi- 
lèges accordés  aux  clianoines  à  ceux  qui  gardent  leurs 
biens,  au  célérier,  au  jardinio',  au  majeur  ou  Maire,  à 
son  lieutenant,  à  deux  mari];uilliers  et  au  cloitrier.  Il  leur 
donne  l'eau  depuis  les  moulins  du  torrent  des  malades 
jusqu'à  la  grange  de  Saint-Loup,  qui  si;  nomme  la  Hrelon- 
nière,  proche  de  Yilliersil),  avec  défense  à  quiconque 
d'y  pécher,  sans  leur  permission.  Il  ajoute  à  cette  dona- 
tion certain  immeuble,  sis  entre  les  moulins  du  Pont- 
Sainte-Marie  et  le  Pont-Hubert.  Il  leur  permet  de  cou- 
server  les  haies  qui  ferment  leurs  vignes,  nommées  le 
clos,  et  de  les  remplacer  par  un  mur,  si  telle  est  leur 
volonté»  Toutes  ces  concessions  sont  faites  moyennant 
une  redevance  d'un  septier  de  froment  payable  à  la  Saint- 
Remi. 

«  ut  je  vous  le  garantirai.  »  Ce  chevalier  se  saisit  d'Ârthaud  et  en 
obtint  500  livres. 

(1)  G*e8t  sans  doute  une  partie  de  la  Seine  au-dessus  de  Saint- 
Julien  jusqu'à  la  ferme  de  la  Bretonnière  qui  existe  encore.  Lê 
Torrent  des  malades  ost-il  la  Hurande  qui  se  jetto  dans  la  Seine  un 
peu  au-dessus  de  Saiut-Julien  et  qui  arrosait  la  Maladrerie  des  deux 
eaux  ?  C'est  possible. 
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L*année  précédente,  il  avait  donné  aux  mêmes  reli- 
gieux ses  revenus  de  Houilly  et  de  Baipe(i),  la  liberté 
de  leur  four,  un  muid  de  froment  à  prendre  aux  moulins 
de  la  Porte-l'Ëvéque  (moulins  de  Meldançon),  les  serfs 
qu'ils  ont  à  Lusigny,  la  famille  Pasquier,  des  fonds  de 
terre  et  la  liberté  du  oensier  de  Luyères. 

En  cette  année  (1154),  le  comte  Henri  confirme,  en 
faveur  de  Tabbaye  de  Montier-la-Gelle,  la  charte  du 
comte  Hugues,  datée  de  1114,  et,  parmi  les  propriétés 
désignées,  on  trouve,  en  plus,  deux  fours  et  plusieurs 
maisons  le  tout  sis  àTroyes,  une  maison  devant  le  pilori, 
les  moulins  de  la  Moline  (sur  lesquels  Tabbaye  avait 
sans  doute  des  droits)  et  le  gagnage  de  Fontvanne.  Il 
donne  des  biens  à  l'abbaye  de  Beaulieu,  près  de  Trannes, 
et  conlinne  les  dons  (ails  à  celte  uiaisoii  par  Gaulliierll, 
comte  do  Briennc.  11  abandonne,  on  1 155,  au  })rieuré  de 
Samblières  (Viliacerf),  son  droit  d'avouerie  et  de  sauve- 
ment  sur  les  hommes  do  Cliapelle-Vailon. 

Si  le  comte  ilonii-le-Lihcral  dota  amplement  certains 
établissements  religieux,  il  n'en  est  aucun  qui  reçut  de 
lui  plus  de  preuves  do  son  alfection  et  de  sa  générosité 
que  la  collégiale  de  Saint-Etienne,  qui  demeura,  à  Troyes, 
un  monument  de  sa  piété  et  de  sa  libéralité  sans  bornes. 
L'église  s'éleva  sur  l'emplacement  d'une  ancienne  cba- 
pelle,  dédiée  à  Saint-André,  vocable  qui,  à  titre  de 
paroisse,  fut  conservé  à  la  collégiale. 

Voici  les  principales  dispositions  de  l'acte  de  dota- 
tion, daté  de  1157.  Il  en  résulte  que  ce  chapitre  existait 
à  cette  époque,  puisquMl  y  est  constaté  que  des  dons 
ont  déjà  été  faits  aux  chanoines  dont  le  nombre  est  fixé 
à  soixante-douze.  Henri  donne  au  chapitre  le  cloître  libre, 
les  moulins  qu*il  possède  près  des  étuves  et  ceux  qui  sont 

(i)  On  distingue  enooro  à  Bairet  deux  parties  nomméet  :  rime, 
6«jre-8ai&t>Loap,  et  l'autre,  Baire-Saint-Parres. 
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situés  près  de  son  chftteau  iieuf(lj,  la  pêche  et  le  cours 
d*eau  depuis  la  vUla  de  Sencey  jusqu*au  moulin  de  Saint- 
Quentin  ;  la  moitié  des  produits  de  deux  fours;  Tauto- 
risation  de  ne  pas  laisser  construire  de  nouveaux  fours, 
depuis  le  pont  de  la  Salle  jusqu'à  Sainte-Savine  (3),  sans 
la  permission  des  chanoines  ;  la  liberté  d'un  ^rand  nom- 
bre de  tiiaisons,  de  l)outi(jues  cl  d'élaux  répandus  dans 
la  ville  de  Troyes  ;  des  droits  sur  les  foires;  le  revenu 
des  nienues  denrées  et  do  toute  la  cire  qui  se  vend  à 
Troyes  (sauf  la  tierce-partie  <[ui  appartient  aux  vicomtes); 
le  péage  de  la  porte  dos  Oursiers  ou  de  l'Kvéïjue;  les 
marchés  des  vicomtes  et  de  Saint-Pierre;  la  foire  du  clos 
libre;  la  moitié  du  [reste  des  maisons  du  clos;  la  pre- 
mière mesiH'o  de  sel,  le  douzième  de  chaque  attelage  de 
quatre  chevaux  amenant  du  sel  depuis  la  Saint-André 
jusqu'à  la  Purilication  ;  des  rentes  sur  le  clos  et  la  justice 
des  maisons  situées  dans  ce  clos,  hors  la  porte  de  Cron- 
cels;  l'entrée  en  ville  des  muids  de  vins;  tout  ce  que  le 
comte  possède  au  Pont-Sainte-Marie,  à  Sainte-Maure,  à 
Saint-Benoit  et  tous  les  hommes  qui  lui  appartiennent, 
depuis  le  Pont-Sainte-Marie  jusqu'à  Saint-Sépulcre  (Villa- 
cerf);  tout  ce  qu'il  a  à  Panay,  Ruvigny,  Belley,  Thenne- 
lières,  Champigny,  Laubressel  et  Rouilly  ;  deux  hommes 
avec  leurs  familles  qui  habitentBaire  ;  à  Créney,  Dodon  et 
sa  famille,  Odonle  gras,  Pierre  Floyet,  Belin  Bonel  de  Gré- 

(1)  Moulins  de  la  Tour.  Le  comte  Thibaut  avait  déjà  donné  des 
droits  sur  ces  moulins  au  prieuiv  de  Foicy.  Eu  1154,  une  autre 
parUe  avait  été  donnée  par  Henri  au  cliapilre  de  Pougy,  fondé  celte 
même  année. 

(2)  Il  fexA  entendre  le  canal  de  la  MoUne  et  non  celui  de  Pétai, 

qui  n'aurait  pas  été  encore  ci  eiisé  alors  et  qui  fut  l'objet  d'un  acte 
spécial  de  libéralité,  en  1174,  en  faveur  de  riIôtel-Dieu-le-Coriite, 
acte  qui  comitrenail  les  moulins  de  Pétai,  des  Tanneries  et  de  Gron- 
cels  et  dont  la  propriété  fut  confirmée  à  cet  établisiiement  par  Henri- 
le"Jeuneenll89. 

(3)  C'était  alors  le  quartier  neuf  de  ta  ville. 
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ney,  Morin  de  Yan'nac,  Albert  de  SainUProbert  ;  tous  les 
aubains  qu*il  possède  à  Troycs  ;  les  ponts  libres  situés 
sous  le  domaine  de  son  églisCi  sMls  sont  encore  sur  pied 
an  et  jour;  la  liberté  avec  la  justice  de  la  terre  qui  ap- 
partenait à  Girard,  fils  de  Gislard  et  qui  est  située  derrière 
Saint-Quentin  et  aux  Noës;  en  Gaye  (près  de  Sézanne) 
toute  la  justice  avec  les  hommes,  turrosot  autres  choses 
qui  doivcut  cens  et  il'autres  terres  rendues  libres  avec 
leurs  justices. 

En  1158,  le  comte  Henri  autorise  les  maîtres  de  l'hô- 
pital de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Bernard  de  Montjou  à 
instituer  un  maître  chargé  do  l'administration  des  biens 
et  du  soin  des  pauvres  de  l'Hôlel-Dieu-Saint-Bernard,  de 
Troyes,  alors  établi  èur  la  place  du  marché  au  blé.  L'acte, 
donnéàTroyes  en  cette  année,  contient  donation  de  cette 
maison  à  celle  de  Saint-Nicolas  et  de  Saint-Bernard  de 
Montjou  et  constate  son  existence  au  temps  du  comte 
Thibaut  et  môme  du  comte  Hugues.  Elle  est  donnée 
avec  toutes  ces  appartenances  et  en  la  même  liberté 
qu^elle  était  au  temps  de  ces  deux  comtes  (1). 

La  même  année,  le  comte  Henri  confirme,  on  faveur 
de  l'abbaye  de  Monlier-la-Celie,  les  droits  que  cotte  mai- 
son possède  sur  la  vente  du  sel  avec  cette  uiodilication 
qu'il  réserve  la  franchise  accordée  par  lui  à  l'église  de 
Saint-Ëtieune. 

En  1159,  il  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Loup,  de 
Troyes,  un  bras  de  la  rivière  de  Seine  et  une  partie  de  la 
Barse,  depuis  le  moulin  de  Baire  jusqu'à  un  Ueu  nommé 
ArziUtus,  et  en  même  temps  il  exempte  de  sa  justice  et 
abolit  les  redevances  qui  lui  éteient  dues  en  faveur  d'un 
four  et  de  six  hôtes  de  cette  abbaye.  Peu  après,  il  accorde 
certeins  privilèges  à  des  hommes  attachés  à  un  four  dé* 

(1)  Dësgueraois.  La  SaincUté  cAmtienne,  1158,  f>  297.  V». 
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pendant  du  chapitre  de  Saint-Etienne  et  fait  des  dons 
au  prieuré  de  Foicy. 

En  1161,  Henri  renonce  au  service  féodal  dû  par 
l'abbaye  de  Saint-Martin-ès-aires,  pour  la  moitié  de  l'eau 
de  la  Seine  entre  les  nnoulins  de  Sainte-Maure  et  le  gaé 
de  Saint'Benoit  En  échange,  les  religieux  devaient  se 
rendre,  chaque  année,  en  procession,  à  l'église  de  Saint- 
Ëtienne  de  Troyes,  à  la  féte  de  Tinvention  du  saint 
martyr  et  à  Tenterrement  des  chanoines  de  la  collé- 
giale (1)  Thibaut  I  avait  déjà  disposé,  en  faveur  de  la 
même  maison,  des  choses  faisant  Vobjet  de  l'acte  de 
4161(2). 

En  Tannée  1161,  par  acte  daté  de  Pouan,  le  comte 
Henri  étendit  de  nouveau  les  privilèges  accordés  anté- 
rieurement à  Tabbaye  de  Saint-Loup.  Cette  fois,  recon- 
naissant ses  grands  péchés  et  que  l'église  de  Dieu  n'ost 
point  sujette  à  la  puissance  séculière....  et  pour  le  remède 
de  son  âme,  il  octroie  aux  chanoines  de  Saint-Loup  toute 
liberté  aux  hommes  qui  leur  appartiennent,  qu'ils  de- 
meurent à  Troyes  ou  ailleurs  et  (|uan(l  même  ils  seraient 
deincurant  en  sa  justice,  à  laquelle  ils  no  devront  pns 
répondre,  si  ce  n'est  pour  cause  de  larcin.  11  donne  aussi 
la  liberté  aux  majeurs  (maires)  et  à  leurs  lieutenants 
(soLis-niairos)  des  villages  appartenant  à  l'abbaye. 
Tous  les  servants  de  ces  mômes  lieux  ne  paieront  aucun 
péai^e,  aucun  minage,  aucun  portage,  tonlieu  ou  cou- 
tume pour  qiiobjiies  marchandises  que  ce  soit,  à  la  con- 
dition que  ces  servants  ou  mar(;bands  de  Saint-Loup,  en 
signe  de  leur  liberté,  in  signum  libertatis  swœ,  donneront 
deux  livres  de  bonne  cire  pour  grossir  le  cierge  que  l'on 
avait  coutume  de  porter  à  la  procession  de  la  féte  de 
Saint-Loup. 

(1)  Arch.  départ.  /.  de  Saint-Martin-ès-aires.  Original. 

(2)  L*ABBÉ  AuDRA.  Mém,  numute.  sur  le  prieuré  «le  SainUhMaurê. 
Blq.  de  Troyes. 
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Le  comte  Henri  reconnait  én  ouire»  à  la  prière  de 
Tabbé  Guitière,  que  certains  biens,  situés  à  la  porte  de 
Troyeset  au  Labouras,  avaient  été  donnés  à  Tabbaye 
par  Ghar1es-le-GbauYc,  que  ces  biens  étaient  libres  et 
de  franc-aleu,  que  ses  ofïiciers  y  pouvaient  exercer  la 
justice,  sinon  pour  quelques  forfaiû  (non  déterminés) 
el  que  Tabbaye  de  Saint>Loup  avait  sa  justice  en  toutes 
ses  p^ranges,  sans  que  le  comte  y  eût  aucun  droit. 

Dans  le  cours  de  la  même  année,  le  comte  exempte 
ne  toute  redevance  la  maison  do  Marceline,  située  au 
marché  de  Troycs,  et  a[)|)artenant  au  prieuré  de  Saint- 
Dliiise  ou  de  Saint-JoaQ-en-Chatel.  Il  met  en  ban  une 
[)artie  du  cours  de  la  Barsc  (jui  appartient  à  l'abbaye  de 
la  Uivour.  Il  abandonne  à  celle  de  Samt-Loup  la  rede- 
vance, dite  Freningas  ou  FresiiKjea  due  par  les  habitants 
du  village  do  Uouilly-Saint-Loup  et  les  hommes  qu'il 
possédait  à  Lusiiî^ny.  A  Garnier,  lils  d'Amatrius,  il  donne 
David-le-Lorain  (1 103)  qui  doit  payer  à  l'église  de  Saint- 
Etienne  douze  deniers  par  an,  el  qui,  à  la  mort  de  Gar- 
nier, appartiendra  à  cette  église. 

En  1164.,  il  fonde  le  chapitre  de  Saint-Nicolas  de  Sé- 
zanne  et  Tabbaye  du  Heclus.  En  1165,  il  augmente 
considérablement  les  biens  possédés  par  *  les  nonnains 
«  deFoicy  >  établies  sous  la  règle  de  SainWAugustin, 
sur  la  paroisse  de  Saint-Parres-aux-Tertres,  par  Thibaut, 
dans  les  premières  années  du  xn«  siècle.  Il  doQue,  pour 
femme,  à  maître  Normand  une  serve  avec  ce  qu^elle  pos- 
sède et  une  table  de  changeur,  par  lui  cédée  à  cette 
femme  et  qui  rapporte  cent  sous  de  rente  par  an.  En 
même  temps,  il  affranchit  Normand,  sa  femme  et  leurs 
enfants.  L'année  suivante,  il  donne  toute  liberté  aux 
maisons  et  biens  appartenant  à  Tabbayc  de  Basse-Fon- 
taine. Puis  il  ouvre  des  asiles  auxquels  il  accorde  des 
privilèges  et  des  concessions  de  terrains  ou  autres  pro- 
priétés immobilières,  afm  d^accroître  la  population  dans 


^ 
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ses  domaines  et  bientôt  on  va  voir  fonder  les  Villeneuves. 

De  Tannée  1465  date  le  premier  acte  d'affranchisse- 
ment accordé  aux  sujets  des  comtes  de  Champagne.  Cet 
acte  est  une  convention  passée  entre  Henri-le-Libéral  et 

ses  hommes  restant  à  Chaource  et  à  Mel7.-l\ol)crt.  Tous 
ceux  qui  demeurertint  dans  l'un  ou  l'autre  lieu  paieront, 
chaque  année,  au  comte  et  à  l'abbaye  de  Monliéraniey, 
seigneurs  connuiins,  à  la  lèle  de  Sainl-Ueniy,  une  mine 
d'avoine  et  douze  deniers.  Le  comte  donne  5  ses  hommes 
la  liberté  et  il  les  exempte  de  la  taille  et  de  toutes  exac- 
tions, péage  ou  tonlieu,  sur  ses  terres.  (]es  hommes  sont 
dispensés  de  l'ost  et  de  la  chevauchée,  à  moins  qu'il  ne 
commande  en  personne,  lui  ou  quelqu'un  de  sa  maison. 
Ils  ne  pourront  y  être  contraints  par  ses  prévôts  ou  par 
SCS  sergents,  sinon  dans  le  cas  où  ils  pourront,  le  jour 
même,  rentrer  chez  eux.  •  Le  forfaU  >  de  soixante  sous 
est  réduit  à  cinq  sous  et  celui  do  cinq  sous  à  un  sou. 
Le  comte  accorde  aux  habitants  c  de  celte  ville  >  la  fa- 
culté de  l'abandonner,  après  avoir  vendu  leurs  maisons, 
leurs  vêtements  et  tout  ce  qui  sera  leur  propriété.  Si  des 
hommes  de  guerre  dépendant  des  <  chatelleries  »  de 
Troyes,  d'Isle,  de  Saint-Florentin,  d*Ërvy,  de  Ghacenay 
et  de  Ghappes,  viennent  habiter  cette  «  nouvelle  ville  » 
leurs  seigneurs  pourront  les  réclamer  en  prouvant  qu'ils 
leur  appartiennent  par  le  serment  de  deux  hommes 
d'armes  ou  de  quatre  autres  personnes  ayant  droit  de 
prêter  serment;  alors  ce  seigneur  pourra  reprendre  son 
homme,  en  paix,  sans  plaid  et  sans  duel.  Le  comte  enfin 
s'engage  à  garder  et  à  faire  garder  <  ces  comentims  »  per- 
pétuellement par  ses  héritiers,  à  l'égard  des  hommes  de 
Chaource  et  de  Metz-Robert  (1).  Mais  cet  acte  sera  bien- 
tôt suivi  d'autres. 

(4)  Areh.  comm.  de  Chaource.  D'AïuJOis  de  Jubainville  ;  Voy. 
paléogr.  p.  09.  Il  s'ajiit  sans  doute  ici  d'une  Villeneuve,  sans  doute 
celle  qui  est  aujourd'hui  dans  la  ville  de  Chaource. 
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En  1167,  Henri  met  (\n^  à  Troyes,  comme  son  père 
l'avait  fait  à  Meaux,  à  Vexercice  d'un  droit  qui  conaistait  à 
recueillir  tous  les  biens  meubles,  les  animaux  et  récoltes, 
trouvés  dans  les  domaines  de  révéché,  lors  du  décès  des 

évoques. 

Si  l'on  on  croit  le  bon  Des^uerrois,  les  officiers  du 
conUfi  nicUaicnt  tout  au  |)illai^o.  Sur  la  dtîinandc  do  Henri 
de  (jarinthio,  évèque  de  Troyes  et  oncle  du  comte,  celui-ci 
ordonna  qu'à  l'avenir  tout  le  mobilier  de  l'évêque  décédé 
serait  avec  soin  conservé  à  son  successeur,  administré 
par  le  chapitre  et  ne  serait  plus  la  proie  de  ses  sergents. 
N'est-ce  point  dans  cet  acte  ([u'il  \\\\\[  trouver  l'orig-ine 
de  l'abandon  des  droits  réi^aliens  par  les  comtes  de 
Cliampagne  au  profit  des  évôques  de  Troyes*,  abandon 
nettement  exprimé  par  les  lettres  de  Philippe -Auguste 
données  en  faveur  de  l'évêque  Hervée. 

Ën  1168,  Henri  renonce  au  sauvement  et  à  la  rede- 
vance en  poules  que  lui  devaient  les  hommes  de  Baire, 
appartenant  à  Vabbaye  de  Saint-Loup. 

Vers  cette  éiioijue,  Henri  rend,  libres  et  exempts  de 
condition  servile,  Renaud  et  Faucon,  et  les  enfants  de 
Faucon,  de  la  ville  du  Puy,  et  il  leur  permet  d*épouser 
des  femmes  libres,  filles  de  Garin  et  d'Herbert  de  Ber- 
gères, chevaliers.  Il  déclare  que  leur  postérité  pourra 
parvenir  à  Tétatde  chevalerie  (1). 

En  1170,  il  donne  au  chapitre  de  Saint-Pierre,  de 
Troyes,  Odée,  fille  d'Eudes  le  monnayer,  mariée  à  Simon 
de  Bourges.  La  mémo  année,  Henri  s'acquitte  d'une 
renie  do  ([uinzr  sous  (MIvci's  le  prieuré  de  Saint-Jean  en- 
Chàt(d,  destinés  à  rtmlreticn  d'une  lampe  ilevant  les 
reruiuos  de  Saint-HIaise,  en  airranchissant  une  maison 
de  ce  prieuré,  sise  à  Troyes,  au  marché,  rue  Uardouin, 

(1)  La  Roque.  Traité  de  la  nobleBse^  p.  164.  —  Celle  charle  est 
confirmée  en  13U1  par  le  roi  Jean. 
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et  <|uUte  de  tous  droits  et  de  sa  justice  toas  les  marchands 
qui  viendront  Vhabiter  et  y  vendre  toute  espèce  de 
drapS)  de  pannes  et  autres  marchandises. 

Il  constate  que  Roscelin  de  Villehardouin  a  donné,  au 
prieuré  de  Saint-Quentin,  de  Troyes,  des  moulm$  situés 
aU'iemu»  de  ceux  qw  ce  prieuré  possède  à  Troyes  (i).  Il 
donne,  dans  le  bour^  ou  le  quartier  de  Gronoels,  une 
maison  àVabbaye  de  Mores  et  fait  une  donation  à  l'abbaye 
du  Paraclet. 

L'année  suivante,  le  comte  donne  h  l'église  et  aux 
religieux  de  Saint-Martin-ès-aires,  la  dîine  des  moulins 
de  Chaillouet,  du  consentement  d'André  1*2)  qui  avait  le 
tiers  des  revenus  de  ces  moulins.  11  leur  concède  le  droit 
de  faire  moudre  leurs  grains  à  ces  mômes  moulins  ;  leur 
donne  l'eau  et  la  pèche  de  la  rivière,  vult^'airemcnt  a[)()elée 
Bielh,  depuis  l'entrée  de  Jaillart  jusqu'il  l'eau  (YOriot, 
libres  de  tous  cens  et  de  toute  autre  coutume,  avec 
l'agrément  d'André,  qui  tenait  cette  eau,  moyennant  un 
cens  annuel  de  dix  sous  de  Provins.  F^n  1171,  le  comte 
Henri  donne  à  l'abbaye  de  Saint-Martio-ès-aires  la  dîme 
et  la  pêche  des  deux  moulins  ftwanortf m  (deMeldançon) 
et  de  Chaillouet,  situés  à  Troyes  et  le  droit  d'y  moudre, 
en  franchise,  un  demi  muid  de  grain,  par  semaine,  et  à 
celle  de  Saint-Loup,  une  rente  assise  sur  le  moulin  de  la 
porte  de  l'évéque  (c^est  encore  le  moulin  de  Meldançon)  et 
un  droit  d'usage  dans  la  forêt  dlle.  Il  fait,  la  même  an- 
née, divers  dons  à  la  Maladrerie  des-deux-eaux. 

L'année  suivante,  il  donne  au  prieuré  de  Saint-Jean- 
en-Ghâtel  le  terrain  qui  le  séparait  de  VégUse  de  Notre- 
Dame-rAdorée  et,  en  1173,  la  justice  et  la  seigneurie 

(1)  Ed.  Bughon.  Reeherdies  et  fiuttèrieuix  pour  servir  à  une  Mb- 
toiredr  îa  ({nmlnadon  françaiêe  dans  leê  provinees  démcHibrées  de 

Vempirc  <ircc.  'i-  |»artio,  p.  2G. 

(2)  C'est  sans  doute  de  cet  André,  maçon  du  comte,  que  vint  le 
nom  de  ces  moulins,  Moulins  de  Maître  Andriau* 
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d*un  terrain  situé  entre  le  chemin  de  Pouilly  et  la  nie  de 
Preize.  Il  approuve  la  donation  de  la  moitié  d'une  portion 
de  la  rivière  de  TArmance,  faite  à  Tabbaye  de  Pontigny 
par  Milon  d'Ervy,  et  donne  à  cette  abbaye  Vautre  moitié 
de  cette  rivière.  L*année  précédente,  il  s'était  engagé  à 
ne  pas  créer  de  villes  neuves  près  des  domaines  de  cette 
riche  maison  (1). 

Par  une  charte  attribuée  à  l'abbé  de  Molosme,  près 
Tonnerre,  donnée  à  la  prière  du  comte  Henri  et  des 
bourgeois  de  Troyes,  en  1172,  l'abbaye  de  Molosme 
abandonne  une  certaine  quantité  de  terrain,  dans  la  forêt 
qui  existait  alors  et  existe  encore  entre  Marolles  et  Ervy, 
pour  y  ériger  une  Maison-Dieu.  A  cet  endroit,  avaient  été 
assassinées  et  dépouillées  un  grand  nombre  de  [)ersonnes. 
C'était  à  la  (bis  un  acte  de  réparation  poui'  le  passé  et  de 
protection  pour  l'avenir.  <  Que  des  jardins  etdes  bosquets 
«  croissent  dans  ce  lieu  de  désolation  ^  dit  ce  docu- 
ment. L'abbaye  de  Molosme  abandonne  à  cette  fondation 
tout  ce  qui  sera  nécessaire  à  ses  babitnnts  et  à  prendre 
dans  la  forêt.  Le  maître  de  cette  Maison-Dieu  sera  libre* 
ment  élu  par  ses  frères  et  prêtera  serment  dans  les  mains 
de  l'abbé.  Aux  étrangers  seuls,  et  non  aux  habitants  de 
Marolles  et  de  Ghessy»  appartient  le  bénéOce  de  l'hospi- 
talité. L'abbaye  reste  nu-propriétaire  du  nouvel  établis* 
sèment  qui  lui  paiera  une  annuité  de  vingt  livres  tournois. 
L'évôque  de  Langres,  le  comte  de  Troyes  et  celui  de 
Nevers,  comme  comte  de  Tonnerre,  garantissent  l'exécu- 
tion de  ce  traité  (S). 

En  1172,  le  comte  Henri  dispose,  en  faveur  de  T abbaye 

(1)  D.  Harténe.  Thésaurus  anecdotorum,  t.  m,  p.  1S37. 

(2)  Le  Maître,  corre^ondant  du  :\lin.  de  l'Inst.  PaM.,  Ann.  de 

de  l'Yonne,  18i6.  Notice  sur  l'abbaye  de  }[oh}syne. 

Nous  sommes  disposé  à  croire  que  cette  fondation  était  élablie 
sur  rempUcemeut  actuel  de  la  propriété  de  Bois-Gérard,  commune 
de  Ghessy. 
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de  Montiéramey,  du  gîte  de  Fravaiix.  En  1173,  il  accorde 
à  la  collégiale  de  Saint-Etienne  une  rente  perpétuelle, 
payable  en  monnaie  de  Troyea.  Cette  indication  serait  la 
première  indiquant  que  le  paiement  serait  fait  avec  de 
la  monnaie  fabriquée  à  Troycs.  Le  comte  renouvelle  la 
charte  de  fondation  du  chapitre  de  Saint-Etienne  et 
ajoute  à  ses  précédentes  donations  de  nouveaux  bienfaits. 

Le  comte  approuve,  dans  la  même  année,  des  dona- 
tions faites  à  Tabbaye  de  la  Rivour  par  Glérembauld  de 
Ghappes,  Galeran  de  Yendeuvre  et  le  comte  Erard  de 
Brienne.  En  1174,  il  autorise  les  religieux  de  l'hôpital 
de  Saint-^Bernard  de  Troyes  à  moudre,  sans  redevance, 
deux  septiers  de  blé,  par  semaine,  aux  moulins  del'Hôtel- 
Dieii-lo-Conitc,  (Pétai,  la  Tannerie  et  Croncels).  11 
maintient  les  religieux  de  Saint-Pierre-ie-Vif,  de  Sens, 
dans  la  jouissance  exclusive  du  droit  du  poidfe  public,  à 
Troyes  et  à  Bar-sur-Aube.  Il  défend,  sous  peine  d'amende, 
de  porter  ailleurs  qu'au  bureau  établi  par  cette  abbaye, 
les  marcliandises  à  pes«ir,  et  il  cliarge  ses  ofOciers  do 
publier  ses  volontés  au  couimencement  de  chaque 
foire  (1). 

Les  largesses  du  comte  Henry  étaient  inépuisables.  La 
léproserie,  située  à  Bréviandes,  et  dont  la  fondation  fut 
plus  tard  reconnue  pour  appartenir  aux  habitants  de 
Troyes,  compte  Henri-le-Libéral  parmi  ses  bienfaiteurs. 
Il  accorde  à  cet  établissement  de  bienfaisance,  à  titre 
d'aumône  perpétuelle,  la  faveur  de  faire  moudre  les 
grains  des  lépreux  à  ses  moulins  de  Sencey,  toutes  les 
fois  que  ceux  qui  leur  appartiennent  manqueront  d*eau. 
Il  leur  fait  don  de  Guyard,  frère  de  Hugues,  chapelain  de 
Saint-Remy,  de  Troyes,  l'un  de  ses  hommes,  parce  qu*il 
a  épousé  une  femme  serve  appartenant  à  la  léproserie  ; 
et,  vers  le  môme  temps,  Robert,  fils  do  Gislebert  du  Clos, 

(1)  Areh.  miin.  de  Troyes,  A.  k*  49*  carton,  9*  liane. 
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86  donne  lui-même  à  la  léproserie,  à  titre  d'aumône, 
avec  quarante  sous  de  rente  provenant  d'un  héritage. 

Henri-le-Libéral  serait  le  fondateur  de  l'HôteUDieu- 
le-Comfe.  Cet  hôpital  fut  établi  au  lieu  où  nous  le  voyons 
aujourd'hui,  sur  le  rupt  Cordé,  entre  la  rue  de  la  cité  et 
le  palais  qui  tenait  à  l'église  de  Saint-£tienne.  Cette  fon- 
dation, dont  Tacte  n'existe  plus  et  dont  mention  n*a  pas 
même  été  conservée,  fut  libéralement  dotée.  Elle  avait 
pour  bot  de  secourir,  nourrir  et  soulager  tant  les  maladeê 
qu*autres.  Il  était  administré  par  deux  communautés 
religieuses.  Tune  d'hommes  et  Vautre  de  femmes,  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  ayant  un  maître  à  leur  téte. 
Les  religieux  y  célébraient  le  service  divin,  y  adminis- 
traient les  sacrements  aux  malades  et  les  enterraient. 
Les  religieuses  secouraient  les  malades  en  ce  qui  regar- 
dait les  choses  temporelles  et  leurs  infirmités. 

Parmi  les  biens  dont  l'Hôtel-Dieu-le-Comte  fut  doté, 
en  li74-,  on  trouve  le  cours  d'eau  supérieur  de  la  Seine, 
depuis  la  Grande-Pointe  jusqu'aux  murs  de  la  ville,  le 
canal  dit  :  de  Pétai,  desTrévois  ou  de  Croncels,  les  mou- 
lins des  Trévois  ou  de  l*étal,  ceux  de  la  Tannerie,  au- 
jourd'hui de  Paresse,  et  ceux  de  Croncels;  ces  derniers, 
détruits  en  1419,  n'ont  pas  été  relevés.  Cet  hôpital 
devint  le  plus  important  de  la  ville  par  le  nombre  de 
malailes  qui  y  recevaient  des  seiMnirs  et  j)ar  les  donations 
importantes  qui  augmentèrent  ses  ressources.  Etabli 
par  l'un  des  comtes  de  Champagne,  cettci  maison  jouit 
toujours  des  privilèges  accordés  aux  fondations  royales, 
eut  juridiction  et  devint  un  lieu  d'asile. 

Kn  1174,  Henri  constate  qu'André  le  Masson  (Cemeii- 
tnrius)  a  vendu  à  l'abbaye  de  Saint-Martin-ès-aires  les 
droits  qu'il  possédait,  à  Troyes,  sur  les  moulins  de  Porta 
unariommt  les  moulins  de  Meldançon. 

En  1165,  le  comte  Henri  a  donné  la  liberté  à  ses 
hommes  de  Ghaoùrce  et  de  Metz-Robert,  et  à  ceux  qui 
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viendront  habiter,  dit- il,  cette  c  ville-neuve  (1).  >  La  ville 
de  Maraye-en-Othe  est  le  deuxième  lieu  qui  reçut  la 
môme  faveur  de  notre  libéral  comte.  Cette  nouvelle 
c  convention  >  date  de  1473.  Ceux  qui  viendront  habiter 
llaraye  doivent  payer,  chaque  année,  une  mine  d'avoine  et 
douze  deniers  au  comte,  s'ils  ont  des  animaux  propres  à 
la  culture  des  terres  et,  seulement  douze  deniers,  s'ils  ne 
possèdent  pas  de  ces  sortes  d'animaux.  Le  comte  donne 
la  liberté  à  ses  hommes  de  Maraye  et  les  exempte  de 
toute  exaction,  de  tonlieu  ou  péage  sur  ses  terres  ou 
domaines.  <i  Le  t'orfait,  »  puni  de  soixante  sous,  est  réduit 
à  cinq,  et  celui  de  cinq,  à  un  sou.  Comme  i\  ceux  de 
Chaourcc,  il  permet  aux  hommes  de  Maraye  de  vendre 
leurs  maisons,  les  vêtements  et  toutes  les  choses  qui 
leur  appartiennent  eu  propre  et  de  quitter  la  ville  de  Ma- 
raye. 

Ces  deux  actes  contiennent  des  dispositions  qui  rè- 
glent les  droits  du  comte  et  qui  constituent  une  taille 
abonnée,  comme  il  en  fut  établi  un  grand  nombre  en 


Deux  ans  après,  le  comte  Henri  donne  aux  habitants 
de  c  sa  ville-neuve,  »  qui  prit  et  conserva  le  nom  de  , 
.  Villeneuve-au-Ghâtelot,  et  qui  est  située  entre  Pont,  la 
chaussée  et  Périgny  les  mêmes  privilèges.  Cette  nou- 
velle concession  est,  si  Ton  peut  dire,  la  troisième  édition 
de  la  convention  faite  avec  les  hommes  du  comte  habi- 

(1)  Un  des  quartiers  de  Ghaourcef  sitaé  proche  de  Téglise,  portait 
encore,  au  xvic  siècle,  le  nom  de  Villeneuve. 

(2)  M.  Aujr.  Tliierry  a  traduit  :  inter  Calceîam,  Poncium  et  Purpiy 
par  «  entre  les  chuMssi'^ps  rlrs  ponta  de  Pugmj.  »  Lorscju'il  ('crivait^ 
les  études  (géographiques  de  nos  localités  étaient  peu  avancées.  Dans 
Caleetum,  il'  finit  reconnaître  la  v<ne  romaine  qui  passe  près  et  à 
VillenBuve  et  se  dirige  de  Pont  vers  MontpotÛer.  Poncium  n'est 
autre  que  la  ville  de  Pont  et  Pugny  est  une  mauvaise  lecture  de 
Perrigny,  qui  fut  Perrigny-la-Uochey  et  aiyourd'hui,  par  altération, 
Pwrigny-lw-Roae. 
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tant  Ghaoarce  et  Metz-Robert  avec  quelques  additions. 
On  retrouve  la  redevance  annuelle  de  la  mine  d'avoine  et  C 
ies  douze  deniers  pour  prix  du  domicile  et,  si  les  habitants 
veulent  avoir  une  partie  de  terre  ou  de  pré,  ils  paieront 
par  arpent,  quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons,  les 
vignes  et  les  prés  peuvent  être  aliénés  librement.  Les 
hommes  sont  dispensés  de  Tost  et  de  la  chevauchée,  à 
moins  que  le  comte  ne  soit  à  leur  tôte.  Le  comte  accorde 
aux  hommes  de  sa  mlUneuve  six  échevins,  qui  adminis- 
treront les  affaires  communes  de  la  ville  et  assisteront 
le  prévôt  du  comte  dans  ses  plaids.  Ntal  seigneur,  che- 
valier ou  autre,  ne  pourra  tirer,  hors  de  la  VtUemuvef 
aucun  des  nouveaux  habitants,  à  moins  que  oe  dernier  ^ 
ne  soit  son  homme  de  corps  ou  n*eût  un  arriéré  de  taille 
à  lui  payer  (1).  Conjointement  avec  Tabbaye  de  Montié- 
ramey,  avec  lui  propriétaire  indivise  de  la  terre  de 
Chaource,  le  comte  Henri,  en  1177,  fonde  une  seconde 
ville  neuve  fyur  le  territoire  de  Chaourcc  (2),  car  on  a  vu 
plus  haut  qu'une  première  Villeneuve  existait  sur  ce 
territoire  dès  1  U)5. 

11  est  un  autre  affranchissement  accordé  par  le  comte 
Henri  à  Girard  de  Langres,  à  Humbert  Saquercl,  leurs 
femmes,  leurs  héritiers  mâles  et  femelles  et  leurs  alliés 
par  mariage,  qui  a  pris  un  caractère  légendaire  et  qui  ^ 
reçut  le  nom  de  :  privilèges  des  Hoirs  Musnier(d].  On 

(1)  Ord.  des  rois  de  France.  T.  Vl,  p.  319  et  320.  —  AUO« THIERRY, 
J^ett.  xilF  sur  lliitttoire  de  France.  Ed.  in  l'J,  ]>. 

(2)  Bibl.  imp.,  lat.  54;i3,  (Cartul.  de  Monti,  raniey  i,  p.  301-303. 
D'ap.M.  d'Auuois  de  Juda^nville,  A.ctes  de  Uenn-le-Libèral.  T.  m, 
no  374,  p.  374.  —  En  dehors  de  ces  otlles-neuves,  le  département  de 
rAube  compte  encore  :  FiUeneuoe-aa-Ghemin,  7iUe>ief  ir-au-Chêne, 
aujourd'hui  communes;  puis  Villeneuve.,  commune  de  Merrey  ;  les 
hautes  et  buBses  VUleneuves^  commune  de  Viilemoycnnc,  Villeneuve-' 
aux-riches-hommes,  commune  de  Trancanli  et  Villeneuee-soue- 
Verrien,  commune  de  Rumilly-les- Vendes. 

(B)  BoURQUSLOT.  SiM.  de  l'école  des  ehmiet,  it^  séria,  1. 1,  p.  880,  > 
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rapporte  qu'Anne  Musnier,  femme  de  Gérard  de  Lan» 
gres,  que  les  uns  font  naître  à  Provins,  d'autres  au  village 
des  Noës,  près  Troyes,  et  d'autres,  par  erreur,  à  celui 
de  Noé,  près  Ëssoyes,  aurait  découvert  un  complot  formé 
dans  le  but  d'attenter  aux  jours  du  comte  Henri.  Toujours 
est-il  que  rafTranchissement  eut  lieu  en  14  75  et  fîit  confir- 
mé trois  ans  après,  que  sa  lignée  qui,  au  xvie  siècle, 
peuplait  le  plus  '^v.ind  nombre  des  villages  de  nos  envi- 
rons et  du  diûCL'sc  de  'I  royes,  comme  on  le  verra  plus 
loin,  et  le  peuple  encore  aujourd'hui,  a  joui,  jusque  vers 
le  milieu  du  wn^  siècle,  des  privilèges  qu'elle  tenait  du 
comte  Henri  et  que  confirmèrent  ses  successeurs. 

Par  cet  acte,  Henri-le-Libèral  déclare  libies  Girard  de 
Langrcs  et  Iluiubert  Saquerel  fSaquerelliimj,  tous  leurs 
héritiers  et  conjoints  par  mariage  et  les  dispense,  à  per- 
pétuité, de  toute  taille,  exaction,  ost  et  chevauchée  (1),  en 
payant  à  son  auinônerie,  par  an  et  le  vendredi-saint,  la 
somme  de  vingt  sous.  Us  ne  seront,  en  justice,  tenus  de 
se  présenter  qu'au  comte  lui-même. 

En  11.98,  Thibaut  111  loue  et  approuve  l'acte  de  son 
père  et,  nommant  Girard  de  Langres  et  sa  femme,  Mus- 
nière  (MusnericBj,  il  réduit  à  cinq  sous  la  redevance, 
d'abord  fixée  à  vingt,  et  due,  à  l'avenir,  par  leurs  enfants 
et  leurs  descendants  ainsi  que  par  leurs  époux.  Cette 
redevance  devient  payable  le  jour  du  décès  de  son  père 
Henri-le-Libéral,  et  applicable  aux  cierges  de  l'église  de 
Saint-Etienne. 

Dans  ces  actes,  il  n'y  a  aucune  concession  nobiliaire 
ou  de  noblesse,  comme  La  Roque  l'a  prétendu  (2)  à  tort. 

Ces  actes  comportent  des  affranchissements  accordés 

304.  Voir  un  cantique  biblique  sur  Anne  Musnior.  —  GoURTALON. 

Topogr.  du  dincr.sr  de  Trorjeu,  T.  III,  p.  11,  ai  t.  Les  Noês. 

(1)  On  sait  <{ue  osi  et  chevaudiéê  sont  synonymes  d'armée  et  de 
campagne  de  guerre. 

(2)  TraUéde  la  nobiewe,  p.  164. 
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à  une  famille  et  i  toutes  ses  alliances,  dans  des  termes 
à  peu  près  identiques  à  ceux  qui  fixent  les  franchises, 
concédées  aux  habitants  de  Chaource,  de  Maraye  et  de 
Villeneuve-au-Chàtelot.  Le  résultat  fut  le  môme,  car, 
dans  le  cours  des  siècles,  Us  Hoirs  Musnier  ne  paraissent 
point  avoir  ambitionné  la  noblesse;  la  plupart  d*entre 
eux  sont  restés  habitants  de  nos  campagnes  et  sans  doute 
cultivant  le  sol  comme  le  font  encore  leurs  arrière-petits 
enfants  au  xixe  siècle.  Ces  actes  de  Henri  I  et  de  Thi- 
baut III  furent  confirmés  par  les  rois  Philippe-le-Long, 
Jean,  et  même  par  Louis  X1II{1) 

On  verra  plus  tard  (1509)  comment  les  droits  du  cha- 
pitre de  Saint-Etienne,  d'une  [lart,  ceux  des  Hoirs  Musnier, 
et  ceux  de  la  ville  de  Troyes,  d'autre  part,  furent  réglés. 
Le»  Hoirs  Musniers  prétendirent,  dans  le  cours  des  siècles, 
ne  point  être  soumis  aux  droits  de  péage  ou  de  chaussée 
levés  par  les  habitants  de  Troyes  et  à  leur  profil.  Des 
privilèges  analogues  furent  accordés  par  Thibaut- le- 
Ghansonnier,  en  1225,  à  une  autre  famille,  celle  de 
Pierre  et  de  Bancelin  de  Vert  et  à  leurs  lignées. 

Une  donation  que  le  comte  Henri  fit,  en  il 78,  au 
prieuré  de  Saint-Jean-en-Ghâtel  mérite  de  fixer  Patten- 
tion.  Le  comte  reconnaît  devoir  à  ce  prieuré  une  somme 
annuelle  de  vingt  sous,  employée  à  l'entretien  d*une 

lampe  placée  devant  Tautel  de  saint  Biaise.  Pour  s'ac* 
quitter  de  cette  dette,  il  donne  à  ce  prieuré  la  liberté  de 
la  ruelle  llaidouin.  Il  abandonne  tous  ses  droits  en  cou- 
tume, impôts  et  justice  sur  deux  chambres  et  sur  une 
maison,  sises  à  Troyes,  réservant  seulement  ce  qui  est 
dû  au  vicomte.  Puis  il  donne  au  même  prieuré  le  tiers 
de  deux  petites  maisons,  dépendant  de  i'aumônerie  de 

(1)  Voir  Grosley,  Mém  .  hUl.j  t.  ii,  p.  157.  —  Vallet  de  Viri- 
muL  Arch.  hist.  de  l'Aube,  p.  123.  —  Arch.  départ.,  fond  de 
SakU'Etienne  de  Troy». 
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Tabbaye  de  Monliéramey.  Il  accorde  la  llherlc  à  la  terre 
de  Saint-Jean-en-Chûtel  et  donne  ses  droits  de  justice 
au  uicme  prieuré,  depuis  la  croix  de  Saint-Martin  jus- 
(ju'au  chemin  de  Preize,  hors  les  murs,  et  s'étendant, 
d'un  autre  côté,  de  la  vigne  de  Guy  jusqu'au  ruisseau  de 
Pouilly.  Le  comte  veut  que  celte  terre  soit  libre,  et  aussi 
librn  que  la  villa  de  Saint-Martin,  de  manière  que 
quiconque  voudra  y  bâtir  puisse  le  l'aire  et  y  babifor. 
Ceux  qui  y  demeureront  jouiront  d'une  liberté  égale  à 
celle  dont  les  habitants  de  Sainl-Martin  sont  en  posses- 
sion. Sur  ce  terrain,  le  prieuré  est  autorisé  à  construire 
un  four,  s'il  le  veut.  Le  comtet  après  avoir  constaté  qu'il 
a  donné  au  même  prieuré  Enfermer  de  Pouilly,  en 
échange  de  Tépouse  dlsambarl  Pilate,  dont  il  a  fait  don 
à  Hugues  de  Plancy,  accorde  la  liberté  aux  hommeSi 
appartenant  à  labbaye  de  Montiéramey  et  habitant  sous 
les  portes  de  la  ville  de  Troyes.  Il  déclare  qu'à  l'avenir  ils 
ne  relèveront  que  de  la  justice  du  prieur  de  Saint-Jean. 
11  donne  encore  à  ce  prieuré  le  verger  de  Pierre  d^AUe- 
mant  et  un  four  libre  existant  dans  ce  verger  et  près  du 
moulin  du  comte.  (1)  Quiconque  voudra  cuire  à  ce  four 
le  pourra.  Le  comte  ajoute  à  ces  bienfaits,  en  donnant 
encore  à  ce  prieuré  de  Saint-Jean  les  revenus  que  feu 
Maître  Nicolas  avait  à  Bar-sur-Aube  et  la  moitié  de  la 
Villeneuve-au- Chemin  (2). 

En  1179,Henri-le-Libéral,  étant  à  Jérusalem,  donne 
à  Baynaud,  neveu  de  Foucher,  patriarche  de  Jérusalem, 
comme  évêque  d'Hébron,  où  reposaient  les  premiers 
ancêtres  de  la  nation  juive,  une  maison  sise  à  Troyes,  et 
une  rente  de  soixante  livres  de  Provins.  Cette  maison 
serait  devenue  l'hopiLal  de  Saint-Abraham.  Quelques 

(1)  Sans  doute  près  du  rnonlin  de  la  Tour. 

<S)  Tréwr  def  pièce»  rara  et  curieuae»  de  Î9  Champagne  et  d» 
la  BrUt  publié  &  Chaumont.  —  fiibl.  imp.  CoU.  de  Champagne 
T.  iaS,  p.  198. 
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années  après,  le  maître  et  les  frères  de  cette  maison 
adminisli'aienl  seuls  les  biens  qui  en  dépendaient.  On 
perd,  presque  aussitôt  après  l'acte  de  donation,  les  traces 
des  rapports  de  l'évéché  d'Hébron  avec  la  viUe  de 
Troyes(l). 

(-elle  fondation,  faite  en  faveur  des  pèlerins  de  Jéru- 
salem, était  placée  au  nord  de  la  rue  du  faubourg  Saint- 
Martin  et  parallèlement  au  mail  de  la  Madeleine.  Elle 
comprenait  une  maison  d'habitation,  une  église  et  un 
cimetière.  La  rue  du  faubourgs  en  prit,  au  moins  quelque- 
fois, le  nom  de  Kue  d'Abraham,  (viens  Ahrahœ).  Cet  éta- 
blissement fut  ruiné  au  xiv^  siècle.  En  1338,  il  ne 
restait  plus  que  le  cimetière.  Il  était  encore  entouré  de 
ses  lices  en  1510  (2).  En  1488,  cet  hospice  fîit  réédiiié 
ruedelaRouairieou  des  Filles,  aujourd'hui  ruelaillant- 
Deschainets. 

Dans  le  cours  de  cette  même  année  (1179),  le  comte 
Henri  accorde  aux  frères  de  la  milice  du  Temple^  pour 
leurs  hommes  et  pour  leurs  femmes,  exemption  de  sa 
justice,  de  corvées,  d'exactions  et  d'autres  privilèges, 
dans  toute  l'étendue  de  leurs  domaines  (3). 

Il  donne  encore,  vers  le  même  temps,  à  la  léproserie  de 
Troyes,  la  dîme  des  biens  de  la  ville,  une  mesure  de  sel, 
sans  aucune  rtMlevance,  et  le  quart  des  rognures  de  la 
monnaie  fabriquée  à  Troyes;  et,  au  chapitre  de  Saint- 
Etienne,  le  tonlieu  des  merciers  de  Limoges  à  la  foire  de 
Saint-Jean  de  Troyes,  en  échange  de  celui  que  ce  cha- 
pitre percevait  sur  les  merciers  de  Provins. 

Encore  vers  le  même  temps,  le  comte  Henri  aban- 

•  (-1)  Mhn.  (le  la  Soc.  acad.  de  VAube^uo  série,  n»»  41  et  42,  Ire  et 
2e  thm.  de  1857.  —  D'ÂRBOiS  DE  JuBAiNVUiLE.  Les  petits  hôpitaux 
de  Troye$. 

(2)  GoRRARD  Ds  Brebmi,  Bue$  de  Troyet,  p.  87. 

Bol  nouELOT.  Cartulaire  de  Provint,  —  Blq.  dib  ViecA»  des 
chartes.  4»  série,  t.  u,  p.  453. 
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donne  à  l'abbaye  de  Montier-la-Cclle,  les  menues 
dîmes  de  Sainte-Savine  et  de  la  Rivière-dc-Corps  ;  puis, 
à  cette  même  maison  et  au  prieuré  de  Saint-Flavit  de 
ViUemaur«  une  partie  de  ce  qu'il  possède,  en  commun 
avec  eux,  au  hameau  de  Surançon.  Il  constate  la  dona- 
tion, par  Geoffroy  de  Yendeuvre  et  par  plusieurs  autres,  à 
l'abbaye  de  la  Rivour,  d'un  droit  d'usage  dans  la  forêt  de 
Yendeuvre,  appelée  Derf.  Il  donne  à  la  léproserie  de 
Troyes  la  liberté  du  four  qui  est  au-delà  de  la  porte  de 
Groncels  et  accorde  aux  fourniers  divers  privilèges.  • 

L*évêque  et  les  hommes  de  Févêque  furent  aussi 
l'objet  de  la  générosité  du  comte  Henri,  lors  de  sa  mort, 
sans  aucun  doute,  o'est-à-dire  vers  il 81,  car  dans  ses 
lettres,  il  dit:  «  qu'il  est  retenu  en  griève  maladie.  »  A  ce 
moment  suprême,  il  reconnaît,  par  pure  humilité,  —  ses 
nombreux  actes  de  donation  aux  établissements  religieux, 
démentant  un  pareil  aveu,  — qu'il  a  vexé  plus  qu'il  ne  le 
devait  de  tailles,  subsides  et  exactions  les  hommes  de 
l'évêque  de  Troyes,  pendant  la  vacance  du  siège  épi- 
scopal.  Pour  réparer  ses  torts,  il  ordonne,  de  Tavis  de 
son  frère  Guillaume,  archevêque  de  Uheims  i cardinal  au 
titre  de  Sainte-Sabine),  de  Marie,  sa  chère  épouse,  et  de 
son  fils  Henri,  pour  le  salut  de  son  àme  et  le  salut  de 
celles  de  ses  parents,  que  les  hommes  de  l'évcque  de 
Troyes  seront  à  jamais  libres  et  exempts  de  toutes  tailles 
et  exactions  de  la  part  de  ses  successeurs.  Quand  le  siècle 
épiscopal  vaquera,  lui  et  ses  successeurs  ne  prendront 
pas  plus  de  deux  cents  livres  pour  la  taille  des  hommes 
de  l'évêque,  et  cette  somme  sera  reçue  par  le  doyen  de 
Saint-Pierre  et  non  par  ses  ofliciers. 

Le  comte  Henri  donne*  encore  à  l'église  de  Saint- 
Etienne  de  Troyes  deux  serfs  et  une  serve  de  Pont-sur- 
Seino  et  les  aubains  de  cette  ville,  qui,  dans  Tan  et  jour 
de  leur  arrivée,  déclareront  qu'ils  veulent  devenir  hommes 
du  chapitre. 
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ÎI  faut  ajouter  à  ces  nombreux  actes  de  libéralité  dy 
comte  Henri  la  charte  de  commune  de  la  ville  de  Meaux, 
celle  de  Bar-sur-Aube ,  cl  aussi  celle  de  la  ville  de 
Troyes.  Quant  à  la  première,  elle  existe  (1)  ;  quant  à  la 
troisième,  on  ne  connaît  pas  cette  pièce,  mais  des  actes 
où  figurent  des  Maires  de  Troyes,  en  1187,  sont  connus. 
Ces  officiers  de  la  cité  Tricasse  n'ont  pu  être  créés  que 
par  suite  de  l'autorisation  du  comte  Henri-le-Libéral  et 
la  capitale  du  comté  ne  devait  pas  être  moins  favorisée 
que  d'autres  lieux  beaucoup  moins  importants  (2). 

En  dehors  de  ces  actes,  empreints  d'un  caractère  de 
générosité  et  de  libéralisme  à  un  si  haut  degré,  les  évé- 
nements qui  se  rattachent  à  notre  histoire  sont  peu 
nombreux. 

En  1171,  Henri-le-Libéral  eut,  avec  Henri  de  France, 

archevêque  de  Uheims,  une  contestation  qui  faillit  dégé- 
nérer en  guerre  ouvei'te.  L'archevêque  était  en  lutte 
avec  ses  vassaux,  contre  lesquels  il  avait  élevé  des  forte- 
resses et  des  châteaux  portant  ombrasse  au  comte  de 
Champagne.  Il  se  j)laignail  de  ce  que  le  comte,  son 
homme-lige  pour  quelques-unes  de  ses  terres,  eût  pris 
parti  pour  ses  vassaux,  sans  l'avoir  consulté  et  qu'il  les 
eût  reçus  dans  ses  terres,  eux  et  leurs  biens.  Ayant 
demandé  raison  de  ce  fait,  qualifié  de  félonie,  bien  loin 
d'obtenir  satisfaction,  l'archevêque  se  vit  non-seulement 
appelé  en  cour  de  Uome,  mais  encore  ses  domaines 
envahis  par  les  troupes  elles  soldats  du  comte.  11  y  eut, 
dans  cette  occurrence,  des  meurtres,  des  actes  de  pillage, 
des  incendies,  et  Tarchcvéque  ne  put  obtenir  aucune 
indemnité.  Pour  rétablir  la  paix,  se  tint,  à  Troyes,  une 
assemblée  à  laquelle  assista  Bernerède,  abbé  de  Saint- 
Crépin  de  Boissons,  qui  ne  put  concilier  les  esprits,  mais 

(1)  Bibl,  de  TroyM,  musc.  S2,  p.  161-163  et  aill«iirt. 

(2)  Voirci-après. 
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qui  quitta  Troyes,  glorieux  d'avoir  été  distingué  par 
Marie  de  France,  femme  du  nomte  Henri,  parmi  beaucoup 
d'autres  membres  de  cette  assemblée.  La  comtesse  l'avait 
admis  à  sa  table  et  lui  avait  accordé  tout  ce  qu'il  lui 
avait  demandé. 

Après  cette  assemblée,  qui  ne  put  rien  terminer,  Henri 
de  Francd  lança  contre  Henri  de  Champagne  une 
excommunication,  suspendue  par  une  trêve,  mais  qui 
fut  renouvelée  peu  après.  Nouvel  appel  de  la  part  du 
comte  en  cour  de  Rome;  le  pape  délégua  des  commis- 
saires pour  entendre  les  parties,  après  avoir  pris  lui- 
même  connaissance  du  débat.  Puis  il  exhorta  le  roi  à  se 
porter  médiateur  dans  cette  querelle.  Sur  la  lettre  du 
pape,  la  paix  se  serait  faite,  mais  on  ignore  comment 
elle  fut  cimentée  (i). 

En  4464,  le  pape  Alexandre  111  accorda  aux  religieux 

de  Saint-Loup  les  droits  attachés  aux  paroisses,  c'est- 
à-diro  les  autorisa  à  baptiser,  marier  et  enterrer,  etc.,  et 
Urbain  III  (1185-1 187)  accorda  à  cette  même  abbaye  la 
faveur  de  célébrer,  en  temps  d'interdit,  l'olTice  divin 
dans  leur  église,  à  voix  basse,  les  portes  fermées,  sans 
sonner  les  cloches  et  après  avoir  exclu  les  excommu- 
niés 

Sous  le  règne  du  comte  Henri  1  fut  supprimé,  au  cha- 
pitre de  la  cathédrale,  l'olfice  de  prévôt  qui,  à  l'origine, 
portait  le  titre  de  Défenseur.  Cet  officier,  créé  au  iv*  siècle 
de  l'ère  chrétienne,  lors  de  la  décadence  du  régime  mu- 
nicipal gallo-romain,  avait  en  main  les  intérêts  du  peuple 
et  ceux  de  la  cité.  Celui  qui  remplissait  cet  office  avait, 
avee  le  temps,  perdu  son  ancienne  autorité.  U  n'était 
plus,  au  xn«  siècle,  sous  le  nom  de  prévôt,  que  le  subal- 

(1)  Hiêt,  litt,  de  France.  T.  xiu,  p.  546  et  547  et  T.  xiv,.  - 

D.  Martenxe.  Ampl.  coll.  T.  n,  col.  866,  p.  253. 

(2)  Arcb.  départ.  JnvenU  de»  titre*  de  l'abbaye  de  Saint-Leup, 
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terne  de  l*cvéque  et  le  premier  dignitaire  du  chapitre. 
Avec  In  rharîre  de  défendre  les  iniérels  temporels  de  ce 
corps  ecclésiastique,  il  avait  «  puissance  ès  élections,  la 
«  justice  (lu  cloître  et  des  maisons  canionales,  l'investi- 
«  lure  (les  chanoines  et  les  biens  féodaux.  »  Cette 
dignité  s'éteignit  dans  la  personne  de  (iuillaume-de- 
Cliatnpai^ne,  IVère  d'Henri-le-Libéral,  élu,  en  1164,  à 
l'évèché  de  Chartres  et  qui  passa  ensuite  à  l'arclievoclié 
de  Ulieinis.  I*ar  acte  capitulaire,  Guiliaunio  résigna  son 
olfice  on  faveur  du  chapitre,  moycnnanl  une  rente  de 
vinL;l  livres,  à  la  condition  que  celt(^.  dii^nilé  ne  serait  pas 
rétablie,  ce  qui  fut  exécuté.  A  [lartir  de  celte  époquCi  la 
piomit  rc  dignité  du  chapitre  l'ut  celle  de  Doyen. 

Par  la  suppression  de  l'office  de  prévôt,  il  y  a  là  une 
sorte  d'altranchissement  du  chapitre  de  Saint-Pierre,  qui 
recueillit  tous  les  droits  que  possédait  le  titulaire  de  cet 
olfice.  Cet  acte,  pour  les  chanoines,  équivalait  aux  chartes 
accordées  par  le  prince  aux  populations. 

En  1171,  Louis  VU  et  Henri,  roi  d'Angleterre,  (Irent 
la  paix.  Parmi  les  commissaires  choisis  par  le  roi  de 
France  se  trouve  Mathieu,  évéque  de  Troyes.  Il  agit  avec 
les  évêques  de  Glermont  et  de  Nevers,  et  avec  trois 
barons  :  le  comte  Thibaut  de  Blois,  le  comte  Robert  et 
Pierre  de  Gourtenay  (1] . 

Louis  Vn,  par  un  diplôme  daté  de  Sens  en  1177, 
donne  à  Mathieu,  évêque  de  Troyes  et  à  ses  successeurs, 
la  villa  de  Saint-Lyé  et  d'autres  possessions  situées  à 
Laines-aux-Bois,  à  Anglure,  à  Avant,  à  Gumery,  un  âef 
situé  à  Méry  et  un  autre  à  Atx-en-Olhe  (2) . 

Henri  fit  son  premier  voyage  en  terre  sainte,  en  114-7, 
après  la  prédication  de  saint  Bernard  à  Vézelai.  Avec  lui 
partaient  Godefroy,  évèque  de  Langres,  Anseau  et  Gar- 

(1)  Amuàm  d»  Hœdem,  anglais,  D'après  Dncbesne,  t.  ir,  p.  434. 

(2)  Depuis  longtemps  les  évêques  de  Troyes  possédàeat  dss  biens 
à  Aix.  Ils  y  avaient  même  une  résidence. 
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nier  de  Traînel.  Henri  de  Champagne  fut  fait  chevalier 
par  Manuel  Comnène,  à  qui  saint  Bernard  avait  écrit 
pour  le  prier  d'accomplir  cet  office.  Avec  les  comtes  de 
Flandres  et  de  Mâcon,  le  comte  Henri,  au  passage  du 
Méandre,  battit  un  corps  de  Tarmée  turque.  Mais  la  cam- 
pagne fut  loin  d'être  heureuse  et  Henri  rentrait  en 
France  à  la  fm  de  1148  ou  au  commencement  de 
l'année  1149.  Il  fut  mis  pu  possession  du  comté  de 
Champagne  en  1152,  après  la  mort  de  son  père,  et  en 
1164,  il  épousa  Marie  de  France,  fîUe  de  Louis  VU  et 
d'Ëléonore  de  Guyenne.  Le  comte  Henri  s'entremit,  avec 
Thibaut  de  Blois  et  Anseau  de  Traînel,  dans  la  querelle 
du  comte  de  Nevers  et  de  Tabbé  de  Vézelai,  qui  fut  invité 
à  se  rendre  à  Troyes.  Mais  le  comte  de  Nevers  ne  voulut 
pas  accepter  la  proposition  du  comté  Henri,  et,  après 
diverses  menaces  du  roi  de  France,  cette  querelle  se 
termina  à  Paris.  Henri  se  croisa  de  nouveau  en  1179. 
n  est  encore,  le  13  mai  de  cette  année,  à  Troyes,  où  il 
a  une  entrevue  avec  Baudouin  V,  comte  de  Hainaut,  afin 
de  conférer  des  mariages  du  jeune  Henri  avec  Elisabeth, 
fille  de  Baudouin,  et  de  Baudouin,  fils  de  Baudouin  Y, 
avec  Marie,  fdle  du  comte  champenois.  Le  comte  Henri 
fut  le  chef  de  cette  croisade  qui  lut  sans  résultai  comme 
expédition  militaire.  A  son  retour,  \\i\v  terre,  il  fut  fait 
prisonnier.  Mis  en  liberté,  il  arriva  en  France  vers  la  fin 
de  février  1 181.  Après  une  visite  laite  à  son  neveu,  Phi- 
lippe Auguste,  alors  à  Sens,  Henri  revint  à  Troyes. 
Atteint,  aussitôt  son  retour,  d'une  maladie  mortelle,  il 
rendit  l'âme  dans  la  soirée  du  16  mars  1181,  et  fut 
enterré  dans  le  chœur  de  la  collégiale  de  Saint-Etienne, 
où  Marie  de  France»  sa  veuve,  lui  fit  élever  un  magni- 
fique tombeau  en  bronze  (1). 

(i)  Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  longue  description  de  ce  monu- 
ment admirable  ;  l'un  des  chanoines  deja  collégiale  de  Saint-Ëtienne 
en  a  lainé  une  description  reproduite  dans  différents  outrages  : 
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Henri-le-Libéral  s'appliqua  plus  à  favoriser  les  arts, 
les  lettres,  l'industrie,  le  commerce  et  le  développement 

de  la  population  dans  ses  domaines  par  la  création  de 
villes  neuves,  qu'à  soutenir,  par  les  armes,  les  querelles 
des  grands  vassaux  contre  le  roi  de  France.  Il  était  plutôt 
clerc  que  chevalier,  c'est-à-dire  plus  instruit  qu'homme 
de  guerre.  Ses  dons  ont  généralement  un  caractère  de 
libéralité  que  n'ont  pas  ceux  de  son  père.  Quoirpic  les 
citations  qui  précèdent  soient  nombreuses,  elles  ne  ren- 
ferment que  celles  qui  intéressent  Troyes  et  ses  envi- 
rons (1). 

Henri  mourut  à  cinquante-quatre  ans,  laissant  quatre 
enfants:  Henri,  dit  le  jeune,  qui  lui  succéda  dans  la 
possession  do  comté  de  Champagne;  Thibaut  qui,  après 
la  mort  de  son  frère,  devint  aussi  comte  de  Champagne  ; 
Scholastique,  qui  épousa  Guillaume  Y,  comte  de  Vienne 
et  de  Mftcon  ;  et  Marie,  femme  de  Baudouin  VI,  comte 
de  Flandre  et  de  Hainaut. 

Henri  avait  épousé  Marie  de  France,  lille  do  Louis  VII 
et  d'Fléonore  d(!  Guienne.  C'est  à  cette  union  que  la 
ville  de  Troyes  doit  l'honneur  d'avoir  été  le  siège  d'une 
Cour  d'Amour. 

La  princesse  Eléonore  avait  apporté  à  la  cour  de 
France  l'amour  des  lettres  qui  dominait  dans  les  cours 
du  midi  de  la  Loire.  La  iiUe  fut  élevée  dans  les  principes 
qui  avaient  nourri  la  mère. 

Les  cours  d*amour  ont  pris  leur  origine  dans  le  midi 
de  la  France.  Au  moment  où  Marie  de  France  présidait 

Voyaye  arcliéologiquey  Portefeuille  archéologique,  Hiêtoire  de$ 
eùtnUt  dé  Champoffnet  «te. 

(1)  Pour  le  stirplas  voir  :  Desgnerrois,  Gourtalon,  les  eolleeti«is 
de  la  bibl.  imp  et  deiwUe  de  Troyes,  et  surloat  les  actes  du  comte; 
t.  III,  de  l'Histoire  de$  comtes  de  Cha/mpogne  par  M.  d'ARBOls  de 

JUBAINVILLE. 
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celle  qu'elle  avait  instituée  à  Troyes,  on  cite  les  cours 
d'Amour  : 

Des  dames  de  Gascogne, 

d'Ermeng;arde,  vicomtesse  de  Narbonne, 

de  la  reine  Eléonore, 

et  de  la  comtesBe  de  Flandre. 

En  Provence,  les  cours  se  tenaient  à  Pierrefeu,  à  Signe, 
à  Romanin,  à  Avignon. 

Les  arrêts  de  la  comtesse  de  Champagne  auraient  été 
rendus  à  Troyes.  L'un  d'eux  porte  la  date  de  1174  et 
un  autre  a  été  rendu  le  28  mai  1176. 

n  est  vraisemblable  que  Tautorité  et  la  juridiction  de 
ces  tribunaux  d'exception  n'ont  pas  commencé  seule- 
ment au  xn^  siècle.  Us  sont  certainement  antérieurs 
à  cette  date,  car  cette  institution  n'est  pas  l'œuvre  d'un 
législateur,  mais  seulement  l'effet  de  la  civilisation,  des 
mœurs,  des  usages  et  des  préjugés  de  la  chevalerie.  Elle 
a  pour  but  de  concentrer  la  force  de  l'opinion  et  de 
donner  une  sanction  à  la  morale  nouvelle,  issue  des 
principes  proclamés  par  les  chevaliers,  et  surtout  par  des 
chevaliers  chrétiens. 

Fidélité,  obéissance  à  sa  dame,  libéralité,  hospitalité, 
bonté  secourable  envers  tous,  sont  les  devoirs  du  che- 
valier. Celui-ci  est  tenu  de  servir  sa  dame,  de  défendre 
la  justice  et  de  redresser  les  torts,  à  quelque  prix  et  à 
quelque  péril  que  ce  soit,  sans  tenir  compte  ni  de  sa 
fortune  ni  de  sa  vie. 

Telle  est  la  morale  des  Cours  d'Amour,  issues  des 
assemblées  de  seigneurs  et  de  dames  qui  jugeaient  les 
productions  poétiques.  Au  lieu  de  simples  jugements 
littéraires,  on  soumettait  à  ces  réunions  des  questions  de 
morale  chevaleresque,  puis  des  questions  de  personnes 
et  des  assemblées  do  plaisir  se  changeaient  en  véritables 
tribunaux  infligeant,  à  défaut  de  peines  corporelles  et 
pécuniaires,  des  peines  morales  fort  graves.  Troyes  fut  du 
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petit  nombre  des  villes  qui  virent  siéger,  dans  leurs  murs, 
ces  tribunaux  d'une  espùce  si  particulière,  et  si  l'inven- 
tion n'en  revient  pas  à  celle  qui  les  y  importa,  l'institution 
reçut  un  grand  développement  dans  la  capitale  de  la 
Champagne. 

Varrêlhle  qui  nous  conserva  les  sentences  de  ces 
preudes- femmes  est  maître  André,  chapelain  de  la  cour 
de  France.  Dans  son  recueil,  on  y  rencontre  des  arrêts 
contradictoires,  et  Tamour  matériel  y  dispute  quelquefois 
le  terrain  à  l'amour  idéal  platonique.  Certains  arrêts 
sont  cependant  d'une  grande  élévation  morale.  Tel  est 
celui  que  rendit  la  Cour  d'Amour  de  Troyes  présidée  par 
Marie  de  France  : 

Une  dame,  dont  ['ami  était  en  Palestine  depuis  deux 
ans,  songeait  à  lui  donner  un  successeur.  Mais  un  ami, 
plein  de  sèle  pour  Tabsent,  la  traduisit  au  tribunal  de  la 
comtesse  de  Champagne.  Dans  sa  défense i  la  dame 
soutint  qu'elle  a  été  au-delà  de  Tobligation  imposée  par 
les  lois  d'amour,  qui  prescrivent  de  pleurer,  pendant  deux 
ans,  un  amant  défunt  et  que  c'est  beaucoup  d'avoir  assi- 
milé à  un  mort  un  ingrat  dont  elle  n'a  eu  aucune  nou- 
velle. 

La  Cour  arrête  : 

«  Que  l'excuse  est  inadmissible  ; 

c  Que  la  distance,  les  travaux,  les  hasards  de  la 
«  guerre,  expliquent  suffisamment  le  silence  du  croisé; 

c  Que  la  dame  doit  s'applaudir  d'avoir  pour  ami  un 
«  brave  chevalier  dont  la  gloire  lointaine  rejaillit  sur 
«  elle; 

«  Qu'enfin,  en  principe,  une  amante  ne  doit  jamais 
€  abandonner  son  amant  pour  cause  d'absence  pro- 
<  longée.  > 

L'arrôtiste  André  déclare  que  son  dessein  est  d'instruire 
les  personnes  qui  veulent  connaître  les  règles  d'un  amour 
pur  et  honnête  et  se  garantir  d'un  amour  désordonné. 
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La  manière  dont  il  parle  de  ces  cours  ne  permet  pas  de 
les  regarder  comme  une  institution  nouvelle.  Selon 
lui,  les  règles  d'amour  furent  trouvées  par  un  chevalier 
breton  pendant  le  règne  du  roi  Artus  :  ellea  furent  alors 
adoptées  par  une  cour  composée  de  dames  et  de  cheva- 
liers, qui  enjoignit  à  tous  les  amants  de  s'y  conformer. 

La  composition  de  ces  cours  d'Amour  n'est  pas  connue 
pour  celles  de  la  reine  Eléonore,  de  la  comtesse  de  Nar- 
bonne  et  de  la  comtesse  de  Flandre.  Mais  deux  arrêts  de 
la  cour  de  la  comtesse  de  Champagne,  Marie  de  Franco, 
nous  apprennent,  Tun  qu'il  fut  rendu  avec  une  extrêm 
prudence  et  appuyé  de  Fam  d^un  irh-ffimd  nombre  de 
damest  et  Fautre,  provoqué  par  la  plainte  d*un  chevalier, 
fait  connaître  que,  pour  le  rendre,  la  comtesse  avait 
appelé  autour  d*elle  soixante  dames. 

Un  arrêt  rendu,  à  Signe,  n'avait  été  approuvé  que  par 
dix  dames.  Â  Pierrefeu,  on  en  compte  douze  et  à  Avignon 
quatorze. 

On  trouve  parfois  des  chevaliers  siégeant  dans  les 
cours  d'Amour.  Li^.  particuliers  comparaissaient  aussi 
en  personne  et  plaidaient  eux-mêmes  leurs  causes. 
D'autres  t'ois,  la  cour  prononçait  sur  les  questions  expo- 
sées dans  des  suppliques  et  débattues  dans  des  tensons. 
On  a  conservé  une  supplique  adressée  en  latin  à  la 
comtesse  Marie  sur  cette  question  : 

Le  véritable  amour  peut-il  exister  entre  époux? 

Imitant  les  Parlements,  les  cours  des  Grands  Jours, 
comme  les  bailliages  judiciaires,  les  cours  d'Amour  fai- 
saient des  règlements  généraux.  L'une  d'elles,  celle  de 
Gascogne,  alla  jusqu'à  arrêter  qu'un  de  ses  règlements 
aurait  force  de  constitution  perpétuelle  et  que  les  dames, 
qu'y  n'y  obéiraient  pas,  encourraient  l'inimitié  de  toute 
dame  honnête. 

Lorsque  le  code  amoureux  donné  par  le  roi  d'Amour 
fut  arrêté  et  promulgué,  la  cour,  composée  de  dames  et 
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de  chevaliers,  enjoignit  à  tous  les  amants  de  I  observer 
exactement  sous  les  peines  qui  y  étaient  portées. 

Il  exista  même  une  jurisprudence  que  les  cours,  entre 
elles,  reconnaissaient.  Ainsi  la  reine  Eléonore  déclare 
que  <  la  cour  n'ose  contredire  Tarrét  de  la  comtesse  de 
«  Champagne,  qui  a  déjà  prononcé  sur  la  question  qui 
«  lui  est  soumise.  *  Nous  approuvons  donc...  etc. 

La  conformité  entre  les  manières  de  procéder  à  fa 
Cour  d*Âmour  avec  celles  qui  étaient  en  usage  près  des 
tribunauXi  va  jusqu'à  Tappel.  Ainsi  cette  question  :  <  qui 
«  est  plus  digne  d*êtré  aimé,  ou  celui  qui  donne  libéra- 
c  lement,  ou  celui  qui  donne,  malgré  lui,  afin  de  passer 
c  pour  libéral  ?  >  jugée  dans  un  sens  par  une  cour,  fut 
portée  en  appel  près  d'une  autre. 

La  rédaction  des  arrêts  de  la  cour  d'Amour  est  con- 
forme à  celle  des  arrêts  judiciaires  de  la  même  époque. 
Presque  tous  les  arrêts  contiennent  des  motifs,  quel- 
ques-uns d'entre  eux  sont  fondés  sur  des  règles  conte- 
nues dans  le  code  d'Amour.  Audré-lc-cliajtclain  cite  neuf 
arrêts  rendus  par  la  comtesse  de  Champagne,  il  li'en 
rapporte  que  deux  de  la  comtesse  de  Flandre. 

Ce  code  contient  31  articles.  En  voici  quelques-uns: 

c  Le  mariage  n'est  pas  une  excuse  légitime  contre 
c  l'amour. 

(  Qui  ne  sait  celer  ne  peut  aimer. 

<  Personne  ne  peut  avoir  à  la  fois  deux  attachements. 
•  L'amour  doit  toujours  augmenter  ou  diminuer. 

«  En  amour,  l'amant  qui  survit  à  l'autre  est  tenu  de 
c  garder  la  viduité  pendant  deux  ans. 

<  L'amour  a  coutume  de  ne  pas  loger  dans  la  maison 
<  de  l'avarice. 

t  Le  véritable  amant  est  toujours  timide. 
«  Rien  n'empêche  qu'une  femme  soit  aimée  de  deux 
€  hommes  ni  qu'un  homme  soit  aimé  de  deux  femmes. 
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c  La  vertu  seule  {probita$,  prudhommie)  rend  digne 
«  de  Vamour. 

<  Personne  ne  peut  avoir  deux  amours. 

t  Celui-là  ne  sait  pas  aimer  que  la  soif  insatiable  des 
«  voluptés  possède. 
«  Fuis  l'avariée  comme  la  peste. 

<  Aie  le  mensonge  en  horreur. 
«  Garde-toi  d'ôtre  médisant. 

c  Ne  divulgue  point  le  secret  des  amants. 

«  Ne  prends  point  plusieurs  confidents  de  tes  amours, 

c  N^essaie  pas  sciemment  de  détourner  une  femme 
i  qui  est  déjà  engagée  à  un  autre. 

c  Ne  cherche  pas  Tamour  de  celle  que  tu  ne  peux 
c  pas  épouser. 

c  Obéis  en  toutes  choses  au  commandement  des 
«  dames. 

«  Mérite  d'être  agrégé  dans  la  chevalerie  d'amour, 
c  Montre  en  toute  occasion  de  l'urbanité  et  de  la  po- 

•  litesse. 

(  Ne  cherche  pas  à  arracher  les  laveurs  qu'on  te 
€  refuse. 

<  Mt'me  dans  les  plus  vifs  emportements  de  l'amour, 
»  ne  t'écarle  jamais  de  la  pudeur.  > 

Ces  principes  sont  loin  de  ceux  que  professait  l'amour 
païen.  On  sent  que,  pour  formuler  de  telles  idées,  qui 
n'ont  aujourd'hui  point  perdu  de  leur  force,  le  paganisme 
est  anéanti,  la  chevalerie  a  déjà  vécu  et  avant  elle,  le 
christianisme. 

Si  l'on  en  juge  par  les  préceptes  que  contenait  le  code 
d'Amour,  on  pourrait  en  induire  que  le  moyen-âge  avait 
atteint  le  point  le  plus  élevé  de  la  perfection  morale.  Il 
n'en  était  cependant  pas  ainsi.  Sans  attaquer  la  chasteté 
des  nobles  châtelaines,  les  discussions  allaient  quelque- 
fois jusqu'à  soulever,  entre  l'amour  et  la  tendresse  con- 
jugale, des  distinctions  asses  subtiles  pour  être  périlleuses. 
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Ainsi  une  question  délicate  est  soumise  à  la  comtesse 
Marie  par  une  dame  et  par  un  baron  champenois. 

<  L'amour  est-il  compatible  avec  le  mariage  ?  »  Le 
baron  soutient  la  négative,  la  dame,  au  contraire,  in- 
voque le  devoir,  la  sainteté  du  mariage,  les  obligations 
qu'il  impose.  Elle  dit  même  :  *  Quoi  !  si  j'ai  un  époux 
«  recommandable  par  sa  noblesse,  son  urbanité,  sa 
•  probité,  un  époux  dont  ce  serait  un  crime  de  violer 
«  la  couche,  si  je  lui  rends  la  sincère  att'ection  qu'il  me 
«  porte,  peut-il  y  avoir  place  en  mon  cœur  pour  un 

<  autre  sentiment  ?  > 

Malgré  les  sentiments  si  purs  de  la  dame,  les  raisons 
du  baron  prévalurent. Les  dames  de  Champagne,  réunies, 
délibérèrent  longtemps  en  audience  solennelle.  Elles 
pesèrent  les  raisons  et  arguments  contradictoires,  enfin, 
par  un  acte  daté  du  28  mai  ii76,  elles  adoptèrent  les 
conclusions  du  baron. 

Cet  arrôt  est  d*une  morale  moins  sévère  que  celui  de 
1174.  Mais  pour  Vapprécier  il  faut  se  souvenir  que  le 
m^ariage  féodal  n*était,  le  plus  souvent,  qu'un  traité  de 
paix,  d*amitié  ou  d'alliance  entra  deux  seigneurs,  dont 
l'un  prenait,  pour  femme,  une  fille  de  l'autre  (1). 

L*exist6nce  de  la  cour  d'Amour,  à  Troyes,  parait  avoir 
eu  sa  part  d'influence  sur  les  mœurs  et  les  affaires  du 
temps.  La  femme  y  gagna  en  considération.  Elle  eut  une 
position  plus  élevée  dans  la  société  que  celle  qu'elle 
avait  occupée  jusque  là.  Quelques  unes,  en  Champagne, 
furent  choisies,  en  qualité  déjuges  et  d'arbitres,  pour  ter- 

(I)  H.  HAKTnr.  Hiat.  de»  Fronçai»,  t.  m,  p.  381.  •—  Emile  db  hk 
BdÔoLiiF  RE  ;  Mœurs  et  vie  privée  des  FrançCMf  t.  m,  p.  324  et  suiv. 
—  Andhé,  chapelain  du  roi,  de  arte  amatoria  et  reprohatione 
«morù-  —  Raynouard,  Choix  de  poéaie»  des  TroubadourSf  t.  i, 
p.  ucxxix  et  soiv.  —  ilSatotre  lUtirairë  de  From»,  au  nom  :  AndrA- 
le-Chapelain.  Dans  co  dernier  ouvrage^  on  trouve  qadqaes  points 
de  doute  posés  à  l'égard  de  l'existence  des  cours  d*Âinoiir.  Nous 
avons  quelque  peine  à  nous  rallier  à  cette  opinion. 
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miner  des  procès.  Ainsi,  en  iiSi,  Marie,  comtesse  de 
Champagne,  rend  un  jugement  entre  les  églises  de  Saint- 
Loup  et  de  Saint-Etienne  de  Troyes  (4).  Vers  1190,  elle 
est  choisie,  pour  arbitre,  avec  l'archevêque  de  Rheiuis, 
afin  de  décider  quel  est  le  propriétaire  de  la  ville  de 
Vertus  et  mettre  à  fin  d'autres  contestations  qui  n'ont 
pas  moins  d'importance.  Kn  1196,  Ermance,  dame  de 
Traînel,  décide  sur  une  difficulté,  soulevée  entre  les  re- 
ligieux de  Yauluisant  et  l'abbaye  du  Paraclet.  Les  deux 
parties  n'ayant  pu  voir  leur  difi'érend  accordé  par  des 
juges,  délégués  du  pape,  remettent  leur  cause  aux  mains 
de  la  dame  de  Traînel.  Après  avoir  consulté  des  hommes 
considérables  et  ayant  pris»  des  parties,  une  caution  de 
soixante  livres,  afin  d'être  assurée  de  l'exécution  de  sa 
décision,  elle  vida  le  débat  soulevé  à  Toccasion  de  limi- 
tes territoriales  (2). 

Le  comte  Henri  déployait  un  faste  qui  rivalisait  avec 
celui  du  roi  de  France.  Sa  cour  était  formée  de  ses  nom- 
breux vassaux  et  aussi  de  grands  officiers,  tels  que  ma- 
réchaux, sénéchaux,  bouteillers,  chapelains,  chanceliers, 
etc.  Il  serait  le  premier  des  comtes  de  Champagne  ayant 
eu  une  chancellerie.  Ses  prédécesseurs  n'auraient  point 
eu  de  chanceliers,  souvent  même  point  de  notaires.  Thi- 
baut n  avait  des  chapelains  et  des  clercs  qui  consti^ 
tuaient  le  rudiment  d'une  chancellerie  (3). 

Les  grands  offîciers  des  comtes  de  Champagne,  outre 
leurs  fonctions  près  du  prince,  avaient  juridiction  sur  les 
corps  de  métiers  ou  corporations,  dont  ils  étaient  consi- 
dérés comme  les  chefs.  Ainsi,  du  sénéchal  relevaient  les 
baillis,  prévôts  et  otficiers  de  justice  ;  de  l'échanson,  les 
boulangers  ;  du  maréchal,  les  selliers,  les  maréchaux- 

(1)  Blq.  imp.  f.  BavkUr,  IS  bis.  —  D'Arbou  bc  Jubaimtills. 
Hiêt.  de»  dMm  tt  dw  eomte»  de  CAompagtM,  t.  m,  p.  883  et  906. 

(2)  Cartulaire  général  de  l'Yonne,  t.  ii,  p.  477. 

(3)  D'Arbois  ob  JuBAiNViLLS.  SigiUographie.  p.  37. 
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ferrants;  du  chaœbrier,  les  tapissiers,  etc.  Ces  officiers 
réglaient  les  différends  élevés  sur  les  faits  relatifs  à 
Pexercice  de  ces  métiers. 

Les  comtes  de  Champagne,  devenus  héréditaires,  éta- 
blirent, dans  leurs  domaines,  des  officiers  de  justice  ju- 
geant isolément  ou  avec  le  concours  de  plusieurs  per- 
sonnes, remplissant  les  fonctions  d'assesseurs.  L^existence 
d'une  cour  de  justice,  à  Troyes,  est  constatée,  pour  la 
première  fois,  en  ^088.  La  décision,  qui  porte  cette  date, 
règle  un  point  de  police  rurale  qui  devint  plus  tard  Tar- 
ticle  171  de  la  coutume  de  Troyes  (1). 

En  l'an  1100,  Ingelmer  est  prévôt,  à  Troyes,  du  comte 
Hugues  et  on  compte,  pour  cette  viile,  au  moins  douze 
officiers  de  celte  qualité  pendant  le  xii^  siècle.  Les  pré- 
vôts auraient  été  institués  antérieurement  aux  baillis. 
Pendant  ce  siècle  et  par  concession  des  comtes,  s'éta- 
blirent des  chatellenies  dans  des  seigneuries,  dont  le 
plus  grand  nombre  constituaient  des  démembrements  du 
domaine  de  Champagne. 

L'évéque  avait  sa  justice,  car  il  est  établi  qu'il  avait  ses 
hommes  et  des  droits  territoriaux  au  moins  sur  le  bourg 
qui  portait  son  nom.  11  en  était  de  même  pour  l'abbaye 
de  Notre-Dame-aux-Nonnains  qui  avait  droit  de  seigneu- 
.  rie  sur  une  partie  de  la  ville  nouvelle,  comprenant  plu- 
sieurs paroisses  ;  pour  Tabbaye  de  Saint-Loup  ;  le  cha- 
pitre de  Saint-Pierre  ;  celui  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne  et  même  pour  le  prieur  de  SaintJacques,  au 
bourg  de  ce  nom,  et  celui  de  Saint-Jean-en-Ghfttel,  sur 
le  territoire  de  Saint^Martin-ès-Vignes. 

Le  commerce  de  Troyes  s'étendit  et  prit  de  Timpor- 

(1)  Cette  dAcision  est  inscrite  au  eartolaire  de  Montiéram^;  voir 
l'édition  des  Coutumes  de  Troyes  imprimée  en  1509,  où  on  lit  :  cutum 

in  curia  Trccensis  corn  itis  A  donis  adstante  ejus  matre  A  laide  présente 
Philippo  episcopu,  anno  ab  incarnations  Domini  M.  Lxxxviii,  ré- 
gnante PhiUppo  rege. 
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tance  sous  le  comte  Henri.  Les  foires  de  Champagne, 
connues  de  TiLurope  entière,  réunissaient  des  Italiens, 
des  Espae;nols,  des  Allemands,  qui  venaient  vendre  et 
échanger  leurs  denrées.  L'une  des  foires  de  Troyes  se 
tenait  au  hourg  de  Croncels  et  se  nommait  la  foire  du 
Clos.  Sa  durée  était  de  quinze  jours.  Elle  commenrait 
le  22  janvier,  jour  de  la  IV'te  de  saint  Vincent.  Fondée 
en  1157,  par  le  comte  Henri,  le  chapitre  de  Saint- 
Etienne  en  prélevait  les  principaux  revenus,  notamment 
les  droits  de  péage,  levés  huit  jours  avant  et  huit  jours 
après,  la  moitié  des  revenus  des  maisons  du  Clos  où  se 
tenait  cette  foire,  etc.  La  comtesse  Marie,  veuve  d'Henri, 
donna,  avec  son  fils  Henri-lenJeunCi  aux  lépreux  de  la 
Maladrerie  des  Deux-Eaux,  une  foire  de  la  durée  d'un 
jour,  fixée  au  1^  mai,  et  tenue  près  de  la  léproserie. 
Les  marchands,  venant  à  ces  rendez-vous  commerciaux, 
étaient  placés  sous  le  sauf-conduit  du  prince.  Enfin  la 
foire  de  l'Assomption,  fondée  par  Henri-le-lLibéral  et 
confirmée  par  son  fils  Henri  II,  en  1189,  se  tenait  dans 
renceinte  de  Fabbaye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  qui 
en  percevait  les  revenus.  Le  comte  Henri  encouragea  le 
commerce  et  Tindustrie.  Il  envoya,  de  Troyes  à  Gou- 
lommiers,  des  ouvriers  tanneurs,  sans  aucun  doute  dans 
le  but  d'y  propager  de  meilleurs  procédés. 

Vers  1155  et  pendant  les  luttes  de  la  commune  de 
Vézelay,  le  pape  écrivit  à  Henri  de  (iarinthie,  évéqne  de 
Troyes,  comme  il  avait  écrit  à  llug:ues,  archevt'quc  de 
Sens  et  à  l'évèque  de  l'aris,  qu'il  ne  devait  pas  soull'rir, 
dans  les  foires  et  marchés  de  son  diocèse,  les  bourgeois 
et  les  habitants  de  Vézelay,  qu'on  devait  regarder  comme 
des  parjures  et  des  traîtres  légitimement  excommu- 
niés (1). 

En  1163,  Henri-le-Libérai  autorisa,  à  Troyes,  la  tenue 
(I)  Tbasse  os  Montxvsa&t.  Mém,  hUt..  T.  u,  p.  615. 
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de  deux  foires  aux  ehev&ux.  Le  ohamp  de  ces  foires  prit 
le  nom  de  Gorterie-aux-Ghevaux,  qui  fut  conservé  jus* 
qu*à  ces  dernières  années  (4853)  et  remplacé  alors  par 
celui  de  :  rue  du  Bois. 

Bien  que  les  moulins  à  eau  fussent  d'antique  origine, 
les  archéologues  n'en  conslalent  l'existence  en  France 
qu'à  partir  du  x*  siècle.  Leur  existence,  sur  la  Seine,  a  été 
signalée,  à  Chappes,  en  753,  et  à  Nogent  sous  le  règne 
de  Gharles-Ie-Chauve,  en  863.  La  première  mention  de 
l'existence  de  ces  moulins,  à  Troyes,  date  des  premières 
années  du  xir  siècle.  11  s'agit  des  moulins  Osmont,  ou 
des  Bains,  depuis  long'-temps  disparus.  Les  moulins  de 
la  Tour  ou  du  Cliàteau  et  ceux  de  Saint-Quentin  Ibnc- 
tionnenl  en  1157  et  existaient  sous  le  comte  Thibaut; 
ceux  de  maître  Andriau,  de  Cliaillouet,  aujourd'hui  Mou- 
lins-Brûlés, en  1171  ;  ceux  de  Foicy,  Fouissy,  puis  Fou- 
ohy  ou  de  Tirevert,  en  1169  ;  de  la  porte  l'Evêque,  des 
Oupsieps  (urtsariorum)  aujourd'hui  de  Meldançon,  en 
4172;  ceux  des  Trévois  ou  de  Pélal  ;  ceux  des  Tanne- 
ries, plus  tard  moulin  aux  toiles,  de  la  Rothière,  de  la 
poudre  à  canon  ou  de  Paresse  et  ceux  de  Croncels,  ces 
derniers  détruits  en  1419  et  non  réédifiés,  sont  donnés 
à  rHOtel-Dieu-le-Gonite  en  117^  ;  ceux  de  Sancey  ou 
de  Saint-Julien  sont  en  mouvement  en  1175;  enfin  les 
moulina  de  Kotre-Dame-aux-Nonaaias  tournent  en  1188; 
en  ne  leur  supposant  que  quelques  années  d'existence,  ils 
auraient  été  établis  au  plus  tard  sous  le  règne  du  comte 
Henri  1er.  i^e  moulin  du  Pré-l'Evêque,  du  Prieuré,  puis  de 
la  E^lée,  enfin  delà  Pielle,  existe  en  li9i«  On  le  voit, 
e'esl  au  xu«  aièele  M  aurtowt  dans  le  troisième  quart  de 
ee  flièole,  que  aeiit  mentionsiée,  dans  des  documenis 
authentiques  et  contemporains,  le  plus  grand  nombre 
êftB  jnoulittv  ^ui»  établis  ponr  la  mouture  dea  grains, 
servirent  plus  tard  à  la  fabrique  du  papier,  à  celle  du 
tan,  au  blanchiment  des  toiles,  au  foiilage  des  draps. 
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En  4170,  le  comte  Henri  constate  queRoscelin  de  Ville- 
Hardouin,  a  donné  au  prieuré  de  Saint-Quentin,  da 
Troyes,  des  moulins  situés  au-dessous  de  ceux  que  ce 
prieuré  possède  à  Troyes  (1). 

La  culture  des  lettres  n'était  point  négligée  en  Cham- 
pagne et  surtout  à  Troyes,  résidence  ordinaire  du  comte 
Henri  et  de  sa  femme,  Marie  de  France,  fille  d'Eléonore 
de  Guyenne,  qui,  à  la  cour  du  roi,  son  mari,  introduisit 
les  habitudes  méridionales. 

Sans  compter  certains  littérateurs  dont  l'origine  eat 
champenoise,  la  ville  de  Troyes  met  au  rang  de  ses  en- 
fants les  plus  honorés  et  les  plus  illustres  de  cette  épo« 
que  de  renaissance  littéraire,  autant  que  commerciale,, 
industrielle  et  sociale,  CShrestien  de  Troyes,  auteur  fé* 
cond  et  abondant,  qui  demeura  attaché  au  comte  Bau- 
douin YI,  de  Flandres,  et  à  sa  fenune,  Ifarie,  fllle  de 
Henri,  comte  de  Champagne  et  de  Marie  de  France,  et  à 
Philippe  d* Alsace,  aussi  comte  de  Flandre. 

On  ne  possède  aucun  détail  sur  sa  vie.  11  fut  loué  par 
ses  contemporains  et  Huon  de  Méry,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Saint-Germain-des-Prés,  laisait  de  lui  un  cas 
particulier.  Il  domine  tous  les  poi'les  français,  pendant  la 
seconde  moitié  du  xiie  siècle,  par  le  nombre  et  par  l'é- 
clat de  ses  productions.  Ecrivain  d'un  talent  fécond  et 
élégant,  simple  et  varié,  ses  vers  de  huit  syllabes,  ri- 
mant par  couple,  sont  faciles  et  gracieux.  Doucement 
harmoniques,  ils  sont  propres  à  exprimer  les  tendres 

(1)  Quels  sont  ces  moulins  dont  l'existence  n'est  rappehV  que  par 
ce  seul  document?  Ils  ne  peuvent  être  ceux  de  Foicy  puisque,  l'année 
précédente,  le  comte  Henri  maintieiit  les  rdigieuaes  du  prieuré  de 
Foiey  en  possession  dea  modina,  ahués  an-deaeiM  du  grand  pré  de 
Sainte-Maure,  qui  ne  sont  et  ne  peuvent  être  que  ceux  de  Fottehy, 
par  corruption  du  nom  de  Fnicy. 

Des  moulins  existant  aujourd  hui  à  Troyes,  il  ne  manque,  dans 
cette  liste,  que  le  Houlia-le-Roi,  cetaidelaBanFe  etlemooiindeAdL 
lard.  Peut-être  celui-d  existaît^il  en  il56,  mais  ce  fldteatdoniWT 
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sentiments,  les  nuances  délicates,  et  à  donaer  au  récit 
du  mouvement  et  de  l'animation  (1). 

Ghrestien  dédia  ses  œuvres  à  Philippe  d'Alsace  et  à 
Marie  de  Champagne,  épouse  de  Baudouin  VL  II  sem- 
blerait, d'après  Huon  de  Méry,  qu^il  n'existait  plus  dans 
les  premières  années  du  xiu«  siècle,  et  Ton  estime  géné- 
ralement qu'il  est  mort  avant  la  fin  du  xn*.  La  date  la 
plus  probable  de  sa  mort  est  placée,  par  van  Praet  et 
Roquefort,  entre  1191  et  1195,  ou  en  1198.  suivant 
Ginguené  (2). 

Ghrestien  de  Troyes  a  écrit  :  Eree  et  Enide  ;  Le  roi 
Tristan  et  la  reine  henlt,  qui  serait  perdu  ;  Cligès  ;  Uart 
d'amor,  traduction  d'Ovide;  Le  chevalier  au  Lyon;  Guil- 
laume d-Angletrrre  ;  Parceval  le  Galois  ;  Lancelot  ou  le 
chevalier  de  la  charrette.  Ce  dernier  ouvrage  fut  dédié 
par  l'auteur  à  Maiie  do  France,  comtesse  de  Champagne. 

Jean  Le  Niveloi  ou  l.e  ISeieloift,  (pii  composa  La  ven- 
geance d' Aleaandre^  était  aussi  de  Troyes  où  sa  famille 
continua  à  b.iliiler  et  qui  fut  connue  sous  le  noui  de 
Nevelet,  et  vivait  aussi  vers  le  mémo  lemps.  Cet  ouvrage 
aurait  vu  le  jour  en  1193.  Le  Niveloi  fut  le  continuateur 
du  roman  en  vers  Ale,randre-le-Grand,  composé  par 
Lnmbert  li  Cors  ou  le  Court,  et  d'abord  continué  par 
Alexandre  de  Paris,  puis  par  Jehan /g  Nirehk,  Etienne 
Pasquier  cite,  dans  les  Recherches  de  la  France  ^  un 

(i)  Hist.  Htt  de  France  ,  T  xv,  p.  103-264.  —  En  Belgique,  on 
le  dit  orij^inaire  du  Hainault,  tandis  que  les  biographes  français, 
anglais,  alleiuands  et  hollandais  le  font  naître  à  Troyes.  il  est  vrai, 
ainsi  qu*en  convient  l'auteur  qui  mentionne  cette  prétention,  que 
cette  dernière  appréciation  n'est  basée  que  sur  une  erreur  contenue 
dans  un  passage  reproduit  par  Etienne  Pasquier  :  passage  dans  lequel 
il  écrit  «  aux  Hennuyers  »  (habitants  du  Hainault)  pour  a  as  mes- 
«  Iriers  »  Reconnaître  cette  erreur,  c'est  s'avouer  vaincu.  Ghrestien 
de  Troyes  reste  donc  un  enlSuit  de  celte  ville. 

(S)  Gb.  PonviN.  BibUograpttie  de  Chrestim  de  Trayea,  Bru- 
sellas»  1868. 
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jugemenl  jinrlé,  en  152G,  sur  Jean  le  Nivelois,  par  un 
auteur  frarirais  qui  le  met  au-flessus  de  tous  les  poètes 
qui  llorissaient  au  xii^  siècle.  On  cite  quelquefois  encore 
des  vers  de  ce  poète  troyen  (1). 

Parmi  les  évèquos  qui  occupèpent  le  siège  de  Troyes, 
de  l'an  1047  à  1182,  les  annales  ecclésiastiques  ont  sur- 
tout conservé  le  souvenir  de  Hu^es  1er  (de  1059  à 
1072),  dont  on  possède  plusieurs  lettres  et  qui,  en  1061, 
assiste  à  un  concile  tenu  à  Rome,  avec  deux  de  ses  ar^ 
chidiacres.  Philippe  de  Ponts  (de  1081  à  1121),  qui  vit 
réunis,  à  Troyes,  plusieurs  conciles,  prit,  dans  les  af- 
faires de  Téglise,  une  large  part  et  lutta  contre  Yves, 
abbé  de  Sainl-Quentin  de  Beauvais,  lors  de  son  élection 
à  l'évéché  de  Chartres.  Hatton  (de  1122  à  1146),  qui 
vivait  au  temps  de  saint  Bernard  et  de  Pierre-le-Vené- 
rnble,  abbé  de  Gluny,  et  avec  lesquels  îl  entretint  un  grand 
commerce  de  lettres  dont  plusieurs  nous  sont  conser- 
vées (2).  Il  avait  donné  son  estime  à  Abélard.  Il  Tavait 
autorisé  à  l'on<ler  le  Paraclet,  mais  il  l'abandonna  et  fut 
l'un  de  SOS  juij^es  au  concile  de  Sens,  en  l  l  iO,  et,  avec 
les  autres  prélats,  il  signa  la  condamnation  du  célèbre 
penseur. 

Dans  le  recueil  des  lettres  de  saint  Bernard,  on  en 
trouve  une  de  Henri  de  Carinthie,  évéquc  de  Troyes  (de 
11  i()  à  1169.),  concernant  l'abbaye  de  Boulancourt, 
dont  les  religieux  avaient  excité  quelques  plaintes.  Cet 
évêque  donna  cette  abbaye  à  celle  de  Glairvaux,  et 
saint  Bernard,  par  une  règle  nouvelle,  y  rétablit  le  bon 
ordre.  Cet  évéquc  aurait  composé  un  ouvragée  demeuré 
manuscrit.  Dom  Martèue  l'aurait  vu  dans  la  bibliothèque 
de  Glairvaux  (3). 

(i)  MoRÉai. 

(  2)  Histoire  littéraire dê  France.  T.  xn,  p.  226  «t  snivantos. 
(3)  Hi»t,  lut,  de  Froncent  xni,p.  576. 
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Mathieu  (de  1169  à  1180),  ManassèB  de  Pougy  (de 
1180  à  1190),  laissèrent  aussi  des  souvenirs  de  leur 
lionne  administration. 

L*un  des  secrétaires  de  saint  Bernard,  Nicolas  de 
Montiéramey,  était  champenois  et  il  devait  sans  doute 
son  nom  à  ce  fait  qu'il  avait  embrassé  la  vie  religieuse 
à  Tabbaye  de  Montiéramey,  qu'il  quitta  ensuite  pour 
entrer  à  Clairvaux  et  s'attacher  à  la  personne  de  saint 
Bernard.  11  fit  plusieurs  l'ois  le  voyage  de  Rome  et  y 
porta  au  pape  les  lettres  de  l'ahbé  de  Clairvaux  eontre 
Abélard.  Investi  d'une  grande  eonfiance,  il  trompa  saint 
Bernard  et  aussi  Pierre- le-vénérable.  H  falsifia  des 
sceaux  et  des  lettres,  sous  le  nom  île  saint  Bernard,  qui 
ne  les  avait  pas  dictées.  Kniln  il  fut  convaincu  d'avoir 
volé  des  livres,  de  l'ar^enl  et  plusieurs  pièces  d'or. 
Lorsqu'il  quitta  Clairvaux  on  trouva  sur  lui  trois  cacliets, 
le  sien  propre,  celui  du  prieur  et  celui  de  saint  Bernard, 
sceau  nouveau  que  l'abbé  de  Clairvaux  avait  substitué  à 
un  autre  en  raison  des  fourberies  de  Nicolas  et  de  l'abus 
qu'il  faisait  de  ce  sceau.  Nicolas  de  Montiéramey  remplit 
aussi,  dans  la  maison  du  comte  de  Champagne,  Henrî- 
le-Libéral,  les  fonctions  de  secrétaire  ou  de  chancelier. 

Dans  cet  emploi,  sa  conduite  ne  fut  pas  moins  cou- 
pable que  lorsqu'il  était  attaché  4  saint  Bernard.  Quelle 
que  soit  la  valeur  de  ses  écrits,  saint  Bernard  et  ses 
contemporains  ont  attaché  Nicolas  de  Montiéramey  au 
pilori  de  l'histoire.  Laissons-le  à  ce  poteau  où  l'ont  cloué 
surtout  saint  Bernard  et  Arnoul,  évéque  de  Lisieux(l). 

Parmi  les  hommes  qui  illustrèrent  l'église  de  Troyes 
au  XIII®  siècle,  on  compte  Pierre,  dit  Comestor  ou  Man- 
ducator  et  encore  Bibitor,  doyen  de  Saint-Pierre  pendant 
près  de  trente  ans,  auteur  d'une  Hhloria  scholaslica  qui 
jouît  d'une  grande  faveur.  Pierre  Comestor  se  retira,  en 

(1)  Hiat,  lîU.  dé  France  J.       p.  (N^vant*». 
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1173,  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Paris,  où  il  mourut 
six  ans  après  sou  entrée  et  où  il  fut  enterré.  En  1178, 
le  cardinal  de  Saint-Clirisogone,  légat  du  pape  en 
France,  le  désig;nait  à  Alexandre  111  pour  le  cardinalat. 
Sa  mort  l'aurait  seule  empêché  d'être  promu  à  cette 
haute  dignité  ecclésiastique.  11  aurait  été  ohanoaiier  do 
l'église  de  Paris  (1). 

On  cite  Guillaume  do  C.hampagne,  doyen  de  Saint- 
Pierre,  qui  devint  évéque  de  Chartres,  archevêque  de 
Sens,  puis  de  Rheims,  cardinal  au  titre  d«  Sainte-Sa^ 
bine,  mïjiistrede  Philippe-Auguste,  9on  neveu,  puis  légat 
apostolique.  Il  ne  dut  pas  seulement  son  illustration  à  sa 
haute  naissanee,  mais  encore  à  sa  valeur  personnelle. 
U  était  non  moins  libéral  que  son  frère  Henri  ei,  comme 
lui,  il  desserra  les  liens  de  la  servitude  de  ses  sujets  de 
Rbeims.  Il  mourut  en  1202  (2). 

Gibuin,  archidiacre  et  chantre  de  Saint^Pierre,  homm« 
docte  et  de  bonne  vie,  acquit  une  grande  réputation 
comme  prédicateur.  Il  assista  au  Concile  de  Sens,  tenu 
en  1140  et  qui  condamna  la  doctrine  d'Abélard.  On 
conservait  à  Saint-Victor,  de  Paris,  des  sermons  écrits  par 
lui.  —  Gui  ter  ou  Guither,  abbé  de  SainULoup,  de  Troyes 
(1153  à  1197),  qui  écrivit  une  histoire  de  cette  abbaye 
publiée  par  Nicolas  Camusat.  —  Pierre,  dit  Pierre  da 
Celles,  né  à  Troyes.  Sa  cousinO;  Agnès  de  Braine,  épousa, 

(i)  Hitt.  un.  de  France.  T.  Xiv,  p.  12.  —  La  bibliothèque  com- 
munale de  Troyes  renfermé  différente  manuscrits  contenant  son 

Histoire  ecclésiast  que.  Lps  vins  proviennent  du  chapitre  de  Saint- 
Etienne  de  Truyos  et  les  autres  de  la  bibliothèque  de  l'abbaye  de 
Qlairvaux  et  du  président  Doubler.  Voir  les  n«»  125,  326,  290,  365, 
579,  aai,  iiaa  et  1704  du  catelogue  des  memucrite  de  U  bibliothèqti« 
de  Troyes.  hc  no  395,  in  f»,  sur  beau  velin,  d'une  magnifique  exécu- 
tion du  xiiie  siècle,  a  ét»'>  donn<'' à  Tabliaye  de  Clairvaux  par  le  cardinal 
Pierre  de  i3ar,  ainsi  que  1  indique  une  note  in-fmc. 
(2}  M.  l'abbé  ëtien.ne  Georges.  Guillaume  de  Champagnej  wn. 

de  l'Aube  1866.  L*abbé  Dsm.  Idgtâ  des  prélaiê  4h  JHsûèie  de 
TroyM,  lâ68. 
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en  premières  noces,  Milon,  comte  de  Bar-sur-Seine,  et 
en  secondes  noces,  Robert  de  France,  comte  de  Dreux, 
frère  de  Louis-le-Jeune.  U  était  d'une  fprande  pureté  de 
mœurs  et  théologien  fameux  ;  ses  œuvres  étaient  conser- 
vées dans  la  bibliothèque  de  Glairvaux.  IL  écrivit  beau- 
coup. On  cite  de  lui  notamment  un  livre  intitulé:  De 
diseipUtiâ  daustraH^  qu'il  dédia  à  Henri-le-Libéral  ;  un 
livre  de  sentences  écrit  pour  Malhilde,  abbesse  de 
Fontevrault,  fille  de  Foulques  V,  comte  d* Anjou,  puis  roi 
de  Jérusalem  ;  Le  Uvre  de  la  emmenée  ;  une  collection 
considérable  de  lettres,  contenant  des  documents  pré- 
cieux sur  l'histoire  et  adressés  à  toutes  les  célébrités  de 
répo({ue.  Son  nom  était  fort  répandu  en  France,  en 
Angleterre,  en  Italie,  en  Suède  et  en  Danemark  (i). 
Pierre  de  Celle,  étant  abbé  de  Monlier-la-Gelle,  tenait 
école  dans  son  abbaye,  d'où  sortirent  plusieurs  religieux 
d*une  grande  science.  Il  fut  mêlé  aux  grandes  affaires  de 
son  temps.  Il  devint  abbé  de  Saint-Remy,  de  Rheims, 
alors  que  Henri  de  France  était  archevêque  de  cette 
ville,  |)iiis  évéque  de  (^liarlres,  dont  il  administra  le  dio- 
cèse pendant  sept  ans.  11  mourut  le  10  février  1187. 
Comme  Jean  de  Salisbury,  son  prèdéce.sseur  .sur  le  siège 
ép)S(  opal  de  Chartres,  il  fut  enterré  dans  l'abbaye  de 
Josaphat  i^l). 

Foulques,  qui  devint  évéque  d'Estonie,  en  Suède,  fut 

(1)  H\9t,  m.  de  France,  T.  m,  p.  336. 

(2)  La  bibliothèque  municipale  de  Troyes  possède  un  beau  manus- 
crit des  xiP  et  xine  siècles  oontonant  185  folios,  sur  beau  velin, 
in  f".  Certaines  parties  ont  été  imprimées,  d'autres  sont  entièrement 
médites.  253  du  catalogue  des  manuscrits.  Ce  volume  provient  cle 
la  bibliothèque  de  Glairvaux.  —  ymrGallia  Christ.  T.  vni,  p.  11  et 
19.  —  DuHALLE.  Mérn.  man.  T.  ii.  —  Et.  Georges.  Ami.  de  l'Auhe, 
1858.  —  L'abbé  Defer.  Liste  des  prélats  dontuis  au  monde  ceUho- 
lique  par  le  diocèse  de  Troyes. 

Pierre  de  Gellè  a  laissé  un  très-grand  nombre  de  Sermons  et  de 
Lettres  et  plusieurs  traités  mystiques. 
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un  des  disciples  de  Pierre  de  Celle,  qu'il  suivit  à  l'abbaye 
de  Saint-Remy,  de  Hheims,  et  d'où  il  fut  appelé  à  l'évô- 
ché  d'Estonie. 

Aux  xic  et  xuo  siècles,  la  ville  de  Troyes  et  la  Cham- 
pagne confiplaient  un  grand  nombre  de  juifs.  Ceux-ci 
étaient,  dès  celte  époque,  puissants  parmi  ceux  de  leur 
reli^^ion.  Leur  aptitude  aux  affaires  commerciales  aida  au 
développement  et  à  la  prospérité  de  la  province  et  de  sa 
capitale.  Au  xii®  siècle,  on  les  trouve  banquiers  des 
comtes.  Répandus  dans  les  villes  et  dans  les  campagnes, 
ils  exercent  toutes  sortes  d*industries,  et,  maîtres  des 
transactions  commerciales,  ils  y  acquirent  dMmmenses 
richesses.  Ils  sont  fermiers  des  péages,  des  impôts  et 
des  revenus  de  toutes  sortes.  Ils  jouissent  de  la  pro- 
tection des  comtes.  Leur  présence  est  constatée,  à  cette 
époque,  dans  les  bourgs  ou  communes  aujourd'hui  d'une 
faible  importance,  mais  alors  en  évidence  par  le  siège  de 
chatellenies  ou  de  seigneuries  considérables,  telles  sont 
notamment  Ramerupt,  Plancy,  Dampierre  et  Lhuttre. 
Ces  lieux  avaient  non-seulement  des  synagogues,  mais 
encore  dos  écoles  ou  académies  destinées  à  y  distribuer 
rinstruL'tioii  aux  juil's.  A  ces  noms  on  doit  encore  ajouter 
Villenauxe,  Nogenl-sur-Seine  ,  Bar-sur-Aube ,  Brienne- 
rsapuléon,  Tranncs,  etc.  (i). 

Troyes  a  renfermé  plusieurs  synagogues  et  un  quartier 
plus  spécialement  habité  par  les  juifs.  L'une  de  ces 
synagogues  aurait  occupé  remplacement  de  l'église  de 
Saint-Pantaléon  et  une  autre  celui  de  l'église  de  Saint- 
Frobert,  aujourd'hui  détruite.  Le  quartier  de  cette  der- 
nière était  appelé  La  JuiverU,  et  aussi  la  Broce-aux- 
Juifs. 

Parmi  les  juifs  de  Troyes  est  né,  de  1120  à  1130,  un 


(1)  Ces  quatre  dt^rnières  localités  ont  encore  des  rues  portant  le 
nom  de  :  Bue  des  Juife. 
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homme  regardé  comme  le  plus  célèbre  rabbin  qui  ail 
paru  en  France,  nn  dos  plus  grands  hommes  qui  soit 
sorti  du  peuple  juif'(l).  Cet  homme  célèbre  est  Haschi, 
plus  connu  sous  le  nom  de  Jarchi.  Il  était  fils  d'isaac, 
homme  de  mérite,  chef  de  l'académie  juive  établie  à 
Troyes,  depuis  le  siècle,  et  qui  avait  conçu  le  projet 
d'une  grande  histoire  du  peuple  juif,  depuis  la  ruine  de 
Jérusalem.  H  ne  pouvait,  pour  le  seconder  dans  son  pro- 
jet, trouver  personne  tjui  fut  plus  digne  que  son  fds. 
Celui-ci  parcourut  l'Italie,  la  Grèce,  l'Asie-Mineure, 
l'Egypte,  la  Palestine,  l'Arménie,  la  Perse.  Il  revint,  de 
oette  dernière  province,  par  la  Tartarie,  la  Moscovie  et 
rAIlemagne,  ayant  réuni  une  multitude  de  documents 
destinés  à  former  les  éléments  de  ÏHiitoiu  des  Juift, 
Pendant  ce  voyage,  qui  dura  sept  ans  et  dans  le  cours 
duquel  il  rencontra  Maimonides  en  %ypte,  son  père 
mourut.  Jarchi  était  appelé  par  ses  oo^religionnairea 
U  Français.  Il  connaissait  toutes  les  langues  de  l'Europe, 
celles  de  TOrient  ^t  celles  de  l'antiquité.  Exilé  avec  les 
«utres  juifs,  il  se  réfugia  à  Prague  ;  puis,  «près  un  exil 
de  quatorze  ou  quinze  ans,  il  revint  è  Troyes. 

Ses  travaux  littéraires  sont  considérables.  Il  est  ragardé 
eomme  rorade  de  la  synagogue,  Tinterprète  de  la  loi, 
la  grande  lumière,  la  bouche  sainte,  le  prince  des  eom- 
iiaentateurs  ;  »a  science  était  grande,  soit  wt  les  ques- 
tioQsroligieuses,  soit  dans  le  droit  talmudique.  Ses  écrit» 
sont  classiques  chez  les  juifs.  Ils  sont  entre  les  mains 
des  enfants  comme  dans  celles  des  adultes.  Les  chré- 
tiens se  sont  réunis  à  ce  concours  d'éloges.  La  plupart, 
en  commentant  la  Bible,  font  un  usage  fréquent  des 
observations  de  Jarchi. 

(1)  Art.  Raschi.  Biographie  univenelle.  T.  xxxtii,  p.  103,  par 

M.  l'abbé  L\  Bouderie.  —  Mcm.  sur  quelques  rabbins  du  com- 
mencement du  XHie  siècle,  {.ai-  M,  \fi  n»arqui»  Û»  PAJ^TOI^fiT.  Uist. 
lut,  de  France.  ï.  xvii,  p.  337. 
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Jarchi  professa  à  Mayence  et  à  Worms.  Dans  cette 
dernière  ville,  on  montre  encore  la  maison  et  la  place  de 
la  chapelle  où  il  faisait  ses  lei;ons.  Sans  avoir  beaucoup 
appris  des  autres,  par  le  seul  etfet  de  sa  puissance  intel- 
lectuelle, il  créa  un  corps  de  doctrine  qui,  aujourd'hui 
«noore,  régit  toute  la  nation  juive  presque  à  l'ég^al  d« 
Thalmud,  quand  ce  code  ne  ïépond  pas  aux  questions. 
Ses  travaux,  dans  lesquels  on  remarque  une  certaine 
erédulité,  qu'il  faut  imputer  plus  à  son  époque  qu'à  lui<- 
méme,  sont  remplis  d'observations  justes,  sages,  pro* 
fondes  et  ingénieuses.  Son  style  est  en  général  remarqua- 
ble par  l'union  asses  rare  de  Télégance  et  du  laconisme. 
Jarchi  étudia,  en  outre  de  la  Bîhie  et  du  Thalmud,  La 
grammaire,  l'histoire,  les  langues,  la  médecine  et  l'astro- 
nomie. 

Pendant  son  exil,  il  aurait  étudié  à  Mayence  80us  un 
«élèbre  rabbin  nommé  Isaac  Bar-Levi.  Il  fut  reçu  rabbin 
à  Troyes  ou  à  Lhuttre.  Il  se  maria  jeune.  U  eut  trois 
ilUes  qui  épousèrent  des  rabbins.  Il  eut  pour  maîtres 
Jacob^ben^akar,  Isaao-ben-4ehuda  et  IsBa&-ben4ievi.  Le 
rabbin  Moïse  Haddarscban  ou  le  prédicateur,  le  rabbin 
Alphès,  le  rabbin  Joseph,  fils  de  Geasb,  Zérachias,  Lévite, 
sont  cités  surtout  parmi  ses  maîtres.  Isaac  Levi  était 
originaire  de  Vitry  (sans  doute  Vilry-en-Perthois),  ville 
où  la  présence  des  juils  est  constatée  à  cctU;  époque. 

Jarchi  serait  né  à  Troyes  et  non  à  Lunel,  en  Languedoc, 
où  le  font  naître  quelques  auteurs.  U  ne  serait  point  né 
en  i  105,  mais  entre  1  \  '20  et  1130.  Son  père  se  nommait 
Isuac  et  sa  mère  était  sdHir  de  Siméoti,  ancien  disciple 
de  Gerson  HaraUen.  11  serait  mort  vers  la  fin  du  xii'"  siè- 
cle ou  au  conuîiencement  du  xni'".  Les  uns  le  font  mourir 
à  Worms  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans,  d'auti*es,  et  sur- 
tout M.  le  marquis  de  Pastoret,  professent  la  première 
opinion,  qui  s'accorderait  avec  ce  qu'affirment  certains 
écrivains  que  son  corps  aurait  été  transporté  à  Prague, 
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soit  qu'il  l'eut  ordonné,  soit  que,  lorsque  les  juifs  furent 
de  nouveau  bannis,  ils  n'aient  pas  voulu  laisser,  dans 
une  ville  française,  le  corps  de  I  un  de  leurs  plus  grands 
hommes. 

Jarclii  fut  entouré  de  la  plus  grande  considération 
pendant  sa  vie.  Apres  sa  mort,  i!  devint,  par  sa  science 
et  ses  nombreux  travaux  sur  la  Bible  et  le  Thalmud, 
l'oracle  de  la  religion  juive,  et  aujourd'hui  encore  ses  co- 
religionnaires l'appellent:  la  gloire  de  Juda,  la  lumière 
de  l'exil (1).  Son  nom  figure  dans  les  légendes  juives. 

Salomon  Jarchi  laissa  des  fils  dignes  de  lui.  Ils  héri- 
tèrent d'une  partie  de  ses  connaissances.  Les  maris  de 
ses  trois  filles,  rabbins  distingués,  laissèrent  des  en- 
fants dont  plusieurs  ont  quelque  renommée. 

Vers  le  même  temps  vivait,  à  Troyes,  Kolonyme  ou  Ga- 
lonyme,  fils  de  Juda,  frère  de  la  mère  de  Raschi.  Il  au» 
rait  composé  un  ouvrage  de  morale,  intitulé:  Even 
BocheUf  la  pierre  de  touche. 

Parmi  les  fils  de  Salomon,  on  cite  Abraham,  auteur 
d*un  commentaire  de  quelques  livres  d*Ezéchiel,  dont  un 
fragment  fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du 
Vatican,  et  d'autres  ouvrages  du  même  Salomon  traitent 
des  lois  et  des  mœurs,  et  Samuel,  qui  aurait  laissé  un 
poëme  et  se  serait  livré  avec  succès  à  l'étude  de  Tastro- 
nomie. 

Des  gendres  de  Salomon  Raschi,  on  cite  notamment 
Juda-ben-Natham,  qui  l'ut  son  disciple.  Après  la  mort  de 
son  beau-père,  il  continua  son  grand  travail  sur  le 
Thalmud. 
• 

(1)  G1.EIIBIIT  MuLLET.  Mém,  de  la  Soe.  aead,  de  VAube,  i855, 

nos  35  et  36,  p.  143  et  suiv.  Cet  auteur  dit  que,  tandis  que  les  chré- 
tiens attribuaient  à  Saint-Loup  la  préservation  des  mouches  dont 
jouissaient  les  anciennes  boucheries  de  Troyes,  les  juifs  donnaient  i 
Tautoiité  de  Rasdii  l'oiigine  de  ce  privilège,  en  raison  de  ce  que  sa 
maison  s*élevait  sur  remplacement  de  ces  boucheries,  av^ourdliui 
diqiames. 
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Les  petits-fils  de  Salomon,  dont  l'histoire  littéraire  a 
conservé  les  noms,  sont  Isaac-ben-Meir,  Samuel-ben- 
Meir  et  Jacob  Tham. 

Le  rabbin  Meir,  frère  de  la  femme  de  Salomon  Raschi, 
eut  trois  fils,  tous  les  trois  dignes  d'être  placés  parmi 
les  hommes  les  [)liis  instruits  de  leur  nation,  tous  trois 
rabbins,  Samuel,  Jacob  et  Isaac.  Le  premier  fut  appelé 
Rasbani,  nom  fornu'  par  contraction  de  Habbi,  de  Sa- 
muel, de  Beii  et  de  Moir.  Il  est  l'auteur  de  remarques 
sur  le  Pentateuque,  imprimées  à  Berlin  en  1705.  Ces 
trois  personnag^es  appartiennent  à  Thistoire  littéraire  de 
France.  Isaac  fut  appelé  Tham,  c'est-à-dire  doux,  sîm- 
plOi  et>  dans  un  sens  absolu,  parfait.  Celui-ci  est  né  à 
Troyes.  11  s'est  exercé  à  la  poésie.  Isaac-ben-Gheash, 
surnommé  Haritz,  eut  pour  mère  une  sœur  des  trois 
rabbins  dont  les  noms  précèdent,  et  celle-ci,  comme  eux, 
était  fille  du  rabbin,  Meir,  beau-frère  de  Salomon  Raschi. 

Isaac-Ben-Gheash,  né  en  France,  quitta  sa  patrie  et  se 
rendit  en  Espagne  où  il  se  fit  remarquer  par  son  esprit 
et  par  ses  lumières.  Il  fonda  une  école  ou  académie  à 
Cordoue.  11  est  l'auteur  d*un  chant  récité  encore  à  la  féte 
de  Purim.  Ce  poëme  est  nommé  Sirah  Nahmah,  ou 
chant  joyeux.  11  composa  plusieurs  ouvrages  sur  le  Thal- 
mud  et  la  litui|;ie  des  hébreux.  On  lui  attribue  un  com- 
mentaire sur  l'ecdésiaste. 

Aucun  rabbin,  peut-être,  n*a  formé  un  plus  grand 
nombre  de  bons  disciples  que  Salomon  Raschi.  On 
assure  que  soixante  d'entre  eux  savaient  par  cœur 
chacun  un  des  livres  du  Thalmud  et  qu'ils  se  livraient, 
les  uns  contre  les  autres,  à  des  objections  et  à  des  dis- 
cussions, en  s'opposaut  mutuellcineiil  les  divers  passages 
des  livres  dont  se  compose  le  Tlialmud. 

On  cite  encore  comme  disciples  de  Salomon  Raschi, 
le  premier,  Samuel  Nevonirnock  ou  Mibbonerbock,  auteur 
d'un  livre  sur  le  Paradis  ;  le  second,  Simcha  de  Vitry  (en- 
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Perthoist).  Celui-ci  a  écrit  un  trûté  sur  le  cours  et  le 
mouvement  des  astres,  un  second  sur  le  cycle  pascal  et 
d^autres  ouvragées.  On  estima  d*autant  plus  ses  travauï 
qu'il  les  donnait  lui-même  comme  n*étant  que  les  ins- 
tructions ou  les  leçons  reçues  de  son  illustre  maître.  Lee 
prières  des  juifs  contre  les  chrétiens  ont  été  composées 
par  Simcha,  de  Vitry. 

Troyes  serait  encore  la  patrie  d'Eliézer-Ben-Nephtali 
qui  vivait  au  xue  i^ièclc.  11  fut  un  des  membres  les  plus 
distingués  de  l'académie  juive  de  Troyes.  Et  comme  des 
proscriptions  réitérées  dispersèrent  ces  réunions  et  for- 
cùronl  les  hébreux  à  quitter  la  France,  il  est  naturel  de 
placer  Eiiézer-Ben-Nephtali  avant  l'époque  de  ce  malheur, 
à  p^u  prés  diiu^  le  lemps  où  Salomon  Raschi  présidait 
à  cette  acadt'uiie  et  lui  donnait  tant  d'éclat  par  la  va- 
leur de  ses  travaux.  On  possède  d'Eîiézer-Ben-Nephtali 
un  ouvrage,  traitant  du  royaume  de  David,  intitulé  :  Lu 
Pommes  d'or,  et  imprimé,  en  hébreu,  en  1560. 

On  Ta  vu,  la  ville  de  Troyes  était  du  petit  nombre  des 
villes  de  France  qui,  au  xn«  siècle,  possédaient  des  aca- 
démies juives.  Avec  Troyes,  on  ne  cite  ^ère  que  Mar- 
seille, Narbonne  etLunel  (1). 

Le  XII*  siècle  est  une  époque  de  renaissance,  en 
Champagne,  comme  par  tout  le  royaume.  La  fendatioB 
de  nombreux  monastères,  les  défrichements  qui  en 
sont  la  conséquence  nécessaire,  les  discussions  philoso- 
phiques el  religieuses  de  saint  Bernard  et  d^Ahélard,  les 
affranchissemeats  eonsidérahles  accordés,  soit  à  des  par- 
ticuliers, soit  à  ceux  qui  allaient  se  fixer  en  certains  lieux, 
en  certains  territoires,  la  création  de  villeneuves  et  de 
mairies  ou  communes,  les  remarquables  travaux  litté- 
raires des  hommes  distingués  qui  se  livraient  aux  tra- 
vaux intellectuels,  la  cour  d'Amour,  les  encouragements 

(1)  Hi»t  Utt.  de  France.  T,  xiv,  p.  44  et  autres. 
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accordés  par  les  princes  champenois  aux  écrivains,  au 
commerce,  à  Tindustrie,  la  liberté  laissée  aux  juifs, 
rouTcrture  des  nombreux  canaux  de  dérivation  à  Troyes, 
à  Sézanne,  à  Coulommiers,  à  Meaux,  etc.,  les  restes  de 

nos  anciens  monuments  religieux,  dont  un  grand  nom- 
bre disparurent  au  xvie  siècle,  sont  des  preuves  irrécu- 
sables de  l'élat  de  prospérité  morale,  intellectuelle  et 
matérielle  de  la  province  de  Champagne  et  de  la  ville  de 
Troyes,  sous  les  règnes  des  comtes  Hugues,  Thibaut-le- 
Grand  et  Henri-le-Libéral. 

Je  ne  terminerai  pas  ce  chapitre  sans  nommer  Thomas 
Becket,  évrquo  de  Cantorbéry.  A{}rès  son  expulsion 
d'Angleterre,  |)our  avoir  résisté  aux  volontés  du  roi 
Henri  II,  il  fut  reçu  à  l'abbaye  de  Ponligny  (Yonne). 
Sur  la  demande  du  roi  d'Angleterre,  l'hospitalité  lui  étant 
refusée,  il  fut  recueilli,  sous  la  protection  de  Louis  VII, 
à  l'abbaye  de  Saiote-Colombe,  de  Sens,  jusqu'à  son  dé- 
part pour  sa  patrie,  où  peu  après  il  devait  expirer  martyr 
de  ses  convictions. 

Pendant  son  séjour  en  France,  (de  1165  à  1170), 
Thomas  Becket  fut  accueilli  par  le  clergé  avec  sym- 
pathie, 11  consacra,  à  Saint-Etienne,  l'église  souterraine 
de  Rosnay.  On  lui  dédia  des  autels.  L'église  du  village 
de  la  Loge-Pont-Belin  est  placée  sous  son  patronage. 
La  cathédrale  de  Sens  conserve,  de  saint  Thomas,  des 
vêtements  sacerdotaux.  Sa  mître  appartient  aujourd'hui 
au  cardinal  Wismann.  Elle  a  été  exposée  à  Kensington, 
en  1862,  et'  provient  du  trésor  de  la  cathédrale  de  Sens. 

Nous  renvoyons  nos  remarques  sur  les  monnaies  des 
comtes,  (irappées  à  Troyes,  au  chapitre  vi. 
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SOMMAIRE: 

Enfimts  de  Hem  i  l • -Libérai,  Henri  et  Thibault,  Scolastique  et  Marie. 

—  Henri  II,  dit  le  jeune,  succède  à  sou  père.  —  Alix  de  France 
et  Marguerite,  reine  d'Anjïleterre,  au  prieuré  de  Foicy.  — 
Plaintes  contre  des  chanoines  de  Sainl-Pierre  ;  réformes  à  cette 
occasion.  —  Peraécutious  contre  les  Juift  ;  les  synagogues  sont 
convei  ties  en  églises.  —  Les  égli.set  de  Saint-Frobert  et  de 
Saint-Pantnli'on.  —  ('ommune  de  Troves:  Lucore  et  I.ur  I^e-x 
gendre,  maires  de  J  royes,  en  1187.  —  Kobert,  maire  d'Isle 
(Anmont).  —  Libertés  aecrâtlées  anx  liabitanta  de  Mi^m  et  de 
Layères.  —  Incendie  comndéraUe  à  Troyes  en  1188;  la  ville  est*>. 
en  p:rande  partie  détruite.  —  Différend  entre  l'f^véque  Manassès 
de  Pougy  et  le  chapitre  do  Saint-Pierre.  —  Bulles  de  Lui'ius  III, 
sur  ce  diUérend  et  sur  la  police  du  cloitre.  —  Confirmation  par 
Henri-le-Jeune  des  donations  fiâtes  i  rHôtel-Dien-le^omte  par 
son  père.  —  Règlement  intervenu  entre  les  chanoines  de  Saint> 
Pierre  et  les  religieux  de  Saint -Loup.  —  Sooonde  fondation  de 
l'abbaye  de  Scellières,  prr?  de  Uomilly-sur-Seine  — Le  chapitre  ^ 
de  Saint-Pierre  donne  la  liberté  aux  serfs  qui  habitent  «  dans  l'en-  ^ 
dos  de  sa  banlieue  »  —  Différend  entre  le  chapitre  et  le  comte 
Thibault  —  Décision  des  arbitres.  —  Le  cointo  IJciu  i-le-Jeune  en 
Pitlcsfino;  snn  mariage  avec  Tsabello,  lille  d'Amaiiry,  roi  de 
Jérusalem:  son  divorce.  —  Rançon  de  Kichard-Cœur-de-Lion 
payée  au  poids  de  Troyes.  —  Hort  de  Henri,  comte  de  Cham- 
pagne, en  il97,  à  Ptolémals.  —  Des  actes  de  Marie  de  France, 
sa  mère,  régente,  et  de  ceux  de  Henri  U,  intéressant  la  ville  de\ 
Troyes,  ses  étabUsaementa  et  ses  environs.  — >  Alix  et  Philippe, 
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filles  de  Henri-lftJeune  ;  leurs  mariages  ;  elles  ne  succèdent  pas 

à  leur  pèrfi.  —  Le  comté  de  Champagne  et  de  Bi  ie  passe  aux 
mains  de  Thibaull,  frère  de  Ht^tiri.  —  Mort,  en  1108,  de  Marie 
de  France,  veuve  do  llenri-le-Libéral.  — Mariage  de  Thibault  111 
avec  Blanche  de  Navarre.  —  Douaire  donné  à  Blanche.  —  Per» 
aécutions  contre  des  juife.       Transactions  relatives  aux  juifs 
entre   Philippe-.Vupusle  et  Tlii!  atill  111.  —  Des  Maniclu'ens 
ou  Alhi^i'ois  en  Ohanipa^ine.  Sninte  E^ilise  et   sainte  Marie, 
femmes  hérésiarques;  leur  coadamualiou.  —  Foulques,  curé  de 
Nenilly,  en  4191),  prêche  la  croisade  à  Arcts.  —  Noms  de  quel- 
ques uns  des  croisés  de  Champagne.  —  Actes  du  rèj(ne  de  'Ini- 
y^lianlt  m  inti'ressanl  Tmyes  el  la  ('.lianip;i^n»'  méridionale.  — 
(Coutumes  de  Lon  is  accordées  aux  habilanis  d'Krvy.  —  Mort  de 
Thibault  III.  —  Son  toniheau.  —  Philippe-Auguste  a  la  garde 
de  Blanche  de  Navarre,  de  ses  enfonts  et  de  ses  possessions.  — 
Des  Juifs  de  (lliampagne.  —  KtaJtfh^pmcnts  relatifs  aux  juifs 
entre  Philippe-Auguste  et  Blau<"he  do  Navarre.  —  Kflalions  fi- 
nancières entre  les  juifs  et  certaine  seigneurs  el  abbés .  — 
Donatioii  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusaloii.   -  Diffi- 
culté entre  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  de  Troyies,  et  Henri  de 
Chennet^y. —  Commanderie  du  Temple  à  Sancey  (Saini-Jnlien). 

—  Transaction  entre  les  templiers  et  le  prieuré  de  Foicy.  —  Conj- 
manderie  du  Temple  à  Verrières  ;  des  droits  d'usages  lui  sont 
accordés  dans  la  forêt  d'Ervy.  —  Mandement  relatif  an  duel. 

—  De  la  succession  de  Champagne  réclamée  par  Philippe  de 
Champagne,  femme  d'Erard  deBrieimeet  fdle  du  comte  Henri  11. 

—  Rejet  de  leurs  prétentions  par  l'assemblée  des  Pairs  de 
France,  tenue  à  Melun  en  121C.  —  Erard  fait  la  guerre  en  Cbam- 
pagne  ;  il  est  soutenu  par  Pempereur  Othon  ;  noms  de  ses  parti- 
sans ;  il  est  vaincu.  —  Erard  et  sa  femme  renoncent  à  leurs 
droits.  —  Domaines  qui  leur  sont  cédés  par  Thibault  TV  et  sa 
mère,  la  comtesse  Blanche.  —  Dénombrement  des  fiefs  du 
comté  de  Champagne.  —  Mariage  de  Thibault  IV  avec  Gertrude 
de  Uapabourg.  —  De  Perdre  hospitalier  du  Saint-Esprit.  Une 
maison  de  cet  ordre  existe  à  Troyes  eu  -1203.  —  Règle  de  cette 
maison.  —  De  riiospice  Saint-Nicolas  de  Troyes.  — Règlement 
de  cette  maison,  —  Justice  du  bourg  Saint- Jacques.  —  Du 
droit  de  pai«ours  d*bomme8  en  Champagne.  —  Traités  à  Pocca- 
sion  de  ce  droit.  —  Confirmation  par  l*hilippe-Auguste  de  Paban- 
don  fait  par  Henri-le-Liliéi  iil  des  droits  du  comte  de  Cliampagne 
sur  la  succession  des  évèques  de  Troyes  ;  le  roi  renonce  au  droit 
de  nomination  et  à  certains  bénéfices  ecclésiastiques.  —  Maison 
de  saint  Aldérald,  située  à  Troyes,  déclarée  libre.  —  Du  sous- 

.  chantre  de  la  cathédrale ^  de  sa  juridiction  sur  lor;  école.-  de 
Troyes.  —  Acte  de  pariajre  passé  entiv»  I  ■  eomtcsse  lîlan<  li.>  d 
Tabbétft  les  religieux  de  .Montiéramey.  —  Innocent  111  conlirme 
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l'église  de  Troyes  dans  ses  possessions.  —  Hérésie  prt^chéfi  dans 
les  diocèses  de  Trojes  et  de  Paris  —  Guillaume,  curé  de  Traî- 
nel  et  bnit  dercs  sont  livrés  au  bras  sécalier.  —  La  eoar  des 
bar')ns  rio  Champag-ne.  —  Ses  deux  premières  décisic  iîs  datées 
•le  l'212.  —  Réjïlement  concernant  l'IIôtel-Dieu-lo-Conile.  — 
Les  communes  armées  sont  à  la  bataille  de  bouvines.  —  La  ' 
ville  de  Troyes  n'a  plus,  en  1215,  que  des  échevins.  ~  Les 
habitants  d*UerbiRny  dispensés  de  fournir  de  lits  de  plume  la 
oonr  pt  la  ronci<>rfî»^rie  de  l;i  rntntesse,  au  château  d'Isle  — 
Echange  entre  Htard  de  Villeliardouin  et  la  comtesse  Blanche 
relatif  aux  hommes  et  à  la  justice  de  Souleaux,  de  Yilly-le-Ma« 
réchalf  ete.  —  Querelle  entre  Blanche  et  révéque  Hervée;  le 
pape  Ilonorius  III  in'.ervient.  —  La  ville  de  Troyes  en  état  dMn- 
terdit.  —  Le  comte  Thibault  vent  démolir  la  forteresse  de  Méry- 
sur-Seine.  —  Le  chapitre  de  Saint-Etienne  placé  sous  l'autorité 
diocésaine.  —  Règlement  intervenu  A  cette  occasion.  —  Fonda- 
tion du  prieuré  de  Notre-Dame-en-llsIe.  —  Différend  élevé 
entre  l'évéque  Hervée  et  Alix  de  Vendcuvre,  abbesse  de  Notre- 
T)ame-aux-Nonnainp,  à  l'occasion  du  démembrement  proposé 
de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  des  succursales  de  Saint-Nicolas 
et  de  Saint-Pantaléon.  —  Thibaut  TV  emprunte  de  la  coU^ale 
de  Saint-Etienne  sa  table  et  sa  croix  d'or,  afin  de  se  procurer  de 
l'ar^rent.  —  La  fabrication  de  la  monnaie  à  Troyes.  à  Provins  et 
à  Meaux  est  affermée  ■  Déi  ision  de  la  cour  des  barons  donnée, 
en  1224,  sur  le  mode  de  partage  entre  enfants  nobles  —  Em- 
barras politiques  et  financiers  de  Thibault  lY.  —  Ses  projets  d« 
mariage  avec  Yolande  de  Bretagne.  Il  est  abandonné  par  un 
grand  nombre  de  seigneurs  champenois.  —  Guerre  on  Cham- 
pagne. —  Siège  de  Troyes  ;  levée  de  ce  siège.  —  L'armée  des 
seigneurs  se  dirige  sur  Isle,  Jully-sur-Sarce  et  Chaource,  où 
Louis  IX  flEiit  ses  premières  armes  dans  l'intérêt  du  comte  Thi- 
bault, puis  sur  Laignes  qui  appartient  an  comte  de  Nevers.  — 
Nouvelles  conventions  relatives  à  la  succession  de  Champagne 
réclamée  par  Erard  de  Brienne,  sa  femme  Philippe  et  Alix,  reine 
de  Chypre,  sœur  de  Philippe.  —  Nouvelle  guerre  en  Cham- 
pagne. —  Thibault  IV  exctmimumé;  ses  possessions  mises  en 
interdit.  — Privilèges  accordés,  à  cette  occasion,  à  l'abbaye  de 
Montier-la-Celle.  Fondation  du  couvent  des  Dominicains  ou 
Jacobins  et  de  celui  des  Franciscains  ou  Cordeliers  et  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame-des-Prés.  —  Le  chapitr<*  de  Saint-Pierre  fhinc 
de  péage  pour  l'entrée  de  ses  vins  à  Troyes.  —  Des  Templiers.  — 
Différend  soulevé  entre  eux  et  le  eomte  Thibault  IV.  —  Olui-ci 
leur  vend  ses  droits  de  gruerie  dans  leurs  forêts  de  Champagne  et 
de  Brie.  -  Nouvelles  acquibitions  de  domaines  par  les  Templiers. 
—  Reprise  par  Thibault  Y  du  différend  existant  entre  Thi- 
bault IV  et  les  Templiers.  —  Considérations  sur  rétaUisseneiit, 
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en  1S90,  des  midries  en  Champagne,  sur  les  dlhaBcbissements 
et  les  bourgeoisies.  —  Affirandiîsseinent.s  accordés,  soit  à  ceux 

qui  habitent  rortaines  maisons  ou  certains  lieux,  soit  à  des  indi- 
vidus, soit  à  dos  villes  ;  nature  de  ces  libertés.  —  Faits  divers  et 
nombreux.  —  De  la  commune  de  Troyes  en  1230.  —  Des  condi- 
tions contenues  dans  la  charic  de  fondation.  —  Des  maires  de 
Troyes,  de  4230  à  1240.  —  Girard-le-Melletier,  Pierre  Legen- 
drO)  Jacques  Garnier,  Bernard  do  Montctu  et  Pierre  des  Bordes. 
—  Modification  dans  l'adrainislration  de  la  ville.  —  Emprunts 
contractés  conjointement  par  le  eomte  et  les  habitants.  ~ 
Moyens  employés  pour  acquitter  ces  dettes.  —  Traité  avec  Ber- 
nard de  Montcuc  et  autres;  charte  de  1243.  —  Ses  suites. 

En  mourant,  Henri-le-Libéral  laissa,  dn  son  mariage 
avec  Marie  de  France,  deux  fils,  Henri  II,  dil  lo  jeune,  et 
Thibault,  et  deux  fiUes,  Scholastique  et  Marie.  Schoias- 
tique  épousa  Guillaume,  comte  devienne,  et  Marie  devint 
la  femme  de  Baudouin,  comte  de  Flandre,  puis  empereur 
de  Gonstantinople. 

Henri  succéda  à  son  père  dans  le  comté  de  Champagne. 
A  la  mort  de  celui-ci,  il  se  trouvait  en  Palestine,  à  Pto- 
lémaïB,  avec  son  oncle,  Thibaut  de  Blois,  comme  lui 
retenu  en  otage.  H  demeura  en  Âsie  jusqu'en  1186. 
Pendant  ce  temps,  sa  mère  administrait  la  province. 

En  1181,  Adèle  ou  Alix  de  Kiuneo,  Tille  de  Louis-le- 
Jeune,  sœur  de  la  couitetïse  Marie  el  IViniue  de  Thibaut, 
comte  de  Blois,  et  Mari>;uerite,  sa  sœur,  Icinujc  de 
Henri  11,  dit  au  Courl-Mautel,  couronné  roi  d'Anfi;leterrc 
du  vivant  de  sou  père,  assistent,  au  prieuré  de  Foicy,  à 
une  prise  de  voile,  présidée  par  l'évéque  de  Troyes, 
Manassès  de  Poug'v*!). 

Le  service  du  culte,  à  la  cathédrale  (1183),  est  l'objet 
de  sévères  critiques  relevées  par  Haïce  de  Plancy,  doyen 
du  chapitre  et  plus  tard  évéque  de  Troyes  et  par  le 
chanoines  eux-mêmes;  ceux-ci  portent  leurs  plaintes  d'a- 
bord à  i'évôque,  ensuite  au  pape  Lucius  111.  Ces  plainte.<« 

<1)  Arch.  départ,  fondé  de  Sotnt-Fteiye, 
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s'adressent  à  ceHaiiis  chanoines  qui  ne  veulent  [ms 
recevoir  les  ordres,  font  remplir  leurs  devoirs  par  des 
prêtres  pris  en  dehors  du  ehajiitrc.  Pour  obvier  à  cet 
abus,  s(>vèrenient  qualifié  par  la  bulle  du  pape,  l'évèque 
et  le  chapilre  ordonnent  qu  à  l'avenir  aucune  personne 
rtiangère  ne  sera  reçue  au  g:rand-autel  pour  y  célébrer 
la  messe,  sinon  les  abbés  de  Saint-Loup  el  de  Saint- 
Martin-ès-aires,  les  chanoines  et  les  marg-uilliers-prètres 
de  l'éi^i-lise  et  le  prieur  de  Saint-Georges-en-Gaonnay. 
Celte  disposition  ré<î;lementaire  fut  approuvée  par  le  pape 
qui  donna,  à  cet  edet,  une  bulle  datée  du  27  féviieri  O. 

La  règle  n'était  [las  toujoius  suivie  avec  rigueur  par 
les  chanoines.  De  son  côté,  Manassès,  évéque  de  Troyes, 
se  plaint  au  pape  Lucius  HI,  qui  l'autorise,  en  1183,  à 
employer  les  censures  ecclésiastiques  pour  contraindre 
ceux  de  Saint-Pierre  à  recevoir  la  prêtrise,  ainsi  que  les 
autres  ordres.  Ce  même  pape,  ayant  appris  que  des 
laïques  sont  propriétaires  de  maisons  comprises  dans  le 
cloître  et  louent  habituellement  ces  maisons  à  des  jon- 
g^leurs,  à  des  entrepreneurs  de  jeux,  à  des  cabaretiers, 
et  à  des  femmes  de  mauvaises  mœurs,  décide  que  les 
propriétaires  devront  habiter  eux-mêmes  leurs  maisons 
ou  les  louer  à  des  clercs.  Il  autorise  révéque  de  Troyes 
à  bénir  des  cimetières  partout  où  la  nécessité  se  fera 
sentir  (2). 

Les  juifs  de  Champagne  ne  restèrent  pas  en  dehors 
des  persécutions  que  ce  peuple  subit  par  toute  la  France, 
au  commencement  du  règne  de  Philippe-Auguste,  lequel 
hérita  de  la  couronne  en  1180.  Ces  persécutions  étaient 
trop  générales  et  trop  proÛtables  aux  souverains  pour 

(1)  L'abbé  Huuui.  Mém.  manusc.  sur  l'histoire  de  la  ville  de 

(S)  Arcb.  départ  G.%i.f.âe  Vioéèké,  Cette  dernière  autorisation 
indique,  sans  aucun  doute,  l'expansion  de  la  population  dans  les 
campagnes,  et  la  création  de  nouveaux  centres  d'habitants. 
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croire  que  les  juifs  de  Cliumpagne  n'eurent  poini  à  s>ubir, 
dès  cette  époque,  les  violences  exercées  ciMitre  leurs 

co-relii,Monnaires  (les  provinces  voisines.  Car»  comme 
ceux  de  Paris,  ils  étaient  riches  et  nombreux  (i). 

Dès  ces  premiers  jours  de  perséciilion,  les  synug^o^ues 
sont  <  nettoyées  et  airécsf  et  sont  dédiées  à  églises,  et 

•  l'on  y  sacrast  autels  pour  faire  le  service  de  nostre- 

•  Seigneur.  (3).  • 

Deux  ôglises  de  Troyes  devraient  leur  oii^in^'  à  i:c 
rhangemenl  de  destination  :  <>elle  de  Saiut-Frobert,  dont 
l'existence  ne  parait  pas  remonter  au-delà  -  de  cette 
t'|jo(|uc  (1183),  elle  se  trouvait  placée  au  milieu  de 
Tancien  quartier  de  la  Juiverie,  et  Téglise  de  Saint-Paa- 
taléon ,  non  mentionnée  auparavant  et  dont  Texis- 
tencc  ne  laisse  aucun  doute  en  1216.  Âu  nord  de  cette 
églisé  est  une  rue  qui  a  conservé  le  nom  de  :  Rue  de  la 
Synagogue,  et  près  de  là  était  la  croix  de  Saint-Piiiilriléoii. 

Les  cointnuncs  se  dévoloppoiit  en  France  ot  en  Cham- 
pagne comme  on  l'n  vu  au  chapitre  précédent  cl  les 
affraFichissemonts  continuent,  llonrill.en  1187,  accorde 
aux  habitants  d'Onjon  le  priviléi<e  de  ne  pas  sortir  de 
son  domaine.  A  cet  acte,  et  comme  témoin,  figure  Lu- 
core,  maire  de  Troycs.  Déjà  Secousse  (3j  n'avait  pas 
hésité  à  traduire  Luvirri  inajori  Trecensi  par:  Lucore, 
maire  de  Troyes.  Le  doute  pouvait  s'élever  néanmoins 
puisque  ces  mots  peuvent  signilier  :  Lucore  aîné,  de 
Troyes.  Mais  un  autre  document  authentique,  daté  de  la 

(1)  «  En  celui  temps  habitoient  juifs  à  Paris  et  partout  le  royaume 
de  France,  un  trop  grant  abondance  et  multitude....  Le  roi  à  un  bon 
homme  se  conseilla,  qui  avoît  nom  Bernart  (prieur  de  Grammont). 
Celnl-cy  luy  loa  (l'engagea)  qu'il  relachast  et  quitast  tous  les  chres- 
tiens  de  «on  royaume  des  debtes  qu'ils  dévoient  aux  jiiis.  .si  en  retenist 
la  quarte  partie  à  soy.  »  (Grandes  Chroniques,  (/e  France  publiées  pai 
M.  Paulin  Paris.  eL.  Techener,  1838.  T.  iv,  p.  12.) 

(3)  Grandet  chtùniquea.  T.  iv,  p.  16. 

(3)  Orélormtfncei  de»  roi»  d».Franee,  T.  iv,  p.  tQO  et 
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même  iinnée,  iioiniiio  uu  autre  inaire  Troyeâ,  Luc 
Legendre(i).  On  verra  bientôt  que  cette  ville  eut  de$ 
échevins  avant  1290. 

En  4184,  Isie  (Anmonti  a  un  maire  nommé  Robert  (â). 
En  1186,  les  habitants  de  Molins  fCurtis  de  MolhisJ 
reçoivent  la  liberté  île  leur  seigneur,  Rcinaud  de  Pougy, 
neveu  de  l'évèque  de  Troyes,  Manassès  de  Pougy.  En 
1187.  les  hommes  du  comle,  habitant  Luyères,  -«ont 
H<liiiis  à  lui  payer,  pour  liielial  du  droit  de  >;iu\ (Miieiil  et 
de  t't?lui  d*'  j^iït'.  fniis  iiiin»'s  d'avoine  par  eiiexal  tirant, 
un  septier  du  iiiciiu'  i(rain,  pour  chaque  ba'ul*,  el  une 
mine,  pour  chaque  Ane.  Ceux  qui  ne  possèdent  aucun 
de  ces  animaux  doivent  payer  un  quart  de  mine  d'avoine. 
Le  comte  reçoit  en  outre  six  livres  par  an  pour  son  droit 
de  gîte,  droit  dont  les  habitants  sont  affranchis  si  le 
comte  vient  coucher  à  Luyères  (3)  Au  moyen  de  la  taille 
abonnée  ci-dessus  fixée,  sont  supprimés  les  droits  de 
sauvement  et  de  gite. 

En  1188,  le  23  juillet,  la  ville  de  Troyes  est  en  grande 
partie  détruite  par  un  violent  incendie.  Le  feu  prend, 
pendant  la  nuit,  sur  le  champ  de  foire.  Il  se  communique 
rapidement  aux  habitations.  Uabbaye  de  Notre-Dame- 
aux-Nonnains  est  détruite,  la  collégiale  de  Saint-Etienne 
nouvellement  édifiée,  le  palais  des  comtes,  la  cathédrale 
sont  la  proie  des  flammes.  La  rapidité  avec  laquelle  le 
feu  atteint  les  constructions  est  si  grande,  que  des  reli- 
gieuses de  Notre-Dame,  n'ayant  pu  ftiir,  périssent  au 
milieu  des  flammes  et  les  titres  de  Tabbave  sont  brûlés. 

(1)*  Hoc  fuit  datum  m  ^eeieaià  Sancti  Johannis  de  Foro  teaU  î 
Imco  Genero  tune  temporiê  Treeenêi»  eotnmunie  Vtdteo.  »  Mém. 

de  la  Soc.  acad.  de  TAube,  1857,  p.  85  et  i06.  Voir  Dvcange,  au 
mot  :  Villicus  ;  CHAMi>iONNit:RE  :  De  lu  propriété  des  «eutx courantes^ 

p.  210,  sur  la  valeur  du  mol  Villicus. 
(2  )  Arch.  de  Tilwfce,  original. 

(3)  Arch.  de  l'Aobe.  Orig.  Inv.  des  arch,  de  $aml-£otif». 
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Les  riches  ornements  sorvaul  au  culte  oi  renfermés  dans 
les  églises,  les  vases  d'or  et  d'urgent,  le  plus  grand  nom- 
bre proveuaut  des  don.s  du  comte  Henri  à  la  collégiale  de 
Saint-Etienne,  ne  peuvent  être  sauvés.  Il  en  est  de  môme 
des  marchandises  exposées  à  la  ibire.  De  nombreuses 
maisons  sont  détruites.  Cet  incendie  fît  longtemps  époque 
dans  la  population  troyenne. 

La  ville  d*Auxerre  est  aussi  réduite  en  cendres  dans 
le  cours  de  ia  même  aimée,  ainsi  que  d'autres  villes  et 
bourgs.  Robert,  moine  de  Sainl-Maricn  d*Auxerro,  rap- 
pelle, à  celte  occasion,  que  Troyes  est  une  ville  popu- 
leuse, renfermant  île  grandes  richesses  et  reuiplie  de 
a>aisons  (i  ). 

A  cette  époque,  un  didVM'L'nd  s  éiova  (uilro  I  éveque  de 
Troyes,  Menasses  de  l*ougy,  cl  \e  clmpitre  de  Saint- 
Pierre  au  sujet  du  trésor  de  la  cathédrale.  L'ovèque,  à 
tort,  s'était  emparé  d'une  partie  des  joyaux  de  l'église, 
ainsi  qu'il  le  reconnut,  car,  dans  les  lettres  qu'il  a  données 
par  suite  de  ce  différend,  il  s'engage  à  restituer,  nvnnt  le 
dimanche  des  Kameaux,  un  calice  d'or  et,  avant  l'octave 
de  la  Saint-Remy,  la  table  d'argent  qui  se  posait  habi- 
tuellement sur  Tautel  et  la  chape  qu'il  doit  à  l'église  de 
Sens,  pour  cause  de  son  installation  sur  le  siège  de 
Troyes,  ainsi  que  les  vases  offerts  pour  les  marguil- 
Uers(â). 

En  i'!80,  le  comte  Henri-le-Jeune  confirme,  en  faveur 

de  rHùtel-L)ieu-lc-Comle,  en  mémoire  de  son  père,  la 
donation  faite  par  celui-ci  (en  1174),  des  moulins  des 

(1)  Treca,  civitas  populosa,  referta  opibua,  teetis  ompftMtma. 
(1  )  Ardi.  départ. .  —  Vallet  de  Yirivillb  ;  Areh,  kist,  dê 
l'Aube,  p.  95. 

I,ps  évf'qups  suflfrafrants  At'.  rarcbevèrli»'-  do  Spiis,  à  Ipiir  installa- 
tion, devaient  à  l'éplise  métropolitaine  de  cette  ville  et  pour  devenir 
sa  propriété,  u  une  chappe  de  soye  honneste,  honorable  et  décente  à  la 
«  dignité  épiscopale,  pour  leur  servir  A  rassemblée  du  Synode.  » 
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Trévois,  de  ceux  de  la  Tannerie  et  de  cent  de  Groncelf. 
Il  donne  en  pins  à  cet  établissement  les  eaux  et  la  péchc 
de  la  grande  division  de  la  Seine  jusqu*aox  moulins  de 
Saint-Quentifi  (  1».  Cette  charte  fut  confirmée  par  FMii- 
lippe-le-Luiii;,  en  novembre  1310. 

En  celte  inT-ine  imnée,  1189,  les  éi^lises  de  Saint- 
Pierre  et  (le  Saiiit-ï.on(<  rèi^lont  (lifTérenles  contestations. 
L'une  se  lerniinc  par  i"(»l)lii>'ati')i).  prise  par  les  rclipeux 
de  Sainl-l^oup,  d'assi>ter  à  la  ^rand'inesse  de  Saint- 
Pierre  aux  quatre  grandes  l'êtes  de  l'année.  A  chaque 
assistance,  le  chambrier  de  Saint-Pierre  devait  payer 
cinq  sous  au  célérier  de  Saint-Loup.  D'autres  conven- 
tions réglaient  les  droits  des  deux  parties  sur  les 
hommes  et  les  femmes  qui  leur  appartenaient. 

Vers  la  fin  du  xii®  siècle,  la  (erre  deRomilly  appar» 
tenait  à  Hugues,  qui  en  portait  le  nom,  et  qui  iie  croisa 
avec  Henri  H,  comte  de  Champagne,  en  1190.  Pendant 
son  absence,  Alix,  sa  première  femme,  fut  surprise  de 
voir  fort  peu  d'assistants  k  la  messe  de  Pâques  1494. 
Le  curé  lui  montra  le  plus  îi^rand  nombre  des  paroissiens 
cherchant  dans  la  canipa£,nie  des  racines  pour  se  nour- 
rir. Touchée  de  compassion,  Alix  leur  fit  dislrihuer  toutes 
ses  provisions  et  ordonna  (ju'à  perpétuité  le  tiers  des 
grosses  dîmes,  qui  lui  étaient  inféodées,  serait  distri- 
huH,  le  j(inr  de  PA()ues  avant  la  j^rand'messe,  à  tous  les 
haliilanls,  do  sorte  qu(!  clia(|ne  persoiuie  aurait  un  pain 
de  qualru-\  ini»ts  onces,  soit  citK]  livres. 

Hugues  de  Piomilly,  à  son  retosir  de  Palestine,  approu- 
va cette  donation,  l'augmenta  à\m  antre  tiers  de  ses 
dîmes  et  le  troisième  tiers  fut  pour  l'abbaye  de  Scel- 
lières  (SaeleriœJ. 


{i)  concéda  videlicel  moUndinos  Tortof  vioe,  molindinoâ 

de  Tanar'xj,  moUnditioft  de  Cruncellis  et  aquoft  et  piscainriam 
à  divisione  inagni  sœquaaœ  usque  ad  molitidinos  sancti  Quintini. 


Hiigiio  l'I  sii  srcondt'  f'éuime,  lillisabeth,  vivaient  un 
111)^2,  et  de  cet  le  année  date  la  seconde  fondation  do 
l'abbaye  de  Sceilières,  par  l'iia  et  l'autre  époux*  Quant  à 
la  distribution  des  pains  de  Pâques,  elle  so  continua  jus- 
qu'en 1 789,  par  les  successeurs  et  ayant-^lroit  de  Hu^uos 
de  Romilly  (1). 

Le  chapitre  de  Saint-Pierj'e  de  Troyes  prit,  en  1194, 
une  de  ces  résolutions  qui  datent  dans  Thistoire  des 
populations.  Par  aclc  capitulaire,  il  déclare  mettre  eu 
liberté  les  personnes  serves  qui  liubitenl  i  dans  Tenclos 
4  de  sa  banlieue.  >  Cette  banlieue  ne  serait  autre  (jue 
la  ville,  les  faubourg;s  et  les  hameaux  de  Troyes.  Cette 
liberté  est  accordée  à  perpétuité  et  afin  que  les  biens,  les 
terres,  toutes  les  possessions  des  hommes  du  chapitre 
puissent  échoir  à  leurs  héritiers  sans  aucun  empêche- 
ment. La  même  liberté  fut  accordée  aux  étrangers  qui  s'é- 
taioiil  soumis  ou  se  soumettraient  au  domaine  de  son 
é^i^lisc.  Le  chapitre  excepte  cependanUcux  qui  se  sont  ma- 
l  irs  avec  les  serfs  du  comte,  avec  ceux  do  l'évèque,  de  la 
collégiale  de  Saint-Etienne  ou  ceux  de  quelque  autre  sei- 
gneur, sans  sa  permission.  Les  chanoines  n'entendent  pas 
non  j)lus  étendre  cette  faveur  à  ceux  de  leurs  serfs,  ma- 
riés dans  les  diverses  seigneuries  (jui  leur  appartiennent, 
et  qui  viendraient  se  fixer  à  Troyes  ou  dans  la  banlieue 
de  cette  ville.  Cet  acte  de  libéralité  eut  de  graves  consé- 
quences dans  la  ville  de  Troyes  et  doit  être  considéré 
comme  Tun  des  laits  les  plus  importants  qui  modifièrent 
l'état  de  servitude.  Quatre  années  ne  s'étaient  pas  écou- 
lées que  des  difficultés  s'élevaient  entre  lecomte  Thibault 
et  le  chapitre  de  Saint-Piefre,  à  l'occasion  de  leurs 
hommes  et  de  leurs  femmes  et  snr  la  justice  du  cloître 
et  des  maisons  appartenant  au  chapitre,  lis  prirent  l'ar- 
chevêque de  Sens  et  Geotfroy  de  Viilebardouin,  maré- 

(1)  r.oiMTALoN.  Topographie  ...  art.  KomiUj.  —  D'Arbois  DU 
JuBAiNViLLE,  Voxfaye  paLéographique. 
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chai  de  Cbniiipci^'ne,  pour  arbitres  chargés  de  régler 
leurs  différends  et  de  fixer  les  limites  des  franchies  d^ 
cloître  et  de  certains  offîcîers  du  chapitre  (1). 

Le  cliapitro  établit  donc  une  di'mapoation  bien  dis- 
(Incte  entre  les  droits  (jii'il  ;U>and()niiait  aux  hahilnnls  de 
Tiiiyes,  déjiendanl  de  son  (ioinaine,  el  ceux  qu'il  se  ré- 
>eivait  sur  ses  gens  allacbés  à  ses  j>ropriéL(''s  luraies  et 
(|ui  étaient  dt'-jà  fort  noinbreu'^e^.  Pendant  lon^lomps  eii- 
ror.'  ie  elia[)itre  supputera  daM>  ses  comptes  les  j)roduit> 
des  lionuues  el  des  l'einnies.  soumis  à  la  servitude,  et, 
jusqu'au  xv*"  siècle,  ces  documents  mentionneront,  lors 
des  partages  et  par  leurs  noms,  les  serfs  des  deux  sexes 
qui  habitaient  leurs  domaines  et  leur  appartenaient. 

La  décision  que  rendirent  l'archevêque  de  Sens  et 
Geoffroy,  maréchal  de  Champagne,  régla  |)lusieurs  points 
de  discussion  et  confirma  certaines  des  libertés  accor- 
dées par  le  comte  au  chapitre  et  par  le  chapitre  à  ses 
serfs. 

«  Si  quelqu'un  «  dit  cette  sentence  donnée  sous  le 
sceau  de  Thibault,  comte  palatin  de  Troyes,  t  Si  quel- 
qu'un intente  une  action  contre  un  homme  du  chapitre 
de  Saint-Pierre,  qui  ne  soit  pas  au  nombre  des  servi- 
teurs libres  du  chapitre,  celui-ci  doit  se  présenter  à 
toutes  les  citations  de  notre  prévM.  Mais  si  c'est  une 
affaire  personnelle,  il  sera  dispensé  de  comparattre  et 
pourra  demander  son  renvoi  à  la  cour  des  chanoines  où 
il  répondra  et  où  il  sera  ju^é.  Il  en  sera  de  même  de  tous 
les  dilférends  des  hommes  du  chapitre  qui  n'auront 
point  d'autres  ju^es  (jue  les  chanoines. 

Si  nous  soiiune^  obli<>;és,  »  dit  le  comte.  «  d'aller 
en  persouiie  à  l'armée  ou  à  (juelque  expédition  quelle 
qu'elle  soit,  qui  rei^arde  nous  ou  nos  états,  nous  ferons 
savoir,  par  quelque  personne  de  coniiance,  aux  chanoi- 

(t)  Arch.  départ,  fonds  de  Saint-Pierre. . 
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uesi  qu  iU  aient  à  convo(|uei'  el  fairo  assembler  leurs 
^ns,  afin  qu'ils  nous  viennent  joindre  suivant  Tordre 
qu'ils  leur  en  donneront.  Mais  si  nous  n*y  allons  pas 
nous-môme,  ils  seront  dispensés  de  marcher,  et  de  ser- 
vir. > 

11  a  encore  été  décidé,  à  l'égard  de  l'exemption  atta- 
chée au  oloUre  de  Saint-Pierre  et  aux  maisons  qu'habitent 
les  chanoines,  que  le  prévôt  du  comte  ni  aucun  autre  de 
ses  officiers  ne  pouvaient  entrer  dans  leurs  maisons, 
qu'elles  soient  dans  le  cloftre  ou  ailleurs,  ni  exercer  au* 
cun  droit  de  justice  pour  y  arrùler  un  voleur  ou  décou- 
vrir quelque  iausâe  mesure  et  sous  quelque  pielexte  que 
ce  soit. 

Les  gens  atlaclics  au  ï<ervice  des  chanoines,  vivant 
dans  leurs  iiiaisuns,  étaient  exempts  de  toute  coutume, 
de  toute  exaction  ut  de  tout  service.  Les  trois  principaux 
oiïiciers  du  eiiapilre,  le  maire,  le  ^l'enetier  et  le  célérier, 
jouissaient  d(;s  mêmes  droits  et  si  l'unu  de  ces  person- 
nes était  arrêtée  sur  la  justice  du  comte,  ses  olïiciers 
avaient  le  droit  de  connaître  du  lait  de  tlagrant  délit. 
Mais  si  celui  qui  était  arrêté  niait  le  fait,  le  prévôt  ou  les 
autres  oHiciers  du  comte  devaient  remettre  le  prisonnier 
en  la  justice  des  chanoines.  Ceux-ci  devaient  poursuivre 
le  procès  et,  si  le  crime  était  reconnu,  la  punition  en  était 
dénoncée  sous  le  nom  et  l'autorité  du  comte  (1). 

Le  comte  Henri- le-Jeune  ne  serait  resté  en  Champa- 
gne, après  avoir  succédé  à  son  père,  que  pendant  cinq 
ans.  Il  repartit  pour  la  Palestine  en  1191.  Il  fît  partie 
de  la  croisade  provoquée  par  Philippe-Auguste  et  Henri, 
roi  d'Angleterre,  après  la  perte  de  Jérusalem.  Il  se  trou- 
vait parmi  les  grands  vassaux  et  la  noblesse  de  France, 

(i)  Trasse  de  MONTMI  SA.RT,  cfaanoine  de  SaintoPierre.  Mém. 
manuêc.  Vol.  2.  p  7-ii>.  BU}.  deTroyes, mS"}  dcsmsc.pl  ardi  départ, 
de  l'Aube,  fonds  de  Saint-Pierre,  orig.  —  Teulet.  Layettes  du  Tré- 
sor des  chartes.  T.    p.  198.  / 
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d'Aquitaine  et  d'Angleterre  :  mais  il  ne  devait  plus  re- 
voir la  ('Jicini[)agno. 

Le  duc  (le  Hour^ogne.  qui  commandait  le  corps  d'ar- 
mée que  rMiilippe-Auiruste  avait  laissé  en  Asie,  était  mort 
et  Uiehard-Cœur-de-Lion,  roi  d'Angleterre,  retournait 
dans  son  royaume.  Henri  de  Champagne,  par  l'influence 
de  ce  dernier,  prit  le  commandement  des  troupes  fran- 
çaises. Veuf  de  Hermanselte,  sa  première  femme  (i),  il 
contracta  mariage  avec  Isabelle,  fille  d'Amauri,  roi  de 
Jérusalem,  sœur  et  héritière  de  Baudouin  V,  qui  fut  aussi 
roi  de  Jérusalem  et  qui  mourut  sans  enfants.  Isabelle 
avait  épousé  Mantfried,  seigneur  de  Thoron,  dont  elle 
était  divorcée,  étant  déjà  veuve  du  marquis  de  Monfer- 
rat.  Ce  mariage  avec  Isabelle,  plaçait  donc  Henri  sur  le 
trône  de  Jérusalem,  où  rappelaient  aussi  les  vœux  des 
barons. 

Mais  cette  union  déplut  à  Philippe-Auguste.  Le  comte 
de  Champagne,  son  neveu,  acquérait,  en  Asie,  une  in- 
fluence trop  considérable,  selon  lui.  Aussi  troubla-t-il  le 
repos  de  Henri,  en  provoquant  du  Saint-Siège  apostoli- 
que une  déclaration  de  divorce.  Le  légat  de  Jérusalem 
8*y  refusa  d'abord,  mais,  pressé  par  le  Pape,  il  somma 
Henri  de  se  séparer  d'Isabelle  sous  peine  d'excommuni- 
cation. La  résistance  qu'Henri  apporta  à  l'exécution  des 
volontés  du  légat  fit  prononcer  contre  lui  la  peine  dont 
il  était  menacé. 

C'est  au  retour  si  malheureux  de  cette  croisade  que 
Richar(l-('œur-de-Lion,  jeté  par  un  naulrago  sur  les 
cotes  de  Tlstrie,  fut  fait  prisonnier  par  Léopold  d'Au- 
triche, qui  exigea  de  lui  une  ranyon  d'une  somme  d'ar- 
gent [)ur,  au  poids  de  Troyes,  d'autres  disent  au  poids 
de  Cologne. 

Henri,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Jérusalem,  mou- 

(-1)  tiaosucY. 
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rot  eik  1197,  à  Ptolémaïs,  par  suite  d'une  chute  •qu'il 
fit  de  la  fenêtre  du  chftteau  ou  palais  de  cette  ville. 
Selon  Guillaume  de  Tyr,  son  corps  fut  déposé  au  cou- 
vent de  Sainte-Croix,  en  Palestine. 

Le  règne  de  Henri  U,  dit  le  Jeune,  commença  par  une 
ré^nce  tenue  par  Marie  de  France.  Voici  quelques  actes 
(Je  cette  mère  qui  continua  Tceuvre  de  son  mari  envers 
certains  él:il)lisseniBnts.  En  l  iS8.  (;lle  fait  nn  échîin^e 
de  serfs  avec  l'ahi^aye  de  Saint-Loup.  Elle  donne  (1  184) 
aux  lépreux  une  loi re  à  tenir,  le  premier  n)ai,  près  de  la 
maladrerie  ;  puis  un  scri,  (iirard  le  Tanneur.  Elle  cons- 
tate que  sa  cour  a  mis  à  fin  un  procès  pendant  onli'c 
l'abbaye  de  Saint-Loup  et  l\ol)ert,  maire  d'islo  (Auinonti. 
F]11e  l  appelle  une  transaction  (1185)  passée  entre  Gau- 
thier de  Benne  et  la  léproscie  de  Troyes,  à  Tée^ard  de 
la  terre  de  Moirey  (près  Dierrey).  Elle  accorde,  en  1186, 
le  produit  d'une  prébende  de  la  collégiale  de  Saint-Ë- 
tienne,  à  la  maladrerie  des  Deux-Ëaux,  qui  déjà  en  pos" 
sédait  une  autre,  et  arrête  une  transaction  entre  cet  éta- 
blissement et  les  fils  de  Lambert  dlsle.  En  1186  au  plus 
tard,  elle  reconnaît  qu  elle  n'a  aucun  droit  de  gîte  à  Lu«> 
signy. 

Ayant  repris  le  gouvernement  de  son  comté,  Henri, 
en  1187,  transige  avec  Haïce  de  Plancy,  sur  la  propriété 
de  plusieurs  serfs;  moyennant  trente  livres,  une  fois 
payées,  il  promet  aux  habitants  d*Onjon  (près  Piney),  de 
ne  jamais  les  mettre  hors  de  sa  main  et  il  ajoute  un 
droit  d'usage  dans  une  ferét  voisine.  U  confirme  une  do*- 
nation  faite  à  la  léproserie  de  Troyes^  par  Gillon  de  Tor^ 
neelUs.  11  confirme  Texemption  de  tonlieu,  de  péage, 
d'entrée  et  de  sortie  des  foires,  de  la  justice  de  ses  pré- 
vôts accordée,  par  son  père,  à  Fulbert  l'épicier.  Il  aban- 
donne ses  droits  de  sauvemenl  et  de  gîte  que  lui  doi- 
vent ses  honuaes  de  Luyèrcs,  et  donne  .1188'i  à  l'ab- 
baye de  Saint-Loup  les  droits  qu'jl  possède  à  Baire.  U 
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donné  i  le  léproserie  de  Troyes,  Aeeline,  mère  d^Adam, 
chapelain  de  la  «omtesse  Marie.  Il  donne  au  gardien  du 
trésor  de  Saint-Etienne  certains  revenus  à  prendre  sur 
la  censé  d'Herhisse  et  six  muids  de  vin  sur  son  cellier, 
en  remplacement  d'une  rente  à  lui  donnée  par  son  père 
Au  prieuré  de  Foicy,  il  accorde  un  droit  d'usage  dans  le 
bois  de  Ulniov  isiluo  entre  cette  maison  et  Sancev-Sninl- 
Julien)  et  le  tiers  du  prcuihm  d'une  maison  aux  foires 
de  Troyes.  Par  suite  de  l'apaisement  d'un  procès,  il  dé- 
clare <|ue  les  moines  de  Vauluisant  pourront  fabriquer 
du  fer  L'I  de  la  hri<]ue  dans  le  bois  des  Siéi^es.  Kn  H89, 
il  accorde  au  prieuré  de  Koicy  une  rente-  de  eincjuante 
sous,  payable  sur  les  revenus  de  la  porte  de  Saint- 
Martin,  de  Troyes,  aux  foires  de  la  Saint-Jean  ;  et  en 
1190,  il  confirme  les  donations  faites  par  son  père  aux 
Bons-Hommes  qui  habitent  la  forêt  d'Krvy  {nemorr 
ArvicOj  il  s'agit  ici  d'une  partie  de  forêt  dépendant  de 
celle  de  Uumilly  et  d'isle),  quinze  muids  de  vin  do  la  dîme 
de  Bouilly  ou  du  clos,  que  le  comte  possède  dans  cette 
ville  {vUla)j  cent  aunes  de  burelle  pour  leurs  vêtements, 
\ins;[  sous  de  provins  et  toute  l'eau  qui,  de  la  forêt,  va  à 
Saint-Thibault  et  avec  tous  les  droits  à  la  jouissance  de 
cette  eau  (1).  il  s'agit  du  cours  de  THozain  sans  doute. 

En  ii90,  le  comte  Henri  partit  pour  la  Terre  Sainte 
où  il  avait  déjà  séjourné  pendant  plusieurs  années.  Il 

continua  ses  dons  aux  établissements  pieux  ou  chari- 
tables. Etant  à  Vezelav  i1190\  il  donne  à  l'abbave  de 
Ponti^ny  la  [«ermission  ci  nmeneret  de  vendre,  à  Troyes, 
deux  cents  muids  do  vin  sans  payer  de  droits;  le  mo- 
nastère devait,  pendant  la  vie  du  comte,  une  messe  an- 
nuelle du  Saint-Esprit,  et,  après  son  décès,  une  messe 
des  morts.  A  Gorbigny,  il  donne  à  l'abbaye  de  Sain t-Ger- 

M  )  rKn  FT.  Liuirttfi*  du  Tri'Hovdes  r/ia»*(#?«.  T.  I.  p.  lOO,  n»  385. 
(J.  195,  (jhauipagne  Ui,  ii«>5d.i 
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main  d'Auxerre,  une  maison,  sise  à  Troyes.  En  il9i,  il 
confirme  les  privilèges  accordés  aux  Templiers  par  son 
père  et  par  son  oncle  Thibaolti  avec  permission  d'acqué- 
rir de  nouveaux  biens,  sauf  dans  la  ville  ou  le  château 
de  Troyes  (exceptk  Mtate  vel  easUllo)  (1).  De  son  côté, 
la  comtesse  Marie,  redevenue  régente,  fait  savoir  qOe 
son  lils  a  accordé  à  l'abbaye  de  Pontigny  une  rente  an- 
nuelle (le  dix  livres,  ^uv  les  foires  de  Troyes;  qu'il  a 
fondé  une  chaiHillcnic  dans  l'église  Saint-Etienne,  de 
Troyes,  et  qu'il  l'a  dotée  de  dix  livres  de  rente  ;  qu'il  a 
donné  en  usufruit,  à  Pierre  l'orfèvre,  un  droit  d'étalage 
sur  un  emplacement  appartenant  à  cette  égalise.  Elle 
constate  (11051  qu'une  transaction  s'est  faite,  entre  Gu- 
meland,  de  Troyes,  et  les  Templiers,  au  sujet  de  mai- 
sons, d'un  verg-er  et  d'une  place,  sis  à  Troyes,  près  de  la 
maison  du  Temple.  Elle  place  l'Hôtel-Dieu,  de  Bonne- 
ment, sous  l'obédience  de  l'Hôtel-Dieu-le-Comte,  de 
Troves.  Enfin  elle  fait  connaître  les  coutumes  de  Fav 
et  de  Ghamoy,  admises  par  Pierre  de  Saint-Phal  (2), 
coutumes  qui  fixent  les  droits  de  Tabbaye  de  Notre- 
Dame-aux-Nonnains,  de  Troyes,  ceux  du  seigneur  de 
Saint*-Phal  sur  les  habitants  et  les  territoires  de  ces 
deux  villages,  en  attribuant  aux  habitants  de  Fay  des 
droits  d^lsage  dans  les  forêts  du  Perchois  et  de  Bayse, 
et  à  ceux  de  Chamoy,  dans  la  forêt  de  Wèvre, 

Henri,  de  son  premier  mariage,  n'eut  pas  d'enfants. 
Isabelle,  sa  seconde  femme,  lui  donna  deux  filles  :  Alix 
et  Pbilippe.  La  première  épousa  Hugues  de  Lasi^nan, 
roi  de  Chypre,  qui  forma  la  souche  des  rois  de  Jérusa- 
lem, de  la  fainiilc  do  Lusiguan.  La  seconde,  Philippe,  dite 
de  Jérusalem,  épousa  Erard  de  Brienne,  seigneur  de  Ra- 
vi) Teiîlet.  ..  (J.  198,  Champ,  vi,  n»  3.  ) 

02)  D'Arb.  dk  Jubainville.  iHst.  des  comte»  de  Champagne. 
T.  ni. 


Digitized  by  Google 


CHAPITllB  IV.  273 

-  merupt  et  de  Venizy,  fils  d'André,  aussi  seigneur  de  Ra- 
merupt  et  d'Alix  de  Venizy,  descendue  de  Flenry,  (ils 
naturel  de  Philippe  1,  roi  de  France.  On  verra,  plus  tard, 
Erard  et  sa  femme  revendiquer  avec  énerg:ie  leurs  droits 
sur  le  coinLé  do  Cliaiiipagiic,  contre  Tliibauil-Ie-I*os- 
tliuinu  ou  le  Chansonnier. 

A  la  mort  de  Henri-le-.Ieuno,  Thibault,  son  frère, 
comte  de  Blois  et  de  Chartres,  était  près  de  Philippe- 
Auguste.  Le  roi  Texcita  à  se  rendre  maître  de  la  Cham- 
pagne. Thibault  vint  alors  à  Troyes  ou  se  trouvait  sa 
mère,  Marie  de  France,  qui  administrait  la  province  sous 
le  nom  de  son  fils  Henri.  11  s'immisça  peu  à  peu  aux 
affaires  du  comté,  et  sa  mère  étant  morte  en  mars  1198 
Q.  st.  (1),  il  se  fit  reconnaître  en  qualité  de  comte  de 
Champagne  et  de  Brie,  mais  non  sans  rencontrer  une 
opposition  dont  il  finit  par  se  rendre  maître. 

Encouragé  par  Philippo-Aui^uste  et  par  Guillaume,  ar- 
chevêque de  Rheims,  son  oncle,  Thibault  111  soutint,  avec 
succès,  lOpposilioii  qu'il  rciieoulra  pour  prendre  posses- 
sion du  comté  de  Champagne.  S  étant  enlhi  rendu  maî- 
tre de  la  province  au  préjudice  de  ses  deux  jeunes  niè- 
ces, Alix  et  Philippe,  alors  à  Jérusalem,  et  possédant,  de 
son  chef,  les  comtés  de  Chartres  et  de  Blois,  il  eut  nne 
puissance  qui  l'égalait  aux  trois  premiers  feudataires  du 
royaume  de  France.  Il  profita  de  cette  position  pour 
épouser,  en  juillet  1199,  Blanche  de  Navarre,  fille  de 
Sanche  V,  dit  le  Sage,  roi  de  Navarre,  et  femme  d'une 
remarquable  beauté.  Le  mariaj];:e  l'ut  célébré  à  Chartres, 
en  présence  d'Adélaïde  ou  d'Alix  de  Cliampag^ne,  mère 
de  Philippe-Auguste  et  tante  du  comte  Thibault,  eldeBé- 
rangère  de  Castille,  veuve  de  Ricli;ird-Cœur-de-Lion,  roi 
d'Angleterre.  Le  sacrement  fut  donné  par  Renaud,  évê- 

(1)  Celle-ci  fut  entencn  dans  ie  chœur  de.  la  cathédrale  de  MeattX 
Son  tombeau  disparut  eu  15b2. 

18 


Digitized  by  Google 


â7i  HlSTOiUti  m  T1UIYU>.  MM 

quo  dé  GhartroSi  assisté  de  Garnier  de  Tratnel,  évôqu« 
de  TroyeSf  et  de  Rotrou  du  Perche,  évêque  de  Ghftlons. 

Thibault  III  constitua  le  douaire  de  sa  femme,  Blan* 
ohe  de  Navarre.  Il  lui  donna,  à  ce  titre,  les  châtellenies, 
châteaux  et  dépendances  d'Epernay,  de  Vertus,  Sésanne, 
Chantemerle,  Pont,  Nogent  et  Méry-eup-Seine  (<).  Apar^ 
tir  de  celle  époque,  ces  seigneuries  imporlanles  lurent 
distraites  du  domaine  direct  du  comté  de  Cliam[jag:iie. 
Elles  sorvironl,  à  d'autres  époques,  à  constituer  divers 
apanag'os  sur  le  domaine  de  la  |)rovince.  Cette  consti- 
tution de  douaire  fui  confirmée  par  le  pape  Innocent  111, 
le  18  décembre  1201. 

Le  mariage  de  Thibault  lU  avec  Blanche  de  Navarre 
réunit  le  royaume  de  Navarre  aux  comtés  de  Ghampfr* 
gne  et  de  Brie,  de  Chartres  et  de  Blois. 

Les  persécutions  dont  les  juifs  ont  été  Tobjet  dans  les 
premières  années  du  règ;ne  de  Philippe-Au|;uste,  n'allèrent 
point  jusqu'à  leur  complète  expulsion  de  France.  Ils 
souffrirent  surtout  dans  leur  fortune,  et  peu  d'années 
après  (tl87  ),  leur  présence  est  constatée  en  France 
lorsque  Philippe-Au^niste,  iuiposant  la  dime  saladine, 
levée  pour  la  Croisade,  atermoie  en  trois  paiements  les 
dettes  que  les  croisés  avaient  contractées  envers  les 
chrétiens  et  les  juil's.  La  Champagne,  en  1191,  renfer- 
mait aussi  un  certain  nombre  de  juifs,  car  on  raconte 
que,  dans  le  mois  d'avi-il,  le  roi  Pliilippe-Aui^usle,  étant 
à  Sainl-Gerniain-en-Laye,  on  lui  ajqjril  la  honteuse  mort 
d'un  chrétien  que  les  juifs  auraient  niartyrisé  an  chût(iau 
de  Bray.  La  comtesse  Marie  de  France  étant,  dit-on, 
corrompue  par  leurs  présents,  leur  avait  donné  ce  chré- 
tien pour  en  faire  ce  qu'ils  voudraient.  Ce  malheureux 
était  retenu  prisonnier  souii  prétexte  de  larcin  et  d'homi- 

(1)  Tkulet.  Layettes  du  Trésor  dat  chartes  T.  p.  2U4. /J.  it)8. 
Arch.  imp.J 
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cido.  Los  juifs  de  Bray,  en  haine  des  clirétiens,  lui  lièrent 
les  mains  derrière  le  do^=,  le  couronnèrent  d'<'pines,  le 
rouetlèrent  par  les  rues  et  enfin  le  crucilièrent.  Kniu  de 
ce  r.'cit,  IMiilippe-Aui,'u^le  serait  venu  prendre  Bray,  en 
iernia  ies  portes,  fit  enlever  tout  ce  que  possédaient  les 
juifs  et  plus  de  quatre -ving^ts  iureut  livrés  aux  llaunnes. 

Lt;  profit  que  les  i^^raruis  barons  de  France  tiraient  des 
juifô  domiciliés  dans  leurs  domaines,  les  fit  rendre  patri- 
moniaux. Ils  ne  purent,  à  partir  de  ia  fin  du  xii^  siècle, 
changer  de  domicile  dans  le  consentemeht  de  leurs  sei- 
giieurs.  S'ils  quittaient  ce  domicile,  ils  pouvàient  être 
réclamés  pat*  leur  baron,  eux  et  leurs  biens. 

Philippe-Augbste  et  le  comte  Thibault  HI,  réunis  en 
1498,  à  Mantes,  firent  plusieurs  transactions  concerndnt 
les  juifs  de  leurs  domaines.  Par  l'un  de  ces  actes,  le  foi 
de  France  s'engagea  à  ne  pas  recevoir,  dans  ses  étâts, 
les  juifs  de  son  neveu,  qui  prend  le  même  engagetttîBnt 
envers  son  oncle.  Les  juifs  du  roi  et  ceux  du  tomte  ne 
pouvaient,  entre  eux,  se  prêter  d'argent,  comme  aussi 
les  deux  parties  contractantes  ne  pouvaient  retenir  les 
juir>  l'i-iiie  de  l'auti'e.  lùiiin  IMiili jtpe-Aug'Uste  ordonna  à 
ses  i)aillis  et  à  ses  prévcMs  d(;  laiie  payer  ;\  son  neveu 
l'argent  dû  à  ses  juifs  '1  ).  t'e  traité  lut  renouvelé,  en  niai 
1210,  entre  Pliilippe  •Aui.niste  et  l>lan(die  de  Champar^ne, 
et,  en  1:2i2l),  entre  la  nièuie  comtesse  et  Henri,  conilede 
Bar-le-Duc. 

Les  hérésies,  depuis  Tavènement  au  trône  det^liilippe- 
Auguste,  avaient  été  constamment  en  progrès.  Les 
rigueurs  de  ce  prince  n'avaient  pas  arrêté,  au  nord  de 
la  Loire,  l'essor  des  doctrines  proscrites.  Ën  1198,  le 
doyen  de  la  cathédrale  de  iNevers  et  l'abbé  de  Saint- 

(1)  Teulet.  Layettei  du  Trésor  des  chartes.  T.  i,  p.  197.  (J  427, 
arch.  de  rEmpire .  Juifs).     Bhussel,  Usarfr.  général  de»  fief»,  p.  571. 
Blq.  iuip.  Collection  de  Champagne. 
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Martin  de  la  même  ville  furent  traduits,  pour  hérésie, 
devant  un  concile  provincial  assemblé  à  Sens.  Téric,  ou 
TarrUm^  chef  des  Manichéens,  publicains,  popelioains, 
populicains,  cathares,  paterins  ou  patarins,  se  réfugiait 
dans  une  grolle,  à  Corbigny,  au  diocèse  de  Nevers,  pour 
éviter  les  flammes  auxquelles  il  était  condamné.  Il  fut 
brûlé,  n'ayant  pu  se  soustraire  aux  poursuites  dont  il  était 
l'objet.  La  ville  de  Troyes  l'ut  aussi  atteinte  par  cette 
hérésie.  Deux  femmes  àg'ées  |)ropagcaient  la  doctrine 
condamnée.  Leurs  adhérents  leur  avaient  donné  à  l'une 
le  nom  do  Sainte-Eglise  et  à  l'autre  celui  de  Sainte- 
Marie,  afin  de  pouvoir,  lorsqu'ils  étaient  interrogés  par 
les  juges,  jurer,  par  Sainte-Marie,  qu'ils  n'avaient 
d'autres  croyances  que  celles  de  Sainte-Eglise.  Ces  deux 
femmes  et  trois  hommes  auraient  été  brûlés  à  Troyes, 
en  Fan  1200.  Cette  secte  était  celle  des  Albigeois  qui 
devint  si  puissante  dans  le  midi  de  la  France  (1). 

Le  fameux  Foulques,  curé  de  Neuilly,  après  avoir 
prêché  la  réforme  des  mœurs  et  la  conversion  des 
pécheurs,  courant  le  pays  et  provoquant  les  chevaliers 
à  la  lierre  sainte,  vint  prêcher  à  Ârois-sur-Aube  une 
nouvelle  croisade  (1199).  Il  fit  entendre  sa  voix  au 
milieu  d'un  tournoi,  où  l'élite  de  la  chevalerie  française 
s'était  rassemblée  sous  les  auspices  du  comte  Thibaut  III. 
Foulques  fut  accueilli  avec  enthousiasme.  Le  jeune  comte 
de  Champagne,  qui  comptait  sous  sa  bannière  jusqu'à 
dix-huit  cents  hommes  d'armes,  d'autres  disent  deux 
mille  deux  cents,  son  cousin  Louis,  comte  de  Chartres  et 
de  Blois  ;  Simon,  comte  de  Montfort-l'Âmaury  et  une 
foule  d'autres  seigneurs  se  croisèrent  sur  le  champ.  Cette 
croisade  devait  être  placée  sous  le  commandement  du 
comte  de  Champagne,  mais  celui-ci  étant  mort  pendant 

{i)  SÉMILI..\RD.  BIbl.  de  Troyes.  —  Hist.  litt.  de  France.  T  xil, 
|i.  071.  —  Albéric,  d'après  DoN  BOUQUET.  Higt,  Goul.  et  Franç. 
T.  xviu.  p.  7ti3.  B. 
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que  se  faisaient  les  préparatifs,  la  conduite  de  Texpédi- 
tion  fut  conûéei  sur  le  refus  du  duc  de  Bourgogne  et  du 
comte  de  Bar,  au  marquis  de  Montferrat,  Boniface  III, 
Tun  des  modèles  de  la  chevalerie.  Après  de  longs  re- 
tards, l'armée,  forte  de  4,500  clievalicrs,  de  0,000  écuyers 
ou  servants  d'aiincs  el  de  120,000  hommes  de  pied,  alla 
s'embarquer  à  Venise  le  8  octobre  1^02  (i2). 

Parmi  les  nobles  de  Champai^nie  (jui  prirent  la  croix, 
après  les  prédications  de  Foulques  de  Neuilly,  on  doit 
citer  notamment:  Gauthier,  comte  de  Brienne  ;  GeolTroy 
de  Joinville,  sénéchal  de  Champagne;  Robert,  son  l'rèie, 
Gauthier  de  Vignory  ;  Eustache  de  Conflans,  son  l'rère; 
Guy  du  Plessis,  Henri  d'Arzillières,  Geoffroy  de  Villehar- 
douin,  maréchal  de  Champagne  ;  Geoffroy,  son  neveu,  et 
Robert  de  Villy,  son  frère;  Evrard  de  Montigny;  Guy  de 
Ghappes;  Clérambaud,  son  neveu  ;  Garnier  Traînel, 
évéque  de  Troyes;  Renaud  de  Montmirail,  Eudes  et 
Guillaume  de  Ghamplitte,  etc. 

Les  actes  de  ^administration  de  Thibault  III  ne  sont 
pas  nombreux.  A  son  avènement,  il  fonde  des  anniversai- 
res en  l'honneur  de  son  frère,  de  sa  mère,  de  son  père,  à 
Provins,  à  Meaux  et  au  prieuré  deFoicy  el  rend  hommage 
à  Philippe-Auguste.  En  1190,  il  donne  la  liberté  aux  Junn 
de  Hérard  de  la  Porte.  En  1198,  il  confirme  celles  qui 
ont  été  accordées  à  Anne  Musnier,  à  Girard  deLangreset 
à  leurs  héi  iliers  ;  il  accorde  différents  privilèges  aux  liabi- 
tants  de  Maraye,  à  ceux  de  Saint-Mards-du-Cheinin  (on 
Othoi  et  (ie  Vauchassis  ;  confirme  l'usage  de  la  coutume 
de  Lorris  aux  habitants  de  Chaumont;  exempte  de  toute 
coutume,  lonUeu  et  droits  de  vicomte,  une  maison  acquise 
par  l'abbaye  de  Montiéramey  et  sise  à  Troyes,  ruelle 
Harduin.  En  1100,  il  autorise  l'abbaye  de  Pontigny  et 
celle  de  ûiio  à  vendre,  donner  et  défricher  tous  les  bois 

(2)  U.  UAKtm.  Uùt  de  Franu.  T.  ui,  p.  568. 
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qu'elle;  pussetle  tians  lu  iiMi  l  (101110;  coiislilue  le  (ioiijnre 
de  sa  femme  Blanche  de  Navarre,  en  lui  donna^it  Içs 
châteaux  et  chàtcllenies  d'Epernay,  Vertus,  SézannCf 
Chantemerle,  Pont-sur-Seinc  et  Méry;  donne  à  l'Ilôtel- 
Dieu-le-Comtc,  de  Troyes,  1q  bois  du  Buisson  ;  reçoit  de 
Gauthier,  comte  de  Brienne,  Villeloup  en  échange  de 
Trannes,  Onjon,  Jessaint  et  Pel-et-Der;  coofirme  le  eba* 
pitre  de  Saint-Etienne  de  Troyes,  dans  ses  possessions, 
et  s'engage  à  ne  plus  donner  de  prébendes  dé]^endant  de 
ce  chapitre  à  un  couvent,  à  un  chapitre  quelconque  ;  il 
accorde  divers  privilèges  aux  boulangers  derHj^tçi-Djeu- 
le-Gomte  ;  constate  que  Geoffroy  du  Magny-Fouchard  a 
donn^  à  V^bbaye  de  Mo'ntiéramey  ce  qui  est  entre  le 
ruisseau  du  Thiélou  et  le  Mesnil-Saint-Pèrc,  ce  qu'il 
possédait  dans  la  commune  de  Villy  et  entre  les  fossés 
de  la  grange  de  la  Lo^^e  (1)  appartenant  à  cette  abbaye  ; 
approuve  la  vente  des  fours  de  Poivre  à  rHdteUDieu-le* 
Comte  de  Troyes  par  Jean  de  Glamanges.  En  1200,  il 
donne  vingt  sous  de  rente  à  Vabbaye  de  Saint-Michel  de 
Tonnerre,  sur  Venirage  des  vins  à  Troyes  ;  échangée  des 
serfs  avecle  chapitre  de  Saiut-Ktienne ;  cède  à  Jean  de 
Brienne  ce  qu'il  possède  à  Mricon  (Aube),  à  Onjon,  à 
Luyères,  à  Avant,  à  Loiii^sols,  deux  serfs  de  780  livres  et 
reçoit  en  échange  le  village  d'ilerbisse.  Il  affranchit  les 
héritiers  de  Chardon  de  Mérv  et  ceux  de  Hébert-le-Bol- 
teux,  fils  de  Chardon  de  Méry  et  de  Marion,  sa  femme, 
qui,  tous  deux,  s'étaient  raelielés  de  Simon  de  Méry,  de 
qui  ils  étaient  hommes  de  corjis,  moyennant  dix  sous  de 
rente  payables  à  la  Saint-Uemy.  Le  comte  les  déclare 
exempts,  eux  et  leurs  héritiers,  de  toutes  tailles,  tôtes, 
demandes,  ennlumes  de  ville,  de  p^uet  et  de  garde,  de 
geôle,  d'ost  et  de  (dievauchée  et  de  toutes  autres  exac- 
tions. En  1210,,  cet  atTranchisseroent  est  confirmé  par 

(1)  Villy««a-Trode8,  et  mois  doute  aLoge^us-Chèma. 
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Ulanohe  de  ÎS  a  va  ne  iùa  1201,  le  Comte  déclare  que  Gau- 
ihieir,  comte  de  Brienne,  voulant  réparer  ses  torts  envers 
l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes,  a  cédé  à  cette  abbaye 
ce  qu*il  avait  à  Molins,  et  que  Ménard  de  Maisières  a 
cédé  à  l'abbaye  de  Montiéramey  ce  qu^il  possédait  à 
liesnil-Lettre  et  a  reçu  de  l'abbaye  90  livres  de  Provins  ; 
enfîn  il  approuve  la  donation  d'une  dîme  de  vif^nes,  sises 
à  Bouilly,  faite  à  la  Maladrerie  de  Troyes  par  son  ser- 
gent Séier  de  Fontaines. 

Tels  sont  les  principaux  actes  de  Thibault  se  rappor- 
tant à  la  Champagne  méridionale.  Mais  il  en  est  qui  ne 
doivent  pas  élre  passés  sous  silence.  Il  s'agit  de  la  cou- 
tume (le  Lori  is,  donnée  aux  habitants  d'Ervy,  et  desme- 
siiifs  prises  à  l'égard  des  juifs. 

Kn  11 ÎM),  Tliibanll  111  aliVanehit  les  hiibitaiils  d  Krvy  et 
il  leur  donne  la  eouluine  de  Loiris.  —  Les  habitants  et 
les  aubains  paieront  six  deniers  de  cens  pour  une  uuii- 
son  et  pour  un  arpent  de  terre  qu'ils  posséderont  dans 
Télendue  de  la  cliàlellenie,  sans  préjudice  des  anciens 
droits  dus  au  seigneur.  ■  Ils  ne  devi  ont  aucun  droit  sur 
ce  qu'ils  achèteront  pour  leur  noun  ituro  ou  vendront  du 
produit  de  leur  récolte.  —  Ils  serviront  leur  seigneur  en 
temps  de  guerre,  —  Ils  ne  perdront  rien,  par  confisca- 
tion, des  biens  qu'ils  posséderont  dans  la  paroisse  ou  la 
cbâtelienie  d'Ervy,  à  moins  qu'ils  n'aient  forfait  contre 
leur  seigneur  ou  contre  un  membre  de  la  commune. 
Le  seigneur  jouira  d'un  crédit  de  (juinze  jours  pour  le 
prix  des  vivres  qu'il  achètera  des  habitants.  —  Celui  qui 
aura  gage  du  seigneur  ou  de  quelque  autre  personne,  en 
cas  de  non  paiement,  pourra  vendre  ces  gages  huit  jours 
après  l'échéance.  —  Celui  qui  devait  un  serment  pouvait 
être  dispensé  de  le  prêter.  —  Si,  en  cas  de  duel  judi- 
ciaire, lorsque  les  gages  de  bataille  sont  donnés,  du 
consentement  du  prévôt,  les  parties  s'accommodaient, 
avant  que  les  otages  fussent  échangés,  celles-ci  payaient 
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une  uiiieude  de  deux  sous  six  deuiets,  laquelle,  si  les 
ôtages  étaient  remis,  était  élevée  à  sept  sous  six  deniers 
lorsque  le  combat  était  terminé.  —  Les  otages  du 
vaincu  payaient  cent  douze  sous  d*amende  (1). 

Les  habitants  de  la  chàtellenie  d^Ervy  devaient,  pour 
toutes  corvées,  envers  leur  seigneur,  conduire  son  vin  de 
Danemoine  à  Ervy.  —  Nul  ne  pouvait  être  retenu  pri- 
sonnier s*il  pouvait  donner  caution.  —  Les  habitants 
étaient  libres  de  vendre  leurs  biens,  après  avoir  payé  les 
lods  et  ventes,  et  de  quitter  la  ville  sMls  n'avaient  commis 
quelques  délits.  —  Si  quelqu*un  venait  habiter  Ervy  et 
qu'il  ne  fût  pas  réclamé,  scf  soumettant  à  la  justice  du 
seigneur,  il  était  libre  et  bourgeois  ;  si,  au  contraire,  il 
ne  se  soumettait  pas  à  cette  justice,  le  seigneur  le  faisait 
conduire  dans  un  lieu  sùr.  —  On  ne  devait  plaider,  à 
Ervy,  que  pour  rendre  aux  autres  ce  qui  leur  était  dû 
ou  pour  le  recevoir  d'eux.  —  Les  laboureurs  de  la  pa- 
roisse d'Ervy  ne  devalenl  payer  aux  sergents  d'Ervy 
qu'une  mine  de  l'rornont  lors  de  la  muisson.  —  Si  un 
habitant  qui  était  accusu  ne  pouvait  se  justilier  par  té- 
moins, il  se  justifiait  par  serinent.  —  Aucun  droit  n'était 
levé  sur  ce  qui  était  acheté  ou  vendu  pour  l'usage  des 
habitants.  —  Les  biens  de  ceux  qui  mouraient  sans 
héritiers  appartenaient  au  seigneur.  —  Tout  nouveau 
prévôt  et  tous  les  sergents  devaient  prêter  serment  d'ob- 
server ces  coutumes  (2). 

Thibault  111  se  disposait  à  partir  pour  la  terre  sainte 
lorsqu'il  tomba  malade.  Sa  maladie  fut  de  courte  durée, 
n  mourut  âgé  de  vingt-deux  ans,  le  24  mai  1201,  laissant 
sa  femme  enceinte.  Elle  lui  avait  donné  une  fille  qui 

(\)  D'où  le  proverbe  qui  veut  que,  dans  la  coutume  de  Lorrie,  le 

batlu  paie  rarnendc. 

(2)  Celle  cbarle  fui  coulirmée  pai'  Philippe  de  Valuis,  en  1332; 
par  Charles  Y,  en  1376^  qui  la  modifia  en  quelques  parties  rannée 
Bilifante. 
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vivuil  quelques  mois  ou  quelques  jours  après  la  mort  de 
son  mari.  Blanche  accoucha  d*un  fils  qui  reçut  aussi  le 
nom  de  Thibault  et  fut  surnommé  le  posthume  ou  le  chan- 
sonnier, n  fut  le  quatrième  de  son  nom  comme  comte 

_de  Champagne. 

Thibault  111  fut,  comme  son  père,  enterré  clans  le  chœur 
de  la  colléi^iale  de  Saint-Etienne  de  Troyes.  Blanche,  sa 
veuve,  lui  lit  élever  un  magnifique  tombeau  entièrement 
couvert  d'émaux  et  d'orfèvrerie.  Ce  monument  pouvait, 
à  bon  droit,  être  reg;ardé  comme  l'une  des  plus  remar- 
quables créations  artistiques  du  xiii^  siècle(l).  Ce  tom- 
beau ne  subit,  pendant  près  de  six  cents  ans,  aucun 

(i)  Voir,  pour  la  deacripUon  et  le  dessin  de  ce  tombeau,  Arnaud, 

Voyage  archcnlogiqiie,  p.  3t,  qui  contient  aussi  le  procès-verbal  de 
la  translation  des  oorps  des  comtes  Henri  et  Thibault  et  de  leurs 
tombeaux  à  la  cathédrale,  lors  de  la  démolition  de  l'église  de  Saint- 
Etienne.  Ce  procès-verbal  porte  la  dato  du  S7  Février  i793.  —  Gkvs- 
SEN,  Portefeuille  archéologique. — D'Arbois  de  Jubainville.  Histoire 
des  comtes  de  Céhamparinr .  T.  iv.  Ire  parfif.  Cette  description  est 
celle  de  Tabbé  llupot,  chanoine  de  iSainl-Kta  nne,  faite  en  1704,  et 
qm  est  conservée  manuscrite  aux  archivesdéparte  mentales,  fonds  de 
Saint-Etienne. 

En  1380,  Pierre  de  la  Hothière,  orfèvre,  travaille  à  une  imai^ 
(statue)  d'argent  de  Saint-Etienne,  faisant  partie  du  tombeau  du 
comte  Henri,  au  diadème  et  au  pinacle  placés  au-dessus  do  cette 
statue,  qui  fut  dorée.  —  Eu  1394,  il  répaie  Tune  des  colonnes  du 
tombeau  du  comte  Thibault.  —  En  1436-1437,  Hicban  Grivel,  or- 
fftvre,  remet  à  point  la  tombe  du  comte  Thibault.  —  En  1479-1480, 
Jean  Vivien,  orfèvre,  nettoie  les  tombes  du  comte  Henri  et  du 
comte  Thibault,  et  Guillaume  Han  fait,  pour  ces  deux  tombeaux, 
deux  couvertures  en  bois.  —  En  1485-1486,  Jaquet  Pinet,  écrivain, 
ierit  r^itaphe  du  comte  Henri.  —  En  1583-1924,  Henriet  Boulanger, 
oifbvre,  refait  la  tête  du  comte  Henri  et  celles  des  anges;  en  1532, 
il  répare  un  ange  de  la  tombe  du  même  Comte  et  nettoie  rette 
tombe.  —  En  1537 ,  on  rétrécit  les  soubassements  des  deux  tom- 
beaux et  les  couvercles  en  bois.  —  L'année  snivuite»  Henriet  Bou- 
langer lève  la  couverture  du  pted  du  sépulcre  du  crante  H«iri,  que 
l'on  refit  en  menuiserie  neuve,  recouverte  ensuite,  ainsi  que  les 
pilliers  à  l'entour  du  tombeau,  de  plusieurs  pièces  d'émail.  (Arch. 
départ.,  6.  G.  —  Comptes  de  la  fabrique  de  Saint-Etienne.) 
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outrage  iijijioi  iaiil,  et  lorsque  l'église  de  8aint*Elienne 
fut  BUpprimée,  ee  tombeau,  avec  celui  du  comte  Henri 
et. leurs  oerps,  fut  transporté  avec  pompe,  la-  S7  février 
179âl,  dans  l'église  cathédcale  de  Troyes.  Mais  peu  après 
vinrent  les  événements  de  1793;  les  corps  furent  re»* 
pectés,  mais  les  tombeaux  ornés  de  statues-  et  d'émaux, 
—  événement  à  jamais  regrettable,  —  ont  pour  toujours 
disparu;  on  conserve  encore  quelques  fragments  de 
ces  émaux  au  trésor  de  la  Cathédrale. 

Philippe-Auguste  eut,  comme  roi  de  France,  la  garde 
de  Blanche  de  Navarre,  de  sa  fille,  et  celle  de  l'enfant 
qu'elle  portait  dans  son  sein  et  aussi  celle  des  biens 
qu'ils  possédaient.  Blanche  jura  de  ne  pas  contracter 
un  nouveau  mariage  sans  le  consentemoiit  de  IMiilippc- 
Aui^ liste.  Ce  serment  solennel  fut  priMé,  au  nom  de  la 
comtesse,  par  Guillaume,  comte  de  Joigny;  Guillaume, 
comte  de  îSancerre;  (iauthier  de  (^hatillitn,  GeolVroy  de 
Joinville  ;  liug-ucs,  comte  de  lAelhel  ;  Henri,  comte  de 
(jrandpré  ;  Anselme,  comte  de  Traînel,  et  Garnier  de 
Traînel,  éveque  de  Troyes.  Philippe-Auguste,  de  son 
côté,  jura  de  garder  et  de  nourrir  lidèlement  la  fille  de 
Blanche,  de  ne  la  marier  qu'à  l'âge  de  douze  ans,  et, 
dans  ce  dernier  cas,  de  requérir  le  consentement  de  sa 
mère  et  d'un  conseil  composé  des  principaux  membres 
de  la  famille  et  des  nobles  de  Champagne.  Le  roi  eut 
pour  garants  le  duo  de  Bourgogne,  les  comtes  de  Nevers, 
du  Perche,  de  Dreux,  de  Soissons,  de  Monttbrt  et  de 
Montmorency,  Dreux  de  Mello,  connétable  de  France, 
Guillaume  de  Garlande,  Guillaume  des  Barres  et  le 
baron  de  Bourbon.  Après  ce  serment  solennel,  Blanche 
revint  h  Troyes  et  y  accoucha  peu  après  de  Thibaut,  qui 
fttt.M>maié  Thibault  IV. 

Thibault  111  avait  afibrmé  le  produit  de  tous  ses  juife. 
PlpsieuTS  d*eDtre  eui^»  après  son  décès,  passèrent  dans 
les  domaÎAtti.  du  n».  La  cmteMO'  Blmohe  les.  réclama. 
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CtsLU»  revendication  fut  whïe  d'un  engageiooQt  ^uris  [m 
la  oonilesse  de  tenir  ses  juifs  aux.  condjiioiis  que  sqq. 
maii  leur  avait  imposées.  Philippe-Auguste  tina  cerliainft 
profit^  des  jjuifs  die  Champagne,  ^n  120â,  il  en  reçut 
livres.  A  cette  époque,  le  souverain  tirait  des  jujjts^ 
trois,  sortes  de  produits  :  la  taille  ou  cens  annuel,  leuçs 
exploits  ou  actes  judiciaire^  ci  le  sceau  de  leurs  ohliga-^ 
lions. 

En  1203,  un  juif  nommé  Cresselin  iCrcsseliTius) ,  le 
plus  riche  parmi  ses  co-religionnaires  de  Chanipa|^nc, 
avait  quille  la  province  pour  aller  habiter  la  terre  d'un 
autre  seii;neur.  Il  tut,  sous  le  nom  du  roi,  dressé  à  celte 
occasion  un  pacte  par  lequel  ce  juif  recunnut  avoir  fait 
la  paix  avec  la  comtesse  Blanche.  Il  abandonne  à  celle-ci 
et  à  ses  héritiers .  dans  le  cas  où  il  quitterait  la 
Champagne  pour  passer  sur  la  terre  d'un  autre  seigneur, 
tout  ce  qu'il  lui  serait  dû  en  quelque  lieu  et  par  quelque 
personne  que  ce  soit.  Cresselin  douna  de  solides  garan* 
ties  à  la  comtesse.  De  jion  côté,  Philippe^Auguste  pro*- 
mit  à  la  comtesse  de  ne  pas  retenir  ce  juif  dans  le  cas 
ou  il  se  rendrait  sur  ses  terre»  et  de  Taider  à  le  lui  faire 
rendre,  s'il  se  retirait  sur  Les  terres  d'un  autre  seigneur. 
Cresselin,  fut,  par  ce  même  traité,  autorisé  à  prêter,  à 
revenir,  de  Vargent  dans  les  terres  du  roi,  Il  vivaii  en- 
core en  i^O.  Garnier  de  Tratnel  s*engagie,  à  cetta  date, 
avep  des  oautions,  à.  lui  payer  liO  francs  que  lui  dev^t 
son.  père  (1)^ 

Un  éfyiÙi^tmefU»  le  premier  connu  en  France,  aMr<ait. 
éi^  Aoj^é  en  1^6,. entre  Phjljppe-Augustc,  la  comtesse 
planche  et  Guy  de  Dampierre  et  certains  barons  qui 
voulurent  Taccepter.  Cet  acte  fixa  Tintérét  de  l'argent  à 
deux  deniers,  par  semaine,  de  la  livre  prêtée  par  un  juif. 
Le  prêteur  ue  pouvait  demander  de  compte  à  son  débi- 


(1  )  Bibi,  ift^I)'  Gui  lulauti  intitulé  :  I^i^ber  ^irincipum. 
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teur  qu  après  un  an  révolu  et  celui-ei  ne  pouvait  con>' 
traindre  son  créancier  à  le  libérer  quand  il  le  voulait. 
Les  juifs  étaient  tenus  de  faire  sceller  toutes  leurs  obli- 
gations dans  un  délai  fixé.  S'ils  n'accomplissaient  pas 
cette  formalité,  ces  actes  devenaient  nuls.  Les  dettes  n'é- 
taient pas  exigibles  pendant  l'absence  des  débiteurs  et 
le  taux  était  maintenu  à  deux  deniers  [lar  livre  et  par 
semaine.  Il  tHait  interdit  aux  juifs  de  prêter  de  l'argent 
sur  les  vases  et  les  ornements  des  églises,  sur  des  vête- 
ments ensanglantés  ou  nouvellement  mouillés,  ni  sur  les 
terres  appartenant  aux  églises  placées  sous  la  garde  du 
roi,  sans  son  consentement.  La  même  interdiction  s'ap- 
pliquait aux  prêts  faits  sur  les  terres  des  églises  du  comte 
de  Troyes  ou  des  autres  barons,  à  moins  que  ceux-ci 
ne  donnassent  leur  autorisation.  Si  un  juif  était  con- 
vaincu d'un  pareil  fait,  il  perdait  sa  créance  et  son 
débiteur  recouvrait  son  gage.  Si  quelqu'un  empruntait 
d*un  juif,  les  deux  contractants  étaient  tenus  de  jurer  de 
la  sincérité  de  l'obligation,  et  s'il^était  prouvé  qu'il  avait 
été  contrevenu  au  serment,  le  juif  perdait  son  droit  et  le 
débiteur  était  à  la  merci  du  roi.  Si  un  juif  prétait  une 
somme,  sans  qu'il  y  ait  lettre  scellée,  il  n'avait  pas  le 
droit  de  poursuivre  son  débiteur  pour  recouvrer  sa 
créance,  à  moins  qu'il  ne  soit  nanti  de  quelque  gage  en 
or,  argent,  habits  ou  bestiaux.  Dans  chaque  ville,  deux 
pnidhommes  étaient  commis  à  la  garde  du  sceau  des 
juifs  :  Tun  gardait  le  sceau  et  l'autre  les  lettres.  Ces  deux 
prudhommes  juraient  sur  les  Saints  Evangiles  qu'ils  n'in- 
séreraient, dans  leur  registre,  aucune  obligation  dont  ils 
n'auraient  pas  su ,  par  eux-mêmes  ou  par  quelque  personne 
digne  de  foi,  que  la  valeur  avait  été  tburnie.  11  ne  devait 
y  avoir,  dans  chaque  ville,  qu'un  écrivain  des  lettres  des 
juifs  et  cet  écrivain  était  tenu  de  donner  caution.  Cet 
établissement  ne  devait  être  appliqué  que  pendant  le 
ttm^&  que  le  roi,  la  comtesse  de  Troyes,  Guy  de  Dam- 
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pierre  et  les  autres  barons,  dont  le  roi  devait  prendre 
l'avis,  jugeraient  convenable  (1). 

En  1240,  Eudes  III,  duc  de  Bourgogne,  et  la  comtesse 
de  Champagne  convinrent  réciproquement  de  ne  point  se 
retenir  leurs  juifs.  Blanehe  est  créancière  du  juif  Bandin, 
fils  de  Valin  ;  les  juifs  de  Guy  de  Dampierre,  se  sont 
porté  caution  pour  moitié  de  la  dette  (2),  et  en  1214, 
Miles  ou  Milon  d'Ervy,  flu  consentement  d'Aliéiior,  sa 
femme,  vendait  à  la  comtesse  tout  ce  qu'il  possédait  à 
Ervy  et  dans  les  plessis  d'Ervy,  ainsi  que  ses  droits  sur 
les  juifs  d'Ervy  (3). 

Quelques  années  plus  tard,  en  1222,  Thibault  IV  et 
Blanche,  sa  mère,  composent  avec  les  juifs  de  leurs  do- 
maines. Ceux-ci  s'obligent  à  p^yer  dans  un  délai  de  cinq 
ans  et  en  cinq  termes,  la  somme  do  70  mille  livres  de 
Provins,  la  veille  de  la  foire  de  la  Saint-Uemi.  En  payant 
cette  somme,  les  juifs  pouvaient  toucher  à  l'avenir  toutes 
leurs  créances  échues  et  à  échoir.  La  communauté  des 
juifs  était  autorisée  à  lever,  par  ses  soins,  la  taille  que  les 
juifs  devaient  au  comte  et  à  la  comtesse.  Tous  les  juifs 
qui,  à  l'avenir,  seraient  venus  habiter  les  domaines  soumis 
à  Tobéissance  du  comte  étaient  soumis  à  la  taille.  Les 
juifs  du  comté  étaient  affranchis  des  droits  de  péage  et 
de  charrois  et  les  droits  de  sceau  auquels  leurs  lettres 
étaient  soumises,  appartenaient  à  la  communauté  juive,  et 
tout  ce  qui  composait  la  propriété  des  juifs,  qui  décé- 
daient dans  le  comté  ou  qui  l'abandonnaient,  revenait  à 
la  communauté.  Les  chevaux  et  les  voitures  des  juifs 
ne'  pouvaient  être  requis  pour  aucun  service  public  (4). 

(1)  Orâoimattces  det  row  de  France.  T.  i,  p.  44.  Cet  étaUlase* 

ment  ne  porte  de  data  que  celle  de  l'année. 

(2)  BIq.  (le  Troyes,  matMMe.  noSj{,p.  119, 142. 

(3)  Brussel,  p  .  581 . 

(4)  Carlulaire  de  Champagne.  Blq.  mun.  de  Troyes,  mnsc. 
n»%2,  p.  320,321. 
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Ll9sfuirs  OU  les  màrohands,  oYi  foire,  t^aliâaient  ile6 
profits  considérables,  sans  doute  en  échange  des  chaneès 
de  pertes  ou  de  non-pâlèments.  Ils  encouraient,  à  càuse 
de  ces  bénéfices,  )efS  i^ens^res  de  l'église  et  plus  èii6orè, 
ils  avaient  à  i^douter  et  la  mauvai«e  foi  de  lébrs  débi*- 
teurs  et  la  tolonté  du  prince.  Ainsi,  en  4218,  Anselmè 
de  barlande,  seigneur  de  l\>urnou,  emprunte  des  mUN 
ohands  de  Sienne  unè  sotnme  de  900  livrée^  reuiboui^ 
Sable  en  tfots  ans  ot  hypothéquée  sur  ses  terres.  II  B*èti*> 
gage  à  payor  dix  pour  Cent  d'intérêts  pour  cfaaquè  foiiH^, 
soit  soixante  pour  cent  par  an. 

Philippe,  Qhhé  de  Saint-Loiip,  do  Troyes,  en  1220, 
doit  à  Vivet-Hei'i)OuUi,  juil"  de  Villeiiauxe  et  à  Baiidin, 
son  gendre,  la  somme  quatre  cents  livres,  payal)le 
en  cinq  ans.  En  cas  de  retard,  l'intcrôt  est  lixé  sur  le 
pied  de  trente  pour  cent  par  an.  La  même  abbaye  doit 
aussi  à  Jacob  de  Dainpierre,  juif  du  comte  Thibaut,  et  à 
Bien-li-Yaigne,  juif  de  Yillenauxe. 

Jeanne,  comtesse  de  IF'landres  et  de  âainaut,  emprunte, 
en  iâ26,  de  différents  marchands  de  Sienne  et  de  Rome 
etd^un  juif,  la  somme  deâ9,i?4  livres.  Elle  s'engage  â 
leur  rendre  3-4,626  livres.  En  cas  de  non-paiement  aux 
époques  convenues,  thibault  de  Champagne  et  sa  mère 
auront  le  droit  d'interdire  aux  bourgeois  de  Jeanne,  l'en- 
trée aux  foires  de  Champagne  et  de  faire  saisir  leurs 
personnes  et  leurs  biens  (1). 

En  12^2*2,  Louis  Vlll,  avec  ses  barons,  donna  aussi  des 
lettres  d'établissements  aux  juits  du  royautne.  Ces  lettres, 
souscrites  aussi  par  le  comte  Thibault,  portent  que  nulle 
flSûfè  n'aura  lieu  au  profit  deis  juifs.  Terme  est  accordé 
à  leurs  débiteurs.  Les  juifs  ne  peuvent  avoir  dé  sceauit. 
Leurs  contrats  seront  scellés  en  justice.  Les  baroAs  s'eU- 

(1)  GHAMTERBàU-liBRBnuE.  Traité  dei  fUf$.  T.  n,  p.  il5. 
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?«tenir  leurs  juifs. 

Cet  ensemble  de  dispositions  fut,  en  somme,  favofable 
aux  juifs.  Gomme  les  serfs,  ils  profitèrent  des  embarras 
financiers  de  la  noblesse  fiança is6  pour  obtenir,  à  beaux 
deniers  oomptants,  Télargissement  dés  liens  de  la  servi- 
tude, dans  lesquels  étaient  tenus  tous  les  sujets  du  roi 
et  des  hauts  barons,  qu'ils  tussent  juifs  ou  chrétiens. 

Lors  de  la  levée  d'une  contribution  en  laveur  du  comte 
Thibault,  les  juil's  du  comte,  avec  Tupprobation  de  celui- 
ci,  déclarent  que  Jacob,  maître  des  juifs,  à  Troyes,  et 
Haquin,  son  fils,  pour  leur  part,  contribueront  pour  cent 
soixante  livres  (1  ). 

Le  comte  Tiiibault  doit  à  Dieudonné  et  à  Hélie  de  Bray, 
juifs  de  Provins,  la  somme  de  550  livres,  payables  en 
trois  ans  et  en  trois  termes.  Cette  dette  du  comte  s'est 
encore  augmentée.  Il  doit  10,500  livres  à  Haquin,  fils 
de  Moxé  Dieudonné  et  à  Hélie ,  juifs  appartenant  à 
Louis  VIII.  En  1223,  par  acte  daté  de  Méry-sur-Seine, 
Louis  VIII  et  Thibault  conviennent  qu'à  partir  du  jour 
de  la  Toussaint  ils  ne  se  retiendront  point  leurs  juifs  (2). 
Cette  convention  fut  exécutée  par  Louis  IX.  En  1230, 
Thibault  jure  d'exécuter  le  règlement  de  saint  Louis  sur 
les  juifs,  mais  peu  scrupuleux  dans  l'exécution  de  ses 
engagements,  Thibault  laissa  ses  baillis  retenir  des  juifs 
contrairement  à  rétablissement  royal. 

£n  i204,  Glérembault  de  Ghappes  donne  aux  cheva- 
liers de  Saint46an>de4érusalem  vne  rente  de  cent  sous 
à  prendre  sur  ses  revenus  de  la  vicomté  de  Troyes  (3). 

Dans  la  même  année,  sur  une  difficulté  soulevée  entre 
le  doyen  et  le  chapitre  de  Saint-Pierre)  de  Troyes,  et 

(1)  Blq.  de  Troyes,  mnsc.  n»  S2,  181. 

(2)  Arch.  imp.  i.  4311.  Juife.  Tbolet.  Lmyetteê  du  Triêor  dm 

chartes. 

(3)  Arch.  dé|Mu*(.  4b  VA%^e  :  Cartulairêdu  Temple. 
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Henri  de  Cliennegy,  à  l'occasion  des  droits  de  justice, 
de  voirie  ivieria)  et  de  coutumes,  sur  les  villages  d'Or- 
villiers,  de  Valant  cl  de  Saint-Georges,  intervint  entre 
les  parties  une  décision  arbitrale,  à  laquelle  la  comtesse 
Blanche  prit  part,  en  qualité  d'arbitre,  jugeant  avec 
l'abbé  de  Pontigny,  le  chancelier  de  Champagne  et  l'ar- 
chidiacre de  l'égliso  de  Troyes  (i  i. 

£n  1209,  les  Templiers  sont  établis  à  Sancey.  Ils  oc- 
cupent le  terrain,  situé  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine 
près  et  au  midi  de  Té^lise,  qui,  sans  doute,  s'éleva  sur  un 
terrain  dépendant  de  la  commanderîe.  Lea  religieuses  de 
Foicy  prétendant  à  certains  droits  sur  le  village  de  San- 
oey,  ce  prieuré  abandonne,  par  une  transaction  datée 
de  janvier,  l'objet  de  sa  demande  et  se  contente  d'un 
droit  d'usage,  pour  son  four,  sur  le  bois  de  UlmeiOt 
de  l'Orme,  situé  entre  le  prieuré  et  la  commanderîe  (2). 

En  1209,  le  Pape  Innocent  III  confirme  l'Eglise  de 
Troyes  dans  ses  possessions,  et  maintient  d'anciens  rè« 
glements  sur  Torganisalion  et  l'administration  du  cha- 
pitre (3). 

En  1210,  la  comtesse  Blanche  accorde  aux  Templiers 

(1)  Tbulbt.  La^fettes  du  trésor  des  charte».  T.  i,  p.  S7S,  ii»740. 

(J.  195,  arch.  imp.) 

(2)  Arcli.  de  l'Aube.  Fonds  deFoîcy. 

(3)  Sont  nommées  parmi  ces  possessions  :  Téglise  et  le  village  de 
Saint-Lyé,  l'église  et  le  vUltge  d'Ak-en-Othe;  les  dtmei  d«  blé  «t 
de  Tin  de  Barberey  et  de  la  GhapeUe^Saintr-Luc;  les  églises  deCha* 

lautro,  Yillc<rruis,  Nf  sic ,  Pouan,  Montgenost ,  Pont-sur-Seine, 
Nogcnt-sur-Seine ,  Saint- Martin-dc-Bossenay,  Avant-lès-Marcilly, 
Marigny,  Châtres,  Sainle-Syre,  Savièi-es,  Sainte-Maure,  Charment, 
Verrières,  Lusigny,  Vailly,  Villemaur,  Saint-Mards,  Bercenay,  Faux, 
Barbonne,  etc.;  les  églises  collégiales  de  Sésanne,  de  Pleurs, 
Broyés,  Villemaur,  Pougy,  Plancy,  Saint-Etienne,  «  près  la  cité  de 
Troyes  ;  »  les  abbayes  de  Saint-Loup  et  de  Saint-Martin-ès-Aires, 
de  Troyes,  Montier-la-Celle ,  Montiéramey,  Nesle,  Oye,  Ghante- 
merie,  laRivour,  Boulancpurt,  le  Reclus,  la  Ghapélle-aux-Planches, 
Basse-Fontaine,  Notre-Damu-aux-Nonnains  .  »  dam  le  feuAottrg  de 
Troyee^  >  etc.  (Aich.  dép.,  G.  33,    de  l'Evéehé). 
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de  Villiero,  autre  commanderie  dépendant  de  Verrières, 
un  droit  d*u8age  dans  la  forêt  d^Ervy,  Arvico  (i). 

En  1215,  .Phi lippe -Au^ste  adressa  à  Blanche,  com- 
tesse de  Troyes,  un  mandement  tendant  à  faire  publier, 
dans  ses  états,  une  ordonnance  portant  que  les  cham- 
pions ne  se  battront  plus  à  l'avenir  qu'avec  des  bâtons 
n'ayant  pas  plus  de  trois  pieds  de  long;  (2).  Cet  acte 
établit  ce  fait  :  lorsque  le  roi  de  France  prenait  une  me- 
sure générale,  touchant  à  l'intérêt  public,  non  seulement 
il  renvoyait  k  ses  officiers,  mais  encore  aux  g^rands  ba- 
rons, avec  injonction  de  la  faire  publier  et  observer  dans 
leurs  domaines. 

Comme  toutes  les  minorités,  celle  de  Tliihaut-le-Pos- 
thume  fut  troul^lée  et  radniinistralion  de  Blanche  pré- 
senta des  diiricullés.  Erard  de  Brienne,  l'époux  de  Phi- 
lippe de  Champagne,  iille  de  Henri  11,  mort  à  Ptolcmaïs, 
réclama,  pour  sa  femme,  la  propricU-  du  comté  de  Cliam- 
pagne,  que  son  oncle  Thibaut  ill  lui  avait  enlevée  pen- 
dant son  absence  et  sa  minorité. 

Le  mariage  de  Philippe  avec  Erard  de  Brienne  avait 
soulevé  une  vive  opposition  de  la  part  du  roi  de  France 
et  de  celle  du  pape  :  opposition  basée  sur  la  parenté 
des  époux.  Peu  après  leur  union,  Ërard  et  Philippe  se 
rendirent  dans  leurs  terres  de  Champagne  et  ensuite  près 
de  Philippe-Âuguste.  Ils  offrirent  au  roi  foi  et  hommage 
pour  le  comté  de  Champagne,  mais  cet  hommage  fut 
refusé,  sur  Tavis  des  pairs  du  royaume  et  parce  qu'il 

(1)  Aich.  de  l'Aube,  Cart.  du  Temple.  Il  s'agit  ici  d'une  contrée 
importante  des  forêts  d'Aumont,  de  Ruinilly  rf  de  Chaoïnro,  située 
vers  Lantages,  et  non  près  d'Ervy,  aujourd'hui  chel-lieu  de  canton  , 
du  département  de  l'Aube. 

(2)  Il  s'agit  ici  du  pied-à-main,  ad  pedem  numm,  H.  de  Lamière 
dit  (T.  I,  des  ordon.  des  roiê  de  France^  pw  35)  qu'il  faut  lire  ad 
pahnam  ou  ad  palmuw  nmni(s.  Nous  pensons  que  ce  texte  doit  être 
maintenu.  Car  on  trouve  en  usage,  à  Troyes,  auxxuie,  xivcel  xv<»  siè- 
cles, le  pied  à  main  et  aussi  \epied  à  sol. 
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avait  été  rendu  au  nom  de  la  comlasse  Blanche.  A  celle 
assemblée  célèbre,  tenue  à  Melun,  assistaient  :  l'arche- 
vêque de  Rheims,  Tevéque  de  Châlons,  ceux  de  Beau- 
vais,  de  Noyon,  de  Chartres,  de  Senlis  et  de  Lisieux. 
Puis  Eudes,  duc  de  Bourgogne;  le  comte  de  Ponlhieu; 
le  comte  de  Dreux;  le  sénéchal  d* Anjou;  le  comte  de 
Joigny;  le  comte  de  Beaumont,  celui  d*Alençon  et  Thi- 
bault, comte  de  Blois  et  de  Glermont. 

Sous  le  nom  du  roi,  l'assemblée  déclara  qu'Erard  et 
Philippe,  que  Ton  dit  sa  femme,  sous  prétexte  de  viola- 
tion d'une  trêve  conclue  entre  eux  et  la  comtesse  Blan- 
che, ne  seront  plus  entendus  en  la  cour  du  roi,  avant 
que  les  torts  dont  celle-ci  se  plaint  ne  soient  réparés. 
Cet  arrêt  est  considéré,  à  juste  titre,  comme  celui  qui 
adjuî^ea  la  succession  du  comte  Henri  11  à  Thibaut  IV, 
héritier  de  Thil)aut  111,  qui,  en  l'absence  de  ses  nièces, 
s'était  emparé  de  la  succession  de  son  frère  (i). 

Peu  après,  Erard  leva  des  troupes  et  ravagea  la  Cham- 
pagne et  la  Brie,  inondant  celte  guerre  on  pouvait  voir 
le  feu  des  incendies  du  haut  de  la  tour  du  Louvre,  et 
les  contrées  qui  eurent  le  plus  à  souffrir,  furent  les  dio- 
cèses de  Sens,  d'Auxerre  et  de  Troyes.  Le  pape,  pres- 
sant le  départ  de  la  croisade,  décidée  par  le  quatrième 
concile  de  Latran,  excommunia  Ërard  et  mit  ses  biens 
en  interdit  Soutenu  par  l'empereur  Olhon,  Krard  aurait 
continué  la  guerre,  mais  la  mort  de  celui  qui  l'encoura- 
geait dans  ses  prétentions  dissipa  ses  partisans  formés 
d'une  grande  partie  de  la  noblesse  de  Champagne  et 
parmi  lesquels  on  comptait  notamment  :  Miles  de  No- 
yers, Renard  de  Ghoiseul,  Simon  de  Sexfontaine,  Odin 
de  Saint^Phal,  Etienne  de  Seignelay,*  Guillaume  de  Tan- 
lay,  le  seigneur  d'Ancy,  Milon  de  Saint-Florentin,  le  fils 

(1)  Tbitlbt.  Lay^te»  du  tré$cr  d«$  chatte»,  T.  i,  p.  4^  {arch.  imp. 
J.  198.) 
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du  seîgiieur  de  Saînt-Valérien,  Etienne  de  Lasson,  Guil- 
laume de  Boait  Adam  de  Puiseaux,  Boscue  de  Flacy, 
André  d'Epoisse,  le  BÎre  d'Aigrement,  Simon  de  Glefmont, 
le  sire  de  ThîlXhatel,  Eudes  de  Chatillon^n-Bazois, 
Eudes  de  Sully,  Hervé  de  Vierzon,  Henri  de  Sully,  Garin 
deMosson,  Robert  deSompuis,  qui  tous  furent  excom- 
muniés et  dont  les  biens  furent  mis  en  inlcrdiî.  L'ab- 
baye de  PonligTiy  aurait  aussi  enihrassr  le  jjarti  d'Erard 
et  plusieurs  évèques  do  Cliauipai;uc  ne  soutlnrenl  qu'a- 
vec tiédeur  la  cause  de  Hlanciie  et  de  Tliibaiiil. 

Les  vassaux  du  comte  de  Champagne,  qui  avaient 
suivi  le  parti  d'Krard  de  Brienne,  se  soumirent.  et<'elui-ci 
fut  contraint  défaire  la  paix  avec  IManciie  et  son  llls  Thi- 
bault IV.  Erard  céda,  du  conserilement  de  sa  lemme,  le 
comté  de  Champagne  et  de  Brie  à  Thibault,  et  celui-ci 
leur  accorda,  à  eux  et  à  leurs  descendants,  douze  cents 
livres  de  revenu  en  terre  et  en  licfs-lige  et  quatre  mille 
livres  de  monnaie  de  Provins  (1216  à  il2i21).  C'est  dans 
l'abbaye  de  Molôme  (Côte-d'Or")  qu'Erard  do  Brienne  et 
sa  femme  renoncèrent  à  leurs  droits  sur  le  comté  de 
Champagne  et  de  Brie.  Peu  de  jours  après,  Blanche  et 
Thibault  leur  assignent  les  terres  de  Saint-Mards-en-Othe, 
de  Bouilly,  de  Villeneuve-au-Chemin,  de  Semoine,  de 
Ramerupt,  de  Yinets,  de  Poivre,  de  Trouan,  d'Herbisse, 
et  dans  ce  dernier  village,  Hugues  Poillevilain,  sa  famille 
et  ses  biens  qui  sont  représentés  pour  une  valeur  de  cent 
livres.  Cet  arrangement  fut  approuvé  par  le  pape  Hono- 
rius  m  qui  leva  les  peines  portées  par  Téglise  contre 
Erard,  Philippe,  sa  femme  et  leurs  adhérents.  Uassiette 
de  cette  rente  reçut  pou  après  des  modifications. 

Pendant  cette  guerre,  Blanche  de  Navarre,  voulant 
connaître  les  forces  dont  elle  pouvait  disposer,  écrivit  à 
Villehardouin,  alors  à  Constantinople,  pour  l'inviter  à  les 
lui  faire  savoir.  Celui-ci  lui  apprit  que  le  dénombrement 
des  fiefs  était  au  trésor  de  ia  collégiale  de  Saint-Etienne; 
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qu'elle  pouvait  lever  2,200  chevaliers,  dont  1,800  lui 
devaient  rhommage-lige,  sans  comprendre  les  chevaliers 
que  le  comte  Henri-le-Libéral,  Marie  sa  femme,  et  Thi- 
bault IIL  avaient  créés  pour  répondre  des  fiefs  possédés 
par  la  collégiale  de  Saint-Etienne  de  Troyes.  Blanche 
de  Navarre  prit  occasion  de  cette  lettre  pour  faire  dresser 
un  registre  des  fiefs  de  Champagne  (1). 

La  comtesse  Blanche  reçut  vers  ce  temps  les  envoyés 
d'Alexandre  H,  roi  d'Ecosse,  [tour  traiter  du  mariage  de 
son  fils  avec  Marguerite,  sœur  de  ce  roi.  Ce  mariage 
n'eut  pas  lieu.  Peu  après  Thibault  épousait  Gerlrude  de 
Hapsbourg,  comtesse  de  Metz  et  veuve  de  Thibault,  duc 
de  Lorraine.  Cette  union  ne  dura  que  deux  ans.  Klle  tut 
cassée  par  le  pape  pour  cause  de  parenté  et  de  stérilité. 

L'ordre  hospitalier  du  Saint-Ksprit  fut  fondé,  vers  1180, 
à  Montpellier.  Bientôt  cet  ordre  religieux  eut  on  France 
un  grand  nombre  déniaisons.  Celle  de  Troyes  existait  en 
i203.  Ces  maisons  recevaient  les  pauvres  et  les  malades 
et  même  les  enianls  trouvés  (2).  Elles  étaient  tenues  par 
deux  communautés  suivant  la  règle  de  saint  Augustin, 
l'une,  composée  d'hommes  et  l'autre,  de  femmes,  toutes 
deux  soumises  à  un  maître.  Le  premier  établissement 
de  cet  ordre,  à  Troyes,  était  situé  hors  de  la  ville  et  près 
de  la  Vienne,  sur  la  rive  droite,  assez  près  de  la  porte 
de  Groncels,  qui  pendant  plusieurs  siècles,  en  reçut  le 
nom  de  :  porte  de  Saint-Esprit.  Plus  tard  cet  établisse- 
ment hospitalier  rentra  en  ville.  Cette  maison  fut  fondée 
à  Troyes,  afin  de  donner  l'hospitalité  aux  vieillards  décré- 
pits et  impotents  de  la  ville. 

L'hospice  de  Saint-Nicolas,  comme  un  grand  nombre 
d'institutions,  subit  différentes  transformations.  Fondé 
antérieurement  à  1205  dans  une  dépendance  du  cloître 

(i)  La  Ferriére.  BUt.  du  droit  français.  T.  vr,  p.  74. 

(S)  Du  Cblubr.  Eiit.  deêclattm  laborieuses^  IhOO,  p.  145. 
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des  chanoines  de  Saint-Pierre,  ceux-ci  qui,  à  Torigine, 
auraient  donné  eux-mêmes  leurs  soins  aux  malades 
pauvres  et  aux  voyageurs,  auraient  ensuite  coiilié  la  dis- 
tri  bu  lion  des  secours  à  des  Irèies  et  à  des  sœurs  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin,  placés  sous  la  direction  d'un 
maître  ou  proviseur,  les  chanoines  n'en  conservèrent  pas 
moins  l'admirnstration  de  la  maison  et  les  droits  de 
justice.  Cet  hospice  étant  situé  dans  le  ressort  de  la  juri- 
diction du  chapitre,  les  chanoines  conservèrent  ces  droits 
de  justice,  même  après  la  réunion  des  hôpitaux  au 
xvir  siècle  (1). 

En  ii205,  la  propriété  de  la  justice  du  bourg  Saint- 
Jacques  était  déjà  l'objet  d'une  enquête  provoquée  par 
la  comtesse  Blanche.  Cette  enquête  établit  que  cette 
justice  appartenait  au  prieur  de  Saint-Jacques.  Son 
étendue  comprenait  le  bourg  de  Saint^acques  et  le  La- 
bouras (2). 

Blanche  de  Navarre,  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
veilla  à  la  conservation  de  son  héritage  avec  la  plus  vive 
sollicitude.  U  reste  d'elle  de  nombreux  actes  fixant  les 
droits  qui  appartenaient  au  comte  de  Champagne.  Elle 
desserra  aussi  les  liens  du  servage. 

Le  droit  féodal  reconnaissait  deux  sortes  de  parcours, 
Tun  concernant  les  hommes  et  l'autre  les  bestiaux  ;  il 
ne  s*agit  ici  que  du  premier.  A  l'origine  (xn*  siècle),  ce 
parcours  était  une  convention  passée  entre  deux  sei- 
gneurs voisins  et  par  laquelle,  si  l'homme  de  corps  de 

(1)  Cet  hoftpke  tat  llivorisé  de  quarante  donations  de  Van  1906  à 
1S86.  Toir  :  Eiude  sur  les  doctmatU  antérieurs  à  Vannée  i28S 
concernant  1rs  quatre  petits  hôpitaux  de  Troyes.  Hém.  de  la  Soc. 
acad.  de  l'Aube.  T.  vm,  2e  série,  p.  57. 

(2)  Ea  1552,  cette  justice  était  limitée  par  trois  croix,  l'une  placée 
snr  la  chaussée,  du  côté  de  Saint-PaiTes  (remplacement  de  cette 
channée  est  occupé  aujoiird*hm  par  le  bfttiment  à»  Trinitaires),  la 
seconde,  sur  la  chaussée  du  Pont-Hubert  et  la  troisième,  du  eôté  de 
la  TiUe,  près  et  en  fkce  de  la  roelle  aux  Moines. 


294  HISTOIRE  DË  TKOYëS.  1205 

Tua  d*eux  épousait  une  femme  de  corps  de  rautre,  le 
seigneur  de  la  femme  ne  pouvait  lever  aucun  droit  sur 
son  mari  à  cause  d^elle,  tant  que  les  enfants  procréés  de 
ce  mariage  habiteraient  conjointement  avec  leur  père  et 
vivraient  à  leur  table.  Dès  les  premières  années  du 
xni«  siècle,  ce  parcours  prit  une  telle  faveur,  parmi  les- 
seigneurs  qui  se  Tétaient  accordes,  que  ce  droit  alla 
jusqu'à  autoriser  les  hommes  de  Tun  des  deux  seigneurs 
à  pouvoir  transporter  à  perpétuité  leur  domicile  dans 
la  terre  de  Vautre  seigneur  et  devenir  ainsi  ses  hommes^ 
sans  que  leur  ancion  seigneur  fut,  pour  cette  raison,  en 
droit  de  s'emparer  dos  héritages  qu'ils  avaieiil  laissés  dans 
sa  lerre,  ni  ménn»  (io  les  empêcher  de  succéder  aux  héri- 
tag:t  s  (jui  k'ur  advieiidraicnt  par  le  décès  de  leurs  pa- 
rents. (Vest  sur  c(i  pied  que  traitèrent  Pierre  de  Cour- 
tenay,  comte  d'Auxorre  et  de  Tonnerre,  en  Tan  1205, 
avec  Blanche,  comtesse  de  Troyes,  touchant  le  parcours 
des  hommes  <hj  Tonnerre  appartenant  au  comle,  et  ceux 
d'Ervy  ci  de  Saint-Florentin,  appartenant  à  la  comtesse. 
Une  enquête,  l'aile  avec  soin,  leur  avait  appris  qu'il  y 
avait  entre  les  hommes  de  ces  villes  un  droit  de  parcours  ; 
ils  l'approuvèrent.  Pierre  de  Courtenay  se  désista  en 
outre  des  plaintes  (^u'il  avait  reçues  contre  Engenoul 
Legros,  et  contre  Colon  Hourginà  l'occasion  de  l'héritage 
de  sa  mère  décédée.  H  y  avait  aussi  parcouru  d'hommes 
entre  certaines  villes  de  Champagne  et  de  Bourgogne, 
provinces  dont  les  territoires  étaient  limitrophes.  En 
1204,  ce  parcours  fut,  d'un  consentement  réciproque 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  comte  de  Champagne, 
suspendu  pendant  cinq  ans.  À  l'expiration  de  ce  délai,  le 
parcours  d^hommes  reprit  sa  force  pour  être  de  nouveau 
suspendu  pendant  quatre  ans,  à  partir  de  décembre  1215. 

Des  actes  du  môme  genre  et  ayant  les  mômes  causes 
furent  piassés  entre  Philippe-Auguste,  d*une  part,  et 
Blanche  et  Thibault,  . d^autre  part,  en  1209  et  en  12ia 
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Ils  s'engageaient  à  ne  pas  recevoir,  pendant  cinq  ans, 
sur  leurs  terres  et  dans  leurs  domaines,  les  hommes  et 
les  femmes  de  Tun  ou  de  Tautre.  En  mai  un  nou- 
veau traité  fut  passé  entre  Louis  ÏX  et  Thibaut  IV  sur 
des  faits  relatifs  aux  parcours.  Louis  ÏX  ne  devait  pas 
recevoir,  pendant  trois  ans,  les  hommes  des  chatellenies 
de  Provins  et  de  l'royes  dans  celles  de  Sens,  de  Ville- 
neuve-sur-Yonne  et  de  Dixmont.  Thibaut  prend  un  eng-a- 
gement  équivalent  (1).  On  cite  encore,  comme  existant 
vers  cette  époque,  le  parcours  de  Saint-Vincent,  com- 
prenant les  territoires  de  Rraireloc^ne,  do  t^eauvoir,  de 
Landes  laujourd'hui  coni'ondu  avec  Uicey-Hauti,  Ricey, 
le  grand  lerragede  Channes,  Moléme  et  d'autres  villages 
encore;  puis  un  autre  parcours  entre  Tonnerre,  Troyes 
et  Oannemoine(!2). 

D'autres  villages  en  Champagne  jouissaient  de  ce  pri- 
vilège :  o^était  une  liberté  accordée  aux  populations  et 
qui  desserrait  d'autant  les  liens  de  la  servitude. 

En  1207,  Philippe-Auguste,  en  confirmant  entre  les 
mains  de  l'évêque  Hervée,  la  possession  de  tous  les  biens 
de  l'évéché  de  Troyes,  rappelle  les  concessions  faites  par 
le  comte  Henri  le-Libéral  à  l'occasion  des  droits  que  les 
comtes  exerçaient  à  la  moi  t  des  évèques  sur  leurs  biens 
meubles.  Il  ajoute  à  ces  dispositions  favorables  la  renon- 
ciation qu'il  fait  au  droit,  (pie  possédaient  les  rois  de 
France,  de  nommer  aux  bénéfices  ecclésiastiques  n'ayant 
pas  charge  d'âmes;  son  père,  Louis  Vil,  n'ayant  pas  usé 
de  ce  droit. 

Deux  ans  après,  Philippe-Auguste  s'engage  à  protéger 
les  marchands  étrangers,  italiens  ou  autres,  se  rendant 
aux  foires  de  Champagne.  Si  un  jour  à  venir,  il  leur  in- 

(i)  Arch.  imp.  K.  90,  n*  i%  orig.  — •  TBDUtr.  Monuments  histO' 
riques,  p.  347,  n"  810. 
(3)  Leiuitrs.  Ann.  de  l'Yotmet  i846,  p.  10. 
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terdit  le  passage  sur  ses  terres,  il  fera  antionoer  sa  réso- 
lution,  en  temps  de  foires,  au  moins  trois  mois  à 
l'avance  (1). 

En  1207,  le  prieuré  de  Samblières,  depuis  Sainte 
Sépulcre,  aujourd'hui  Villaccrf,  possédait,  à  Troyes,  la 
maison  qu'avait  occupée  saint  Aldérald.  Par  une  bulle 

d'IniioceiU  111,  cette  maison  est  déclarée  libre  ainsi  que 
tout  l'héritage  de  ce  pieux,  personnage:  Saint -Aldérald, 
avant  dunné  celle  maison,  avec  ses  bommes  et  ses 
femmes,  au  prieuré  de  Saint-Sépulcre  dont  il  était  le 
fondateur  (2). 

En  janvier  1200,  sous  Tépiscopat  de  Garnier  de  Traî- 
nel,  fut  créé  l'oirice  de  la  sous-cbantrerie  de  la  cathédrale 
de  Troves.  A  cet  office,  dont  le  titulaire  était  au  choix 
du  chantre,  était  attaché  le  droit  de  juridiction  sur  les 
enfants  de  chœur  et  les  clercs  de  l'église  en  Tabsencedu 
chantre.  Celui-ci  lui  céda  le  gouvernement  des  écoles 
de  Troyes,  droit  attaché,  dès  rorigine,  à  la  dignité  de 
chantre.  Le  sous-chantre,  par  l'abandon  que  lui  en  fit  ce 
dernier,  avait  droit  à  une  rente  de  soixante  sous  à  pren- 
dre sur  une  partie  de  territoire  appelée  :  La  fosse  Sainte- 
Savine. 

La  comtesse  Blanche,  l'abbé  Rolland  et  les  religieux 
de  Montiéramey  dressent,  en  mars  1209,  un  acte  de 
pariage  ou  de  mise  en  communauté  de  tous  leurs  droits, 

(1)  Blq.  iinp.  Collection  de  Champagne.  Vol.  136,  p.  S9. 

(2)  Aldéralds^t  né  à  Troyes.  Son  père  se  nommait  Yalon  et  sa 
mère  Odrade.  Homme  i^enx  et  charitable,  il  fit  de  grandes  aumdnes, 

accomplit  plusieurs  fois  le  voyage  de  Rome,  se  rendit  à  Jérusalem, 
d'où  il  aurait  rapporté  un  Irafrment  du  sépulcre  de  Jésus-Christ. 
Cette  relique  fut  déposée  au  prieuré  de  Samblières,  qui  reçut  ensuite 
le  nom  de  Saint-Sépulcre,  porté  plus  tard  par  le  village.  Aldérald 
serait  nô  dans  la  première  moitié  du  X'*  siècle  et  serait  mort,  st  Ion 
les  uns,  en  1004,  selon  d'autres  en  1015,  à  l'âge  de  75  ans.  11  fut 
inhumé  dans  le  prieuré  qu'il  avait  fondé.  L'Eglise  de  Troyes  célèbre 
sa  fête  le  20  octobre. 
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profits  ou  revenus  de  «  la  ville  de  Pargues,  >  près 
Ghaource.  Les  publications,  dans  cette  brille,  se  feront 
au  nom  de  la  comtesse  et  de  Tabbaye.  Le  prieur  de 
Pargues  et  la  comtesse  auront  des  droits  égaux  dans  la 
pelite-forôt  fforestella),  nommée  la  Garenne.  Les  hommes 
de  Pariées  veilleront  à  la  défcnstî  de  leur  ville.  Ils  joui- 
ront, à  titre  d'usag'ers,  des  forêts  de  Ghaource.  —  En  cas 
de  destruction  do  la  ville,  du  départ  des  habilants,  le 
fond  de  la  ville  et  du  territoire  de  Pargues  demeureront 
la  propriété  de  l'abbaye.  Si  quelques  lionnnes  des  cha- 
tellenies  do  Troyes,  d'isie,  d'Ervy,  de  Saint-Florentin, 
de  Chappes,  de  Villemaur  et  de  Juilly  se  rendaient  à 
Pargues  pour  y  demeurer,  quand  leur  origine  sera 
connue  à  l'aide  de  témoins,  ils  ne  pourront  rester  à 
Pargues.  Enfm  un  marché  est  établi  dans  cette  ville  (1). 

Vers  1210,  chez  un  clerc  de  Paris  nommé  Raoul  de 
Namur,  se  présentait  un  orfèvre  nommé  Guillaume 
d'Aire,  se  disant,  assure-t-on,  un  envoyé  de  Dieu.  Parmi 
ses  confrères  du  Grand-Pont,  Guillaume  était  sans  doute 
le  plus  lettré.  Guillaume  annonce  que  les  temps  d'une 
rénovation  religieuse  sont  proches,  ainsi  que  le  mani- 
festent  les  signes  prédits.  La  corruption  des  prélats  est 
notoire.  Les  jours  de  l'Antéchrist  sont  déjà  venus.  On 
peut  le  reconnaître  sous  les  traits  du  pape  Innocent 
Rome  est  devenue  Babylone. 

Guillaume  ajoutait  :  de  même  que  la  Très-Sainte-Tri- 
nité consiste  en  trois  personnes  dont  les  attributs  sont 
distincts,  ainsi  la  vie  de  Thumanité,  sur  cette  terre  d'exil, 
se  partage  en  trois  périodes  différentes  et,  à  chacune  de 
ces  trois  périodes,  préside  particulièrement  une  des  trois 
personnes  divines.  A  Tavénement  de  la  première  période, 

(I)  Teulbt.  Layettê$  du  trésor  des  ehartes.  T.  i,  p.  346,  n«  915. 
(J.  195,  areh.  imp.)  —  Cet  acte  constitue  un  fait  d'extension  donné 
à  l'acte  de  pariapo  contracté  antérieurement  entre  l'abbaye  de  Mon- 
tiéramey  et  l'un  des  comtes  de  Champagne. 
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Dieu,  le  père,  s'est  incarné  dans  Abraham.  Ensuite  une 
autre  ère  est  venue,  c'est  celle  du  Christ,  l'empire  du  fiU 
a  étéf. le  Saint-Esprit  s'est  fait  chair  :  C'est  à  la  troisième 
personne  de  la  Trinité  que  vient  d'être  dévolu  le  gouver- 
nement de  ce  monde  jusqu'à  la  consommation  des  siè« 
des.  L'Esprit  se  communiquera  directement  à  la  cens* 
cience  de  tous  les  fidèles  sans  l'intermédiaire  d'aucun 
pharisien  et  d'aucun  prêtre. 

M«  Raoul  de  Namur  dénonça  cette  doctrine  à  l'abbé  de 
SaintoViotor,  Jean4e-Teutonique,  prédicateur  oélèbre, 
qui  prévint  Pierre  de  Nemours,  évéque  de  Paris.  Celui-ci 
consulta  dee  docteurs  et  la  doctrine  de  Guillaume  d*Âire 
fut  condamnée  par  eux. 

Cette  doctrine  s^était  déjà  répandue,  et  jouant  un  fàle 
d'agent  provocateur  pendant  trois  mois,  Raoul  de  Namur 
et  un  prêtre  de  ses  amis  parcoururent  les  diocèses  de 
Paris,  de  Langres,  de  Troyes  et  de  Sens,  parlant  avec  la 
plus  grande  irrévérence  de  la  religion  et  de  ses  ministres, 
simulant  de  pieuses  extases,  formant  des  conventicules 
secrets,  où  ils  se  présentaient  comme  les  plus  inlinies 
conildenls  du  Saint-Esprit  et  recueillant  avec  soin  les 
noms  des  braves  gens  qui  prêtaient  une  oreille  trop  com- 
plaisante à  toutes  leurs  impostures. 

Sur  le  rapport  de  ces  deux  ui>ents,  l'évèque  de  Paris 
fit  arrêter  quatorze  clercs  et  un  laïque  appartenant  à 
différents  ûiocèses.  Parmi  ceux-ci  se  trouvait  Dominique, 
curé  de  Traînel,  près  de  Nogent-sur-Seino. 

Les  poursuites  furent  continuées.  L'un  des  accusés 
étant  mort,  son  corps  dut  être  exhumé  et  jeté  hors  de  la 
terre  bénite,  et  la  sentence  d'excommunication  promul- 
guée dans  toute  la  province. 

Dominique  de  Traînel  et  huit  autres  clercs  furent 
dégradés  et  livrés  ensuite  comme  les  plus  dangereux  ou 
les  plus  compromis  des  coupables,  à  la  merci  de  la 
cour  séculière,  les  autre»  inculpés  forent  dégradés^  puis^ 
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reBfermés  dans  uoe  prison  perpétuelle.  Les  condamnés, 
livrés  au  bras  séculier,  forent  brûlés  sur  la  place  dett 
Ghampeaux,  à  Paris,  vers  le  SO  novembre  1210.  Tandist 
que  la  flamme  les  dévorait,  on  n'entenditpas  un  cri,  pas 
une  plainte  (1). 

Dans  le  Concile  tenu  à  cette  occasion,  il  fut  interdit, 
sous  peine  d'cxcunununication,  délire,  en  publie  ou 
en  secret,  les  livres  de  philosophie  naturelle  qui  portent 
le  nom  d'Aristote. 

De  Tannée  1212  daterait  l'acte  le  plus  ancien  justifiant 
de  l'existence  de  la  haute  juridiclioii  de  la  cour  des  ba- 
rons de  Champagne.  Deux  statuts  ou  rè|,^leinents  sont 
édictés,  dans  le  même  dclc,  sous  le  nom  de  la  comtesse 
Blanche,  avec  le  commun  conseil  et  le  consentement  de 
ses  barons  et  de  ses  vassaux.  Avec  les  barons  de  Cham« 
pagne  et.de Brie,  la  comtesse  décide:  1"  de  l'ordre  qui 
sera  suivi  dans  le  partage  des  fiels  entre  les  filles  à  dé- 
faut d'héritiers  mâles.  L'aînée  doit  prendre  le  château  et 
les  autres  auront  droit  à  des  immeubles  d'une  valeur 
égale  à  ce  premier  lot.  Si,  dans  la  succession,  il  y  a 
plusieurs  cbftteaux,  Taînée  prendra  le  meilleur  ;  la  se* 
conde  aura  celui  dont  la  valeur  se  rapprochera  le  plus 
du  premier  et  ainsi  des  autres. 

2o  Sur  les  duels  judiciaires. 

Ces  deux  statuts  équivalent  à  deux  règlements  fof^ 
mulés  plus  tard  par  le  parlement  royal  ou  par  la  cour  des 
barons  de  Champagne.  Trente-trois  seigneurs  et  Blanche 
de  Navarre  prennent  partià  cet  acte  important,  qui  régla, 
dans  le  comté  de  Troyes  ou  de  Champagne,  le  mode 
successoral  entre  fllles  nobles  et  posa  les  conditions  des 
duels  dans  la  province. 

(4)  Hauréau   Le  concile  de  Parh,  dr  Vannée  i2i0.  Retroê 

archéolo^que,  flécembre  1804,  p.  447.  M.  Hauréan  a  surtout  pris  ses 
sources  dans  :  Cœsarius  Heiaterbaehsensis.  lUustr.  mirac.  et  Uistor. 
meiuorab.  Ub.  v,  c.  22. 
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Cet  acte  reçut  In  publicité  la  plus  orficielle  et  la 
plus  solennelle  (1).  Ce  statut  fut  publié  sous  les  noms 
de  Blanche,  comtesse  de  Champagne;  de  Guy  de  Dam- 
pierre;  du  comte  de  Joi^ny;  de  Milon,  comte  de  Bar-sup- 
Seine;  de  Gauthier  de  Yignorj';  de  Garnier  de  Traînel; 
d'Erard  de  Brienne;  de  Guy  de  Chappos  ;  de  Jean  d'Arcis; 
de  Philippe  de  Plancy  ;  de  Jean  de  Yillehardouin,  etc. 

En  Tan  1212  s'élevèrent,  à  l'occasion  de  Tadministra- 
iion  de  rH6lel-Dieu-le-Comte,  des  contestations  entre  les 
chanoines  de  Saint-Etienne  et  le  maître  de  cet  Hôtel- 
Dieu.  Ce  différend  fut  régulé  par  la  comtesse  Blanche. 
Elle  décida  que  le  maître  de  cet  établissement  serait 
nommé  par  le  comte  de  Champagne,  après  avoir  pris 
conseil  du  doyen  et  de  deux  ou  trois  chanoines  de  Saint- 
Etienne.  Après  sa  nomination,  le  maître  de  rHôtel-Dieu 
était  tenu  de  se  rendre  au  chapitre  de  ^aint-Etienne  et 
d'y  jurer  quil  garderait  les  droits  de  Téglise  de  Saint- 
Etienne  et  ceux  de  l'Hôtel-Dieu.  Le  doyen  et  le  chapitre 
devaient  élire  un  ou  deux  des  chanoines,  afin  d'aider  de 
leurs  conseils  le  maître  de  l'hôtel-Dieu  dans  les  affaires 
importantes.  Le  comte  devait  choisir  un  ou  deux  bour- 
geois pour  entendre  et  recevoir  les  comptes  du  maître 
de  l'Hôtel-Dieu  avec  l'aumônier,  si  celui-ci  était  en  ville. 
Quand  le  comte  voulait  faire  un  religieux  ou  une  reli- 
gieuse, il  devait  prendre  l'avis  du  doyen  ou  de  deux  ou 
trois  chanoines.  Dans  le  cas  où  le  doyen  et  le  chapitre 
voulaient  recevoir  un  religieux  ou  une  religieuse,  ils  ne 
pouvaient  l'admettre  sans  le  consentement  du  comte  (2). 

La  puissance  de  Philippe-Auguste  portait  ombrage  à 
ses  voisins  et  le  roi  de  France  avait  contre  lui  les  pro- 

(1)  Teulet.  Layettes...  ouvrage  déjà  cité.  T.  p*  885,  JOP  1031, 
(arcb.  imp.  J,  198.  A.) 

(2)  Gamusat.  Protnptuariumf  f*  401 ,  vo.  —  Cette  charte  est  le 
plus  ancien  docoment  en  langue  firançaise  o(mcaniant  I*hiitoire  de 
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vinces  de  Touest  et  du  nord  du  royaume.  Le  roi  d'An- 
gleterre envahit  la  France.  Cet  acte  fut  suivi'  d'une 
double  lutte  :  l'une,  sur  les  bords  de  la  Loire,  où  Jean, 
roi  d'Angleterre  fut  défait,  et  l'autre,  bien  plus  impor- 
tante que  la  première,  dans  la  Flandre.  Philippe-Auguste 
réunit  toutes  ses  forces  :  barons,  chevaliers  et  communes, 
contre  cette  seconde  entreprise.  Les  noms  de  plusieurs 
communes  de  Picardie,  ayant  comballu  à  la  bataille  de 
Bouvine,  sont  connus.  On  ne  saurait  douter  que  celles 
de  Champagne  aient  répondu  à  l'appel  du  roi  et  n'aient 
contribué  à  la  victoire  remportée  sur  les  troupes  coali- 
sées contre  le  roi  de  France. 

Ën  1215,  la  ville  de  Troyes  a  perdu  son  maire  et  son 
office  de  mairie.  A  cette  date,  le  prévôt  du  comte,  Gma- 
ficus  et  les  échevins  reçoivent  un  acte  constatant  qu'O- 
dard  et  sa  femme,  Jacqueline,  ont  donné  à  l'abbaye  de 
Hontier-la-Gelle,  une  place  sise  à  Troyes,  en  face  de  la 
maison  des  Templiers  (1).  Sept  ans  plus  tard,  les  éche- 
vins de  Troyes  ont  aussi  disparu.  Dans  un  acte  intéres- 
sant la  communauté  des  habitants,  ceux-ci  ont  pour 
représentants  le  prévôt  du  comte  et  les  bourgeois  de  la 
ville,  mais  non  les  jurés  ou  les  échevins  (2). 

En  1219,  la  comtesse  Hlanche  exempte  les  sujets  de 
l'abbaye  de  Montier-la-Celle  babitant  à  Herbitînv  et  au- 
très  lieux  de  la  cbàtellenie  d'Ile  (.\umont),  de  iburnir 
de  lits  de  plumes  la  cour  et  la  conciergerie  do  la  com- 
tesse à  Ile,  l'abbé  ayant  donné,  pour  obtenir  cette  re- 
mise, vingt  lits  de  plumes  pour  la  maison  ou  le  château 

(1)  Arch.  départ.  Cay^tulaire  de  iubbayc  de  Monticr-la-Celle. 

(2)  M.  Corrard  de  Breban,  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Les 
rue$  dê  Troyet,  dte  le  nom  de  Girard^  Jtfelttartiif ,  Génrd  le 
M eletaire,  dont  le  aoeau  porteit  :  f  S.  PREPOSm  ET  BVR6EN- 

TTVM  TRECARVM.  On  doit  pmser  qu'à  cette  époque,  12(M,  la  ville 
de  Troyes  n'avait  déjà  plus  de  Maire  et  sans  doute  d'échevins.  Quant 
i  Gérard-le-Meletaire  ou  le  Meletier,  il  fut  maire  de  Troyes  eu  1231. 


302 


HISTOIRE  DE  TKOYES. 


1219 


des  comtes  à  cette  résidence.  Trois  ans  auparavant,  les 
habitants  de  Daudes,  appartenant  à  Tubbaye  de  Montié- 
ramey,  ayant  travaillé  aux  fossés  du  château  d'Ile,  Blan- 
che reconnaît  que  ce  précédent  n'établira  aucun  droit 
en  sa  faveur. 

En  mai  1219,  Ërard  de  Villehardouin  échange,  avec 
la  comtewe  Blanche  et  Thibault,  son  fils,  tout  ce  qu*îl 
possédait  à  Villemaur,  en  hommes,  droits  de  justice,  four 
et  moulins,  et  la  comtesse,  du  consentement  de  son  fils, 
lui  cède  tous  les  hommes  et  la  justice  qu'elle  possédait 
à  Souleaux,  à  Villy-le-Maréchal  et  à  Roncenay.  Cette  sei- 
gneurie, passée  à  la  famille  de  Villehardouin  qui  possé- 
dait, à  titre  héréditaire,  Toffice  de  maréchal  de  Cham- 
pagne, fit  appliquer  à  l'un  des  Villy  le  nom  de  :  U  Moiré'- 
thaï. 

Blanche  et  son  fils  Thibault  sont  en  querelle  avec 
Hervée,  évéque  de  Troyes.  Honorius  III,  en  1217,  avait 
placé  les  deux  premiers  srms  sa  proleclion  spéciale.  Il 
avait  défendu  de  les  excoiniiuinier  saus  cause  raison- 
nable et  sans  les  avertir.  Kn  cas  de  sentence,  leur  appel 
était  suspensif.  Le  pape,  en  1219,  renouvelle  cet  acte  de 
protection.  Hervée  s'en  iirite.  Blanche  a  fait  saisir  des 
hommes  et  des  biens  appartenant  à  l'évèque.  A  la  suite 
de  cet  acte  de  rigueur,  celui-ci  lance  un  interdit  contre 
la  ville  et  les  habitants  de  Troyes.  Hervée  se  })laint  au 
pape  de  la  comtesse  et  de  son  fils.  Honorius  donne  pou- 
voir au  prieur  de  Sainte-Geneviève,  de  Paris,  et  à  Gi- 
raud,  chanoine  de  Notre-Dame  de  la  même  ville,  de 
statuer  sur  ce  différend.  Ceux-ci  ayant  rejeté  une  excep- 
tion relevée  par  l'évèque,  le  pape  donne  de  nouveaux 
pouvoirs  à  l'abbé  de  Saint-Victor,  de  Paris,  à  l'abbé 
d'Hermières  et  au  chancelier  de  Paris,  et  leur  enjoint 
de  juger  à  Tamiable  le  différend  qui  divise  le  comte  et 
révéque  de  Troyes.  Thibault  voulait  démolir  la  forte- 
resse de  lléry,  qui  appartenait  à  l'évèque;  mais  Hono- 
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riuB  donne  à  ses  commissaires  Tordre  de  ne  point 
laisser  détruire  oette  forteresse. 

Conrad,  évôque  d*Ostie,  se  trouve  à  Troyes,  en  mars 
1219,  alors  que  la  ville  est  en  état  d'interdit.  Il  obtient 
de  Tévêque  la  levée  de  cette  peine,  et,  du  comte,  la  main- 
levée de  la  saisie,  qui  frappe  sur  les  hommes  et  les  biens 
de  l'évèque  et  choisit  des  arbitres  pour  vider  le  fond  du 
procès  (1). 

L'évêque  de  Troyes  n*8vait,  sur  le  chapitre  de  Saint- 
Pierre,  que  des  droits  fort  limités  et  le  chapitre  de  Saint- 
Etienne,  lors  de  sa  fondation,  avait  iHé  placé  en  dehors 
de  la  juridiclioii  épiscopale  et  devait  jouir  de  tous  les  pri- 
vilèges altacluis  aux  saintes  cliapelles  des  rois  de  France, 
qui  sont  desservies  par  leurs  chapelains.  Mais  le  pape 
Alexandre  lll  len  1171  ou  ll72i  modifia  l'acte  de  fon- 
dation en  annulant  ce  privilège  et  en  j)la(;anl  le  (îhapitre 
de  Saint-Etienne  sous  l'ohéissance  et  fautorité  de  Tévè- 
que  diocésain,  (letlo  décision  du  pape  ne  l'ut  pas  accep- 
tée de  plein  gré  par  le  chapitre  de  la  colléiçiale,  et,  le 
temps  aidant,  tes  chanoines  reconquirent  les  privilèges 
que  le  comte  Henri  I^^f  leur  avait  accordés  et  que  le  pape 
n'avait  pas  voulu  confirmer 

En  1220,  les  relations  étaient  telles  qu'il  Fallut  régler 
les  droits-  de  chacun.  L'évèque  Hervée  et  le  chapitre  de 
Saint-Pierre,  d'un  cùté,  et  celui  de  Saint-Etienne,  ide 
Tautre,  vidèrent  leurs  différends,  par  voie  d'arbitrage,  en 
choisissant,  dans  ce  but,  un  chanoine  dans  chacun  des 
deux  chapitres. 

Ces  deux  chanoines-juges  arrêtèrent  que  la  collégiale 
de  Saint-Etienne  ne  sonnerait  jamais  ses  cloches  avant 
cellea  de  Saint-Pierre.  C'était  reconnaître  le  droit  de 
prééminence  du  chapitre  de  la  cathédrale. 

(1)  Teciet.  Lunettes....  T.  i,  p.  491,493.  {Arch.  imp.)  i.  190, 
198  et  GalUa  christ.  T.  xu  ;  505.  D. 
(3)  Arch.  départ.  G.  20,  f.  de  l'àvMié. 
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Les  jours  des  Rogations,  à  la  réception  d'un  légat,  du 
comte  ou  de  la  comtesse  de  Champagne  ou  du  roi,  à 
rentrée  ou  à  Tintronisation  d*un  évéque  ou  à  son  re- 
tour de  Rome,  les  chanoines  de  Saint-Etienne  étaient 
tenus  de  se  rendre  à  la  cathédrale  en  procession. 

L*évêque,  afin  de  l'introduire  dans  les  affaires  du  cha- 
pitre de  la  collégiale,  eut  le  bénéfice  d'une  prébende  de 
Saint-Etienne.  Il  pouvait  dire  la  messe  à  Saint-Etienne 
le  jour  de  la  fiftto  du  saint  patron  et  alors,  pour  son  droit, 
il  recevait  un  marc  d'argent. 

Les  chanoines  ou  bénéficiers  perpétuels  de  Saint- 
Etienne  ne  répondaient  (ju'à  la  juridiction  du  chapitre. 
C'était  revenir  à  l'acte  de  fondation  qui  les  plaçait  sous 
celte  seule  juridiction. 

Peu  avant  12*22,  «  une  nouvelle  colonie  des  enfants 
de  Dieu  »  dit  le  hon  DesLi^uerrois,  €  vint  s'étahlir  à 
Troves.  »  C'étaient  des  relii^ieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Augustin,  vêtus  de  hianc,  et  désignés  sous  le  nom  de 
frères-écoliers.  Ces  nouveaux  venus  fixèrent  leur  éta- 
blissement sur  le  territoire  du  })oupi^'  et  de  la  paroisse  de 
Saint-Denis,  dont  la  juridiction  appartenait  au  chapitre 
de  Saint-Pierre.  A  cette  occasion,  les  droits  du  chapitre 
et  ceux  du  curé  de  Saint-Denis  durent  être  réglés,  car 
cette  fondation  fut  considérée  comme  préjudiciable  à 
leurs  intérêts. 

Ce  nouvel  établissement  religieux,  qui  prit  le  nom  de 
prieuré  de  Notre-Dame>en-llle  (1),  fut  obligé  de  payer 
certains  droits  pécuniaires  au  chapitre  de  Saint-Pierre 
et  au  curé  de  Saint-Denis  :  ceux-ci  ne  devant  avoir  au- 
cun intérêt  au  service  divin  qui  se  célébrerait  dans  l'é- 
glise des  Âugustins.  Les  frères  de  cette  maison  étaient 
tenus  d'assister  aux  processions  solennelles  de  l'église 
de  Saint-Pierre  et  à  la  sépulture  des  chanoines.  Us  pou- 

(I)  Ai;ùottrd'liui  1«  grand  Séminair*. 


Digitized  by  Google 


ittS  CHAPITRE  IV.  305 

valent  accorder,  dans  leur  église,  la  sépultare  aux  pa- 
roissiens de  Saint-Denis. 

En  peu  de  temps  avant  sa  mort,  l'évôqueHer- 
vée*;  en  raison  du  développement  de  la  population  sur  le 
territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Jean-au-Marché,  voulut 
en  démembrer  les  deux  succursales  de  Saint-Nicolas  et 
deSaint-Pantaléon.  L'évéque  rencontra,  contre  cette  me- 
sure, la  plus  vive  opposition  ches  Tabbesse  de  Notre- 
Dame  aux-Nonnains,  alors  Alix  ou  Adélaïde  de  Yen d eu- 
vre.  Cette  abbesse  puisait  sa  résistance  dans  ses  droits 
de  patronage  et  de  présentation  à  la  L'urc  de  Saint-Jean 
et  aux  deux  succursales  de  celte  paroisse.  Ce  double 
droit  était  encore  acctjinpagné  d'une  redcivance  annuelle 
fixée,  vers  1 150,  à  70  livres  que  lui  payait  l'église  Saint- 
Jean.  Sur  cette  contoslalion,  l'abbesse  s'adressa  aupape, 
qui  la  maintint  dans  ses  anciens  droits  et  annula  les  dis- 
positions prises  par  l'évèque  Hervée. 

On  a  vu  Tbibault  IV  emprunter  aux  juifs.  Toujours 
pressé  par  de  grands  besoins  d'argent,  il  emprunte,  en 
12^3,  de  la  collégiale  de  Saint-Etienne,  la  table  et  la 
croix  d'or  qu'elle  possédait.  Le  comte  se  procure  de 
l'argent  sur  ces  précieux  objets,  en  les  mettant  en  gage 
entre  les  mains  de  l'abbé  de  Saint-Denis,  en  France,  qui 
lui  avance  2,000  livres  parisis,  jusqu'à  ce  qu'il  eut  reçu 
ce  qui  lui  revenait  sur  le  produit  des  foires  de  Saint- 
Ayoul,  de  Provins  (1).  En  1228,  cette  dette  n'est  pas 
encore  remboursée.  L'année  suivante,  le  comte  Thibault 
aliéna,  pour  six  ans,  le  produit  des  fossés  de  la  ville  de 
Troyes,  au  proÛt  des  habitants. 

En  4224,  la  fabrication  de  la  monnaie,  à  Troyes,  à 
Provins  et  à  Meaux,  est  affermée  à  Gaillard  de  Gabors, 
à  Acliarie  de  Villy,  Nicolas  Borel,  Etienne  de  Castro  et 
autres.  Ces  l'emiiers  doivent,  pour  droit  de  fabrication, 


(i)  Arch.  départ. /nv«n(.  de  SainUJBttmmÊ. 
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six  deniers,  Sâvoir  :  quatre  à  Thibault  et  deux  à  l'évêque 
de  Meaux,  en  raison  de  la  société  formée,  dès  1208, 
entre  Blanehe  et  Geoffroy,  évêque  de  Meaux^  pour  la 
fabrication  de  la  monnaie  dans  ces  trois  villes,  et  conti* 
nuée  avec  Guillaume,  successeur  de  Geoffroy  (i). 

Les  comtes  de  Champagne  eurent  leur  cour  dea  ba* 
rons  comme  les  rois  de  France,  leur  cour  des  pairs. 
Cette  cour  supérieure  du  comté  de  Champagne,  laissa 
des  traces  dans  nos  recueils  d'arrêts  ou  de  jurispru- 
dence. Plusieurs  de  ses  décisions  furent  érigées  en  ar- 
ticles de  coutumes.  Le  plus  ancien  arrêt  de  cette  cour 
des  barons,  arrivé  jusqu'à  nous,  est  daté  do  1212;  \\ 
règle  le  mode  de  partage  entre  filles  nobles.  Un  autre 
aiTÔt,  daté  de  Noël  4224,  forme  l'article  premier  du  re- 
cueil intitulé  :  Li  dmit  et  H  coustumes  de  Champaigne  et 
Brie  et  statue  aussi  sur  le  mode  de  partage  entre  dea 
enfants  nobles  (2j. 

La  vie  du  comte  Tbibault-le-Cbansonnier  fut  fort 
agitée.  Plusieurs  fois  placé  sous  le  coup  de  l'excommu- 
nieation,  ses  états  furent  mis  aussi  en  état  d'interdit.  Lea 
affaires  du  royaume  de  France,  celles  de  son  comté,  son 
luxe,  ses  dépenses,  son  affection  pour  la  reine  Blanche 
de  Gasiille,  l'intérôt  qu'il  voue  à  Louis  IX,  ses  projets  de 
mariage  rompus  avec  la  fille  de  Pierre  de  Bretagne} 
furent  les  causes  principales  de  œtte  perpétuelle  acti- 
vité du  comte,  et  la  plupart  de  ces  causes  expliquent 
se»  luttes  fréquentes  avec  le^  principaux  btfoits  de 
France. 

(2)  GfaU«  christ.  T.  vui  et  Brussel.  Usage  général  dea  fitf»^ 

p.  195, 

(2)  Ce  reeveS      été  Ibrmé  qtt«  dans  les  prsnières  améei  «la 

xive  siècle.  Les  décisiona  qu'il  renferme  sont  datées  :  la  plus  ancienno 
de  12*24  et  la  plus  récente  de  1299  Ce  recueil,  résumé  de  la  juris- 
prudence du  \\u^  sircle,  réunit  des  aiTÔts  de  la  cour  des  barons,  des 
décisions  de  la  cour  des  Grands-Jours  et  formule,  à  titre  de  droits  et 
de  coutumes,  les  usages  ednis  em  Ghampagiie. 
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Le  comte  Thibault  IV,  après  avoir  soutenu,  avec[lnrig 
cents  chevaliers,  la  reine  Blanche,  presque  abandonnés 

des  £^pands  barons  de  France,  contre  Mauclerc,  duc  de 
Bretagne,  se  laissa  séduire  par  les  négociations  du  duo, 
qui  lui  offrit  la  main  de  sa  fille  Yolande,  héritière  présu- 
mée du  duché  de  Bretagne,  à  cause  de  la  mauvaise  santé 
du  fils  de  Mauclerc.  Thihault  accepta  cette  proposition 
de  uiariag;e.  H  fut  convenu  (juc  Rolande  serait  conduite 
au  conile  de  Champai^-nc  au  couvent  du  Val-secret,  près 
Chàloau-Thierry.  Au  moment  où  le  comte  se  rendait 
dans  cette  ville  pour  son  mariage,  on  lui  présenta  une 
lettre  du  roi  (jui  le  pressait  de  ne  pas  accomplir  cette 
union.  Le  comte  céda  à  celte  demande,  rentra  à  Châ- 
teau-Thierry et  laissa  Pierre  de  Bretagne  et  sa  fille  se 
morfondre  au  Val-secret  avec  leurs  amis.  Transporté  de 
foreur  après  un  pareil  affront,  le  duc  de  Bretagne  re* 
tourna  dans  ses  domaines,  renoua  ses  intelligences  aveo 
le  roi  d'Angleterre.  La  reine  Blanche  l'attaqua  ainsi  <{ue  le 
comte  Thibault  et  ses  autres  barons,  mais,  après  quarante 
jours  de  service,  les  barons  quittèrent  le  camp  royal,  et^ 
à  la  tête  de  leurs  vassaux,  vinrent  fondre  sur  la  Gham-* 
pagne  et  sur  la  Brie,  en  disant  qu^ils  voulaient  se  vengef 
de  la  mort  du  roi  Louis  VIII,  qu'un  intérêt  purement  po«> 
litique  imputait  au  comte  Thibault.  Ce  n'était  pas  le  pré- 
tendu empoisonnement  de  Louis  VIII,  mais  la  proteotioii 
accordée  à  Louis  IX  qu'ils  voulaient  punir.  Les  comtes 
de  Boulogne  et  de  Bar,  les  sires  de  Goucy  et  de  GhatilloSy 
et  beaucoup  d'autres  barons  envahirent  du  côté  du  nord 
les  terres  de  Thibault,  pendant  que  le  jeune  duc  de 
Bourgogne  secondait  Tinvasion  du  ciUé  du  midi.  Partout 
où  ils  passaient,  ils  livraient  aux  flammes  villes  et  vil- 
lages, châteaux  et  communes.  Pour  donner  un  autre 
motif  à  cette  prise  d'armes,  les  nobles  avaient  appelé  en 
Champagne  Alix,  reine  de  Chypre,  fille  de  Henri  II,  qui 
demandait  à  être  mise  en  possession  du  comté  de  Gham* 
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pagne,  auquel  elle  avait  droit  avec  Philippe,  femme 
d'Ërard  de  Brienne  et  sa  sœur. 

La  plupart  des  nobles  vassaux  du  comte  de  Cham- 
pagne chancelaient  dans  leur  foi  politique,  mais  les 
communes  se  battirent  avec  fureur  pour  le  comte  de 
Champagne  qui  n'était  pas  moins  aimé  du  peuple  que 
des  lettrés  et  des  trouvères.  La  Champagne  était  un  pays 
de  démocratie,  et  les  comtes,  protecteurs  zélés  du  com- 
merce, de  rindustrie  et  des  grandes  routes,  étaient  mal 
TUS  des  autres  grands  barons,  c  parce  qu'ils  se  fiaient 
t  plus  à  leurs  bourgeois  et  à  leurs  paysans  qu'à  leurs 
c  chevaliers,  »  dit  le  chroniqueur  Âlbéric  de  Trois-Fon- 
taine  ou  Aubry  de  Tréfonds.  Thibault,  assailli  de  tontes 
parts,  fut  obligé  de  sacrifier  plusieurs  villes,  entr'autres 
Eperiiay,  Vertus  etSézanne,  et  de  les  incendier  lui-mcrne, 
afin  que  ses  ennemis  ne  les  trouvassent  pas  garnies  de 
vivres  et  de  munitions  de  guerre  et  ne  s'en  servissent 
contre  lui.  11  concentra  la  résistance  dans  les  villes  de 
Troyes,  de  Provins  et  de  Meaux.  Les  bourgeois  de  Troyes, 
soutenus  par  les  hommes  d'armes  du  sire  Simon  de 
Joinville,  sénéchal  du  comté  et  père  de  l'historien,  re- 
poussèrent vigoureusement  les  attaques  du  duc  de  Bour- 
gogne et  de  ses  alliés,  et  la  reine  Blanche  put  à  temps 
secourir  son  allié,  le  comte  Thibault.  Les  barons  levèrent 
le  siège  mis  par  eux  devant  la  ville  de  Troyes.  Bedoutant 
l'arrivée  du  roi  avec  son  armée,  ils  quittèrent  le  comté 
de  Champagne.  L)e  Troyes,  ils  se  dirigèrent  sur  Ue 
(Aumont),  et,  de  là,  chassés  par  Louis  IX,  ils  se  ren- 
dirent à  Jully-sur-Sarce,  puis  à  Chaource,  d'où  ils  délo- 
gèrent promptement,  toujours  pourchassés  par  le  roi 
qui,  devant  le  château  de  cette  ville,  fit  ses  premières 
armes  (1).  Us  se  retirèrent  à  Laignes,  appartenant  au 

(1)  Joinville.  Métnoirea.  —  Chron.  de  Saint'Letm.  T.  iv, 
p.  às.  Ed.  Téohener.  —  H.  IfARTm.  Hi$t.  de  Franof,  .T.  nr, 
p.  140. 
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comte  de  Nevers  et  ne  dépendant  pas  de  la  Champagne. 

La  cause  d*Alix  et  de  Philippine  de  Champagne  n'au- 
rait été  qu'un  prétexte  pour  motiver  le  soulèvement  de 
la  noblesse  de  Champagne  en  1227.  Les  droits  des  héri- 
tières du  comte  Henri  II  n'en  étaient  pas  moins  sérieux 
et  fondés.  Philippe-Auguste,  Louis  Vni,  Louis  IX  et  sa 
mère«  la  reine  Blanche,  avaient  constamment  soutenu  la 
cause  de  Thibault  TV.  Les  papes,  Innocent  III,  Hono- 
rius  m  et  Grégoire  IX,  l'avaient  aidé  de  toute  la  puissance 
des  foudres  de  l'église,  en  excommuniant  ses  adversaires 
et  leurs  partisans,  en  mettant  en  doute  la  légitimité  de  la 
naissance  d'Alix  et  de  Philippe,  et  en  appuyant  les  pré- 
tentions do  Thibault  d'un  testament  de  son  oncle,  écrit 
avant  de  partir  pour  la  terre  sainte  (?t  par  letjuel  il  aurait 
établi  son  frère,  Thibault  lll,  héritier  du  comté  de  Cham- 
pap^ne,  s'il  ne  revenait  du  pays  d'outre-mer;  testament 
dont  l'existence  n'a  jamais  été  prouvée. 

Cette  querelle  de  succession  se  termina  par  des  arran- 
gements purement  civils,  intervenus  entre  Thibault  IV, 
d'une  part,  Erard  de  Brienne  et  sa  femme,  Philippe,  et 
enfin  avec  Alix,  reine  de  Chypre.  Une  première  transao- 
tion  intervint  en  12âl  entre  Erard  de  Brienne,  traitant  en 
son  nom  et  au  nom  de  sa  femme,  et  Thibault  IV.  Ërard 
renonce  à  tous  droits  de  succession  sur  les  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie  dans  le  cas  où  Thibault  aurait  des 
enfants.  Dans  le  cas  contraire,  les  droits  de  sa  femme 
Philippe  sont  réservés.  Erard  et  Philippe,  en  raison  de  la 
guerre  qui  vient  de  s'achever,  n'auront  droit  à  aucune 
indemnité,  mais  il  leur  sera  payé,  à  titre  de  fief,  une 
rente  de  1200  livres  et  une  somme  de  4,000  francs,  qui 
aurait  été  portée  à  5,500  livres,  payables  en  cinq  termes. 
Puis,  après  cette  guerre  de  une  nouvelle  conven- 
tion fut  faite  entre  Thibault,  Erard  de  Brienne  et  sa 
femme  Philippe.  La  rente  de  1200  livres  fut  assignée 
sur  Herbice,  la  prévôté  et  la  terre  du  prieuré  de  Marge- 
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rie,  à  Richebourg;  le  fief  d'Henri  de  Bailleul,  à  Poivre; 
Poivre  et  8a  mairie  ;  ce  que  Thibault  possédait  à  Maisons- 
en-Gham pagne,  à  Loisy,  à  Ramcru|)t  et  à  Viii;nets;  ce  que 
le  doyen  de  Meung,  frère  de  Mathieu  do  Touquin,  pos- 
aédait  à  Blaoy,  ce  que  Thibault  avait  à  Bouilly,  à  Ville- 
Beuve-au-Ghemin,  à  Auzon,  à  Saint-Mards  et  à  Maraye- 
en-Othe  ;  ce  que  Mathieu  de  Touquin  et  son  file  possé* 
daient  à  Saini-Florentin,  à  Jaulges  et  à  AveroUes;  Thierry 
Péripaire,  de  Troyes,  son  fils,  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants ;  ce  que  Thibault  avait  à  Ormoy,  à  Arrentières  ;  la 
moitié  de  ce  qu*il  avait  à  Golombé-le-Sec  ;  ce  qu*il  avait 
à  Gillanoourt  ;  cent  sous  de  rente  à  Plantis,  dix  livres  de 
rente  à  Provins  et  cent  sous  aussi  de  rente  sur  la  prairie 
de  Troyes,  qui  n*est  autre  que  le  quartier  de  Preize(l). 

Enfin  par  l'intervontion  de  IManclie  de  Castille,  mère 
de  saint  Louis,  et  par  celle  de  saint  Louis  lui-môme,  la 
reine  de  Chypre  transigea,  en  septembre  1234,  sur  ses 
droits  à  la  succession  du  comté  de  Champagne  et  de 
Brie,  moyennant  deux  mille  livres  de  rente  et  quarante 
mille  livres  payables  comptant  (2).  Les  quarante  mille 
livres  furent  le  prix  de  la  vente,  faite  par  Thibault  à 
Louis  IX,  de  la  mouvance  des  comtés  de  Blois,  de  Char- 
tres et  de  Sancerre  et  de  la  vicomté  de  Chftteaudun.  Les 
deux  mille  livres  de  rente  furent  soldées  par  Tabandon 
des  forêts  de  Vassy  (arr.  d*Epemay,  Marne),  et  de  celle 
de  Mant  ou  du  Mans  (près  de  Meaux).  Copie  de  ce  traité 
fut  adressée  à  chacun  des  pairs  du  royaume. 

Ainsi  se  termina  cotte  allairo  de  succession  (jui  a^ila 
la  Champagne  pendant  plus  de  vingt  ans  La  noblesse 
de  la  province  se  divisa  en  deux  partis,  Tun  soutenu  par 
le  roi  de  France  et  l'autre  par  l'empereur  d'Allemagne. 

(1)  Blq.  de  Troyes,  manuscrit  n»  S2.  —  Ghantereau-Lefeovre. 
TraiU  des  fief*.  T.  n,  p.  175-177. 

(9)  Areà.  imp.  C3i«mpagn«,  J.  900. 
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L*autorité  pontificale  soutint  lo  fait  accompli.  Elle  ap« 
prouva  les  transactions  intervenues  entre  les  hautes 
parties  contractantes  sans  se  décider  sur  la  légitimité  de 
la  naissance  des  filles  de  Henri  H,  ni  sur  le  prétendu 
testament  par  lequel  ce  dernier  aurait  conditionnelle- 
ment  lé^ié  le  comté  de  Champagne  et  de  Brie  à  son 
frère  Thibault  III. 

En  1  ^30,  la  plupart  des  grands  barons  de  France  ayant 
combattu  le  duc  de  Bretagne,  quittèrent  le  roi  après 
l'avoir  servi  pendant  quarante  jours,  suivant  la  coutume. 
Ils  envahirent  alors  la  Champai^ne  et  le  comte  Thibaut  IV 
leur  livra  bataille  sur  les  bords  de  la  Marne,  fut  vaincu 
et  poursuivi  jusqu'aux  portos  de  Paris.  Ses  ennemis  pé- 
nétrèrent ensuite  dans  la  province  et  la  ravagèrent. 

Pendant  ces  luttes  armées,  Thibaut  encourait  les  cen- 
sures de  l'église.  Ën  1225,  Honorius  III  invite  Thi- 
bault IV  à  respecter  les  privilèges  ecclésiastiques  ;  ce 
dernier,  prétendant  dépouiller  l'Evéque  de  Troyes  de 
tout  droit  temporel  sur  les  abbayes  de  ce  diocèse, 
empêcher  les  clercs  de  poursuivre  des  hommes  devant 
les  juges  délégués  par  le  pape,  et  exiger  qu'à  IVoyea 
les  clercs  et  les  religieux  paient  le  partage  ou  droit  d'en- 
trée des  vins.  Il  rappelle  qu'Innocent  III  a  placé  le 
comte  de  Champagne  sous  la  protection  du  Saint-Siège, 
a  donné  à  ce  prince  le  privilège  de  rendre  suspensift 
les  appels  adressés  par  lui  au  Pape,  et  d'empêcher  Texé- 
cution  des  sentences  d'excommunication  et  d'interdit 
prononcées  par  les  évèques  et  les  officieux  (4). 

Kn  1^2*27,  Grégoire  IX,  ayant  mis  les  possessions  du 
comte  en  interdit,  accorde  à  plusieurs  monastères,  et 
notamment  à  l'abbaye  de  Monlier-la-Celle,  certains  pri- 
vilèges qui  los  mettent  en  dehors  des  peines  ecclésiasti- 
ques. 11  accorde,  entre  autres  faveurs,  celles  d'inhumer 

(1)  Arch.  de  l'Âobe,  G.,  f.  ie  i'évéciié. 
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dans  les  abbayes  ceux  qui  en  feraient  la  demande  et  de 
célébrer  Toffice  divin,  pendant  le  temps  que  la  peine  de 
rexcommunioation  frapperait  les  habitants  de  la  Cham- 
pagne. 

La  religion  chrétienne  est  attaquée  par  de  nombreuses 
hérésies,  et  les  ordres  religieux  ont  perdu  leur  pureté 
primitive.  Ils  sont  tombés  dans  un  état  de  relâchement 
qui  appelle  une  réforme.  Le  concile  de  Latran,  réuni  en 
4215,  introduit  des  modifications  importantes  dans  la 
règfle.  Il  ne  se  contente  pas  (Védicter  de  nouveaux  statuts 
pour  les  appliquer  aux  ordres  qui  ont  vieilli.  Il  autorise 
des  ordres  nouveaux  auxquels  l'avenir  prépare  une 
grande  place  dans  les  ail'aires  tlu  monde  religieux  et 
politique.  Le  fougueux  saint  Douiiiii({ue  et  le  mystique 
saint  François-d'Assisc  se  présentent  au  concile.  Le 
premier  soumet  à  la  vénéraltlo  assemblée  des  plans  que 
la  prati(]ue  n'avait  encoi'e  pu  faire  a|q)récier.  Le  second 
fait  approuver  ceux  qu'il  présente  et  (jui  ont  déjà  reçu  un 
commencement  d'exécution.  Dominique  fonde  un  ordre 
de  prédicateurs  et  s'établit  à  Toulouse,  centre  de  l'héré- 
sie qu^il  veut  combattre  ;  Téglise  attaquée  au  nom  de 
rinspiration  mystique  et  du  renoncement  évangélique. 
François-d'Assiso  transporte  au  contraire  le  mysticisme 
et  la  réalisation  littérale  de  la  pauvreté  et  de  l'humanité 
au  sein  de  réglise,  en  créant  un  ordre  dont  les  membres 
renoncent  d'une  manière  absolue,  non-seulement  à  la , 
propriété  individuelle,  ainsi  que  les  autres  congrégations, 
mais  encore  à  la  propriété  collective  et  font  vœu  de  ne 
vivre  que  d'aumônes.  Les  disciples  de  Dominique  pren- 
nent le  nom  de  Dominicains  et  furent  connus  à  Troyes 
plus  généralement  sous  le  nom  de  Jacobins.  Ceux  de 
François-d' Assise  devinrent  les  frères  franciscains  ou 
frères  mineurs,  et  plus  connus  peut-être  sous  le  nom  de 
Gordeliers.  Ces  deux  ordres,  créés  dans  le  même  temps, 
servirent  la  cause  de  l'église  par  des  moyens  différents 
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et  leurs  rivalités  composent  un  long  chapitre  de  leur 
histoire.  L'un  fut  ardent  et  passionné  et,  des  idées  pré- 
chées,  des  principes  posés  par  Dominique,  sortit  l'inqui- 
sition; l'autre  attira  à  lui  les  âmes  pleines  de  foi  et 
d'exaltation  religpieuse,  par  le  mysticisme  que  son  saint 
patron  avait  répaudu  dans  toute  sa  règle. 

Ces  deux  ordres,  dont  la  popularité  et  Tinfluence 
furent  si  considérables  pendant  plusieurs  siècles,  éta- 
blirent des  maisons  de  leur  ordre  à  Troyes.  Les  disciples 
de  saint  Dominique  y  sont  installés  en  1222(1).  En 
1241,  le  Provincial  s'engage,  pour  ses  religieux,  à  n'ac- 
quérir ni  posséder  à  l'avenir  aucun  immeuble  dans  la 
justice  et  la  seigneurie  de  Notre-Daroe-aux-Nonnains, 
sans  la  permission  de  Tabbcsse  et  des  religieuses.  Les 
religieux  de  saint  François  s'établirent  à  Troyes  en  1237. 
Les  Jacobins  et  les  Cordeliers  ne  Fondèrent  pas  leurs 
maisons  sans  quelques  dîtTicullés  avec  les  curés  des 
paroisses  sur  le  territoire  desquelles  ils  élevèrent  leurs 
couvents,  en  raison  des  droits  que  les  curés  possédaient 
sur  leur  emplacement.  Les  Cordeliers  devinrent  et  de- 
nnuirèrcnt  toujours  lrès-po{)ulaires  parmi  les  habitants 
de  Troves.  Leur  maison  servait  très-souvent  aux  assem- 
blées  ou  réunions  des  corporations  de  métiers,  qui  célé- 
braient la  fête  de  la  confrérie  dans  leur  chapelle.  Les 
Jacobins  s'établirent  sur  un  terrain  appartenant  à  l'ab- 
baye de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  situé  au  midi  de 
cette  abbaye  et  comprenant  une  chapelle  dédiée  à  saint 
Paul.  La  maison  des  Cordeliers,  d'abord  placée  hors  de 
la  ville,  près  de  la  porte  de  César  (de  Preize),  fut  ensuite 
construite  dans  la  ville  et  jdans  le  quartier  dit  la  Broce- 
aux-Juifs.  Thibault  V,  en  1259,  autorise  Giraud  de  ITsIe, 
cUoyen  de  Troyes^  à  acquérir  le  terrain  nécessaire  pour 

(1)  Arch.  départ,  de  l'Âube,  Inv,  de  N.-D.-aux-Nonnaim. 
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leor  établissement  dans  la  maison  dite  de  la  Broce  (1), 
et  Bernard  de  Montcnc,  Thibaut  d'Acenay  et  Pierre 
Fourmaget,  autres  citoyens  de  Trm/e$  font,  dans  ce  but» 
échange  de  terrain  avec  l'abbaye  de  Mon tiéramey.  L'em* 
placement  du  couvent  des  Jacobins  est  en  partie  occupé 
par  le  bâtiment  des  archives  départementales  ot  celui 
des  Jacobins,  par  la  maison  de  justice.  Cette  dernière 
maison  touchait,  à  l'aspect  du  nord,  à  l'un  des  châteaux 
des  comtes,  connu  sous  le  nom  de  rondeau  ou  de  la 
Tour. 

Dans  les  marais  situés  au  S.-O.  de  Troyes,  à  Chiche- 
rey,  s'éleva,  en  1231,  une  autre  maison  religieuse  des- 
tinée à  recevoir  des  femmes,  suivant  la  règle  de  Saint- 
Benoit.  Cette  maison,  qui  prit  le  nom  de  Notre-Dame' 
deS'Prés,  fut  élevée  sur  une  partie  de  territoire  apparte- 
nant au  chapitre  de  Saint-Pierre,  qui  s'opposa  à  cette 
fondation  dans  le  but  de  conserver  ses  droits  utiles.  Ses 
droits  reconnus,  il  leva  son  opposition.  Une  difficulté 
d'une  autre  nature  fut  soulevée  bientôt  après  entre  Té- 
vêque  et  le  chapitre  de  Saint-Pierre  ;  tous  deux  préten- 
daient à  la  direction  de  la  maison.  Mais  l'abbé  de  Giteaux, 
ayant  fait  examiner  les  causes  de  la  contestation,  les 
commissaires  décidèrent  qu'il  y  avait  lieu  d'incorporer 
la  nouvelle  fondation  à  l'ordre  de  Giteaux,  ce  qui  fut  fait, 
et,  comme  la  maison  comptaitvingt-cinq  religieuses,  elle 
fut  érigée  en  abbaye. 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  de  Troyes  prétendait  être 
franc  du  péage  dù  pour  l'entrée  des  vins  en  ville.  Par 
arbitrage,  constitué  entre  le  comte  Thibaut  IV  et  ce 
chapitre,  il  fut  décidé  que  les  chanoines  de  Saint-Pierre, 
les  bénéficiers  de  cette  église,  les  trois  curés  de  Saint- 
Remi,  deSaint-Nizier  etde  Saint-Denis,  seraient  affranchis 
du  droit  de  méreau  et  de  péage  pour  les  vins  à  leur 

(1)  Arch.  départ,  f.  des  Cordeliera,  original. 
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Qsa^  et  pour  ceux  qui  leur  appartenaienL  Cet  arbitrage 
est  daté  (lu  21  juin  1233  (4). 

Les  possessions  des  Templiers  sont,  en  1228,  si 
considérables,  qu'elles  donnent  déjà  de  l'inquiétude  aux 
souverains.  Bien  que  l'année  précédente  (irégoire  IX  ait 
recommandé  à  Thibault  do  veiller  à  la  conservation  de 
leurs  biens,  celui-ci  leur  conteste  le  droit  d'acujuérir 
des  immeubles  dans  son  comté.  Il  (ait  saisir  ceux  (ju'ils 
ont  achetés  récemment.  Cette  saisie  est  suivie  d'une 
contestation  soumise  à  un  arbitrage.  Romain  de  Saint- 
Ange,  légat  du  pape,  et  Blanche  de  Navarre,  mère  de 
Thibault  lY,  sont  choisis  pour  arbitres.  Si  ces  deux  juges 
ne  pouvaient  s'entendre,  ils  devaient  renvoyer  les  parties 
devant  le  pape ,  qui  statuerait  sur  mémoires  et  sans  le 
secours  d'avocats.  Des  cautions  sont  données.  Henri, 
comte  de  Bar,  Simon  de  Joinville  et  Ânseau  de  Garlande 
cautionnent  Thibault,  et  Louis  IX  s'enf^age  à  notifier  à 
rune  des  parties  la  décision  à  intervenir  aussitôt  que 
Vautre  la  lui  aura  fait  connaître.  Le  délai  expira  sans 
que  la  sentence  fût  rendue.  Les  cautions  furent  chan- 
gées et,  cette  fois,  Pierre  Legendre  (qui  fut  maire  de 
Troyes  en  1232)  cautionna  Thibault  IV  juscpi'à  concur- 
rence de  cinq  cents  marcs  d'argent. 

On  peut  douter  qu'une  sentence  intervint  à  cette 
époque,  entre  le  comte  et  les  chevaliers  du  Temple.  Le 
besoin  d'argent,  qui,  sans  cesse,  poursuivait  Thibault, 
fut  l'arbitre  souverain  de  cette  contestation.  Le  28  oc- 
tobre 1220,  étant  à  Melun,  le  comte  vendit  aux  Tem- 
pliers ses  droits  de  i,q'uerie  sur  leurs  bois  situés  en 
Champagne,  moyennant  une  sonnne  de  dix  mille  livres 
de  Provins,  dont  il  est  donné  quittance.  Le  même  jour, 
et  par  un  second  acte,  Thibault  approuve  toutes  les  ac- 
quisitions faites  jusqu'à  cette  date  par  les  chevaliers  du 

(1)  Arch«  imp.  J.  185.  —  filq.  ùnp.  ColleUim  de  Champagne. 
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TempU,  tant  en  Brie  qu*en  Champagne.  Ces  deux  actes 
firent  temporiser  le  comte,  si  prodigue,  qui  gouvernait 
alors  Champagne. 

L'année  suivante,  les  Templiers  augmentent  encore 
leurs  domaines  aux  environs  de  Troyes.  Us  achètent  de 
Bernard  de  Montcuc  (maire  de  Troyes  en  1238),  une 
partie  des  vastes  forêts  que  Celui-ci  possédait  entre  Ven- 
deuvre,  Brienne,  Piney  et  Lusig:ny.  Ce  financier,  favori 
de  Thibault,  leur  vendit  aussi  tout  ce  qu'il  possédait  dans 
les  villai2:es  de  Uosson  (commune  de  Dosches)  et  Ailleibl 
(aujourd'hui  Gérosdol),  et  aussi  remphicement  des  forêts 
qu'il  avait  défrichées  entre  Pincy,  Brevonne  et  Aillefol. 

Une  transaction,  sur  le  fond  du  débat  élevé  en  11228, 
n'intervint  qu'en  Il  fut  reconnu  que  si  les  cheva- 

liers conservaient  les  biens  par  eux  acquis  ;  que,  s'ils 
avaient  pu,  dans  le  passé,  valablement  acquérir  des  im- 
meubles, ils  le  pourraient  encore  dans  l'avenir,  mais  à 
la  condition  que  ces  acquisitions  ne  pourraient  avoir 
lieu  sans  le  consentement  du  comte.  Les  biens  saisis 
autrefois  sur  les  Templiers  sont  toujours  entre  les  mains 
de  Jean  de  Tourotte,  en  qualité  de  sé(|uestre.  Pour  les 
remettre  à  leurs  propriétaires,  on  dut  attendre  la  ratifi- 
cation du  Grand-Maître  de  l'Ordre,  jusqu'au  1*'  mars 
1243.  Dans  le  cas  où  cette  ratification  ne  serait  pas  ac- 
cordée, les  biens'  demeuraient  acquis  au  comte  par 
droit  de  confiscation. 

Le  droit  d^acquérir,  en  Champagne,  par  les  Templiers, 
fut  de  nouveau  mis  en  question  vers  1254.  Une  transac- 
tion, datée  du  15  juillet  1255  et  passée  entre  Marguerite 
de  Bourbon  et  Thibault  V,  d'une  part,  et  les  Templiers, 
d'autre  part,  admit  que  ceux-ci  pouvaient  faire  des  ac- 
quisitions d'immeubles,  en  Champagne  et  en  Brie,  sans 
le  consentement  des  comtes,  mais  à  la  condition  que  ce 
droit  ne  pourrait  ôtre  exerce  que  dans  les  fiefs,  arrière- 
fiefs  et  censives  des  Templiers.  Cette  transaction  fut 
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acceptée,  le  môme  jour,  par  Renaud  de  Vicbier  <  mattro 
de  la  chevalerie.  > 

Toutes  ces  querelles  n'avaient  pour  cause  que  des 
intérêts  de  fmanee.  Ainsi,  en  août  suivant,  les  Templiers 
achètent  2500  arpents  de  bois  de  Bernard  de  Montcuc, 
dépendant  de  la  forêt  du  Der,  et  Marguerite  de  Bourbon, 
Thibault  Vet  sa  femme  Isabeau,  approuvent  cette  acqui- 
sition, moyennant  une  rente  annuelle  de  cinquante  livres 
tournois  (  i). 

Il  est  établi,  en  1187,  que,  dans  une  même  année,  la 
ville  a  eu  deux  maires,  le  second  succédant  au  premier  : 
Lucore  et  Luc  Legendre.  On  ne  perd  pas  complètement 
la  trace  de  l'institution  de  la  mairie,  puisqu'en  1S15  on 
trouve  encore  des  échevins,  qui  semblent  disparus  en 
1222.  Il  faut  considérer  aussi  comme  des  affranchisse- 
ments, ces  nombreusos  faveurs  accordées  soit  éiiix  cha- 
pitres, soit  aux  maisons  religieuses,  soit  encore  à 
des  familles  entières  ou  à  des  individus.  Si  les  habi- 
tants ne  conservèrent  pas  d'administration,  ne  relevant 
que  d'eux-mêmes,  il  faut  croire  que  le  i,'ouvcrnement 
des  comtes  donnait  non-seulemenL  salisfaction  aux  be- 
soins de  l'époque,  mais  qu'il  était  doux  et  bienveillant. 
Si  l'on  remarque  des  alternatives  dans  l'administration 
de  la  cité,  tantôt  placée  entre  les  mains  des  officiers  du 
prince,  tantôt  dans  celles  des  citoyens  élus  par  les  habi- 
tants; si  Ton  ne  signale  aucun  effort  de  la  part  de  ceux- 
ci,  pour  se  gouverner  eux-mêmes,  il  ne  faut  en  recher^ 
cher  les  causes  que  dans  cette  douceur  même.  Car, 
comme  les  autres  populations  des  villes  qui  ont  gardé 
le  souvenir  des  plus  violentes  luttes  contre  leurs  sei- 
gneurs, les  Troyens  —  on  le  verra  plus  tard  —  eussent 
alors  demandé  à  secouer  le  joug  et  à  se  débarrasser  d*un 
pouvoir  détesté  comme  dans  les  villes  de  Laon,  de  Sois- 

(i)  Arch.  départ.,  CarMaire  de  la  Commmdme  de  Ttoym, 
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sons,  de  Reims,  de  Sens,  etc.  Il  faut  donc  admettre,  avee 
MM.  Lal'errière  et  H.  Martin,  que  le  gouvernement  des 
comtes  de  Champagne  n'était  point  oppressif  et  que  les 
coutumes  de  la  province  étaient  libérales. 

Le  comte  Thibault,  en  raison  du  luxe  au  milieu  duquel 
il  vivait,  du  grand  nombre  de  seigneurs  dont  il  était 
entouré,  des  courses  armées  nécessitées  par  des  guerres 
plus  ou  moins  heureuses,  prodiguait  ses  revenus.  Et, 
comme  plus  tard  Louis  XI,  de  moins  généreuse  mé- 
moire, il  fit  racheter  à  beaux  deniers  comptants,  par  les 
habitants  deTroyes,  le  droit  de  so  t^oavernereuxHinèmes 
comme  ils  l'avaient  déjà  possédé  précédemment.  Dans  la 
même  année,  le  comte  Thibault  lit  racheter  leur  liberté 
non  seuleinoiit  aux  habitants  de  Troyes,  mais  encore  à 
ceux  de  Provins,  et,  l'année  suivante,  il  la  vendit  à  ceux 
de  Saint-Florentin,  de  Villemaur  et  de  Bar-sur-Seine, 
comme  il  l'avait  vendue,  en  1^2:2^,  aux  habitants  de  Meaux 
et,  en  12:26,  à  ceux  de  Bray  (1).  Le  texltj  de  la  charte, 
comme  le  peu  de  temps  qu'elle  eut  force  do  loi  h  l'é- 
gard de  l'aduiinislration  de  Troyes,  fuit  apprécier  que 
l'ardeur  des  habitants  à  jouir  du  droit  de  régir  les  inté- 
rêts de  la  cité  n'était  pas  très-vive,  ou  qu'il  n'existait 
pas  encore,  entre  les  habitants,  les  hommes  du  comte, 
cette  union,  cette  cohésion  d'intérêts  qui,  en  réalité, 
ne  se  forma  que  plus  tard. 

Mais  avant  d'aborder  la  formation  de  la  commune  de 
Troyes,  il  y  a  lieu  de  rappeler  quelques-uns  des  affran- 
chissements individuels,  au  temps  de  Thibault  IV,  et 
d*en  faire  connaître  l'importance  et  le  caractère. 

Le  mouvement  social  vers  la  liberté  ne  subit  pas  d'ar- 
rêt, en  Champagne,  à  partir  de  Henri-le-Libéral.  On  l*a 
vu  se  continuer  sous  ses  fils  Henri  et  Thibault.  Il  én  esf 
de  même  sous  la  régence  de  Blanche  de  Navarre  et  soua 

(1)  Aetefito  Minituhu  Campemi*  ai  Bri9*  (Ardi.  de  l'aoïpire). 
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le  règ^  de  Thibault-le-Postliume,  son  fils.  Il  se  traduit 
de  plusieurs  manières.  Ainsi,  en  1204-,  les  hôtes  ou  ha- 
bitants des  sept  clianibres,  données  à  lllôtcl-Dieu-ie» 
Comte  par  Ëlisande  de  Rosnay,  sont  affranchis  de  toute 
contribution  de  guerre,  ainon  dans  le  cas  où  la  comtesse 
serait  à  la  téte  de  son  armée,  et  de  plus,  du  guet,  de  la 
garde  de  ville,  de  tour,  sauf  les  droits  de  justice  réservés 
à  la  comtesse. 

Kn  1207,  la  oomtesse  Blanche  prête  au  chapitre  de 
Saint*Etienne,  pour  le  temps  qu'elle  voudra,  Herbert  de 
Borrido  Monte,  sur  lequel  elle  ne  se  réserve  que  le  droit 
de  haute  justice,  pendant  la  durée  du  prêt. 

En  1215,  la  comtesse  de  Champagne  prête  à  Guyard, 
archidiacre  de  Troycs,  un  sorf  et  une  serve  pour  le  ser- 
vir pendant  sa  vie.  Durant  ce  pnH  ou  ce  bail,  ces  deux 
individus  sont  exempts  de  taille,  de  lôte,  de  demande  et 
d'exaction,  moyennant  une  rente  de  deux  sous  par  an. 
Deux  ans  après,  Jean  le  Breban,  cède  à  Blanche  de  Na- 
varre, Elisabeth,  femme  de  Clément  de  Cuchannoy, 
pour  une  somme  de  160  livres. 

En  Thibault  IV  affranchit  la  maison  d'André  (1), 
i  son  cher  maçon,  >  sise  à  Troyes,  rue  Notre-Dame,  de 
tonlieu  et  de  coutume,  jusqu'à  concurrence  de  quarante 
sous.  —  La  même  année,  il  affranchit  Guillaume,  fils  de 
ce  même  André,  de  toute  taille,  tOte,  demande,  exaction, 
garde  de  ville,  de  géole  et  de  tour,  et  lui  donne  cent 
sous  de  rente.  —  Il  affhinchit  aussi  Marie,  sœur  de  ce 
Guillaume,  et  lui  donne  une  rente  égale  à  celle  de  son 
frère.  Moyennant  cinquante  sous  de  rente,  il  aifran-' 
chit  viagèrement  de  taille,  de  tôte,  de  demande,  etc.,  Jean 
de  Meaux,  monnayeur,  et  sa  femme.  —  En  reconnais- 
sance des  bons  services  de  Raoul  Godart,  libre,  son  scr- 

(1)  Cet  André  ett  a«tt  doute  celui  qui  sfiH  toaé  tMi  mm  m» 
nuMiiiit  de  Chsinoml,  ai^eqrdliQi  Mouliaft^Brttéft. 
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genlet  celui  de  la  comtesse,  époux  d'Isabelle,  fille  d'un 
bourgeois  de  Coulommiers,  il  exempte  ledit  Raoul,  Isa- 
belle, sa  femme,  et  leurs  enfants,  de  taille,  d'exaction,  de 
garde  de  ville,  de  tour,  de  géole,  d'ost  et  de  chevauchée. 
—  Il  approuve  raffranchissement  do  iMakhilde,  demoi- 
selle de  Bianclie,  sa  mère;  celui  de  Jean  de  Beroay, 
sergent,  mari  de  Malhilde,  et  celui  de  leurs  enfants.  — 
Voulant  retenir  à  Troyes  un  drapier,  venu  de  Sens,  il 
l'exempte,  ainsi  que  sa  femme,  de  la  taille  pendant  dix 
ans.  —  Ayant  permis  à  Bonnet,  teinturier  de  Gandal, 
originaire  de  Lucques,  de  séjourner  en  Champagne,  il 
le  déclare,  en  1230,  exempt  de  toute  taille,  de  garde  de 
ville,  etc..  moyennant  dix  livres  qu'il  paiera  à  la  com- 
tesse Agnès,  sa  femme.  —  Pour  une  rente  de  dix  sous 
par  an,  il  affranchit  Jean  de  Yendeuvre  et  sa  femme, 
de  taille,  d*exaction,  de  garde  de  ville,  de  tour,  de 
géo'e,  d'ost  et  de  chevauchée.  —  11  fait  jouir  Bernard 
de  Montcuc,  qui  un  jour  sera  maire  de  Troyes,  et  sa 
femme,  des  nicnies  privilég'es,  au  prix  de  quaranle  sous 
de  rente  annuelle.  —  Le  comte  Thibault  prend  sous  sa 
garde  Martçuerite,  femme  de  Pierre  Héiuond  de  Toulouse 
et  Jeanne,  femme  du  fils  de  ce  même  Uéniond,  et  les 
exen)ple  via^'ùrement  de  taille,  de  tote  et  de  demande, 
moyennant  la  remise  annuelle  d'une  coupe  d'argent  do- 
rée à  l'intérieur  et  du  poids  d'un  marc. 

En  1223,  le  comte  Thibault  accorde  des  exemptions 
de  taille  aux  étrangers  qui  se  marient  avec  des  femmes 
de  corps  dépendant  de  ses  domaines.  —  Ainsi  Pierre  de 
Cantolone  épouse  une  de  ses  femmès  de  corps  et  de- 
vient, par  ce  mariage,  son  homme  de  corps.  Mais  il  les 
affranchit  tous  deux  et  les  décharge  de  toute  taille,  tôle, 
demande,  garde  de  ville,  tour,  géole,  ost  et  chevauchée, 
à  moins  que  le  comte  ou  le  maréchal  de  Champagne  ne 
soit  présent  à  Tarmée,  et  ce,  moyennant  une  rente  an- 
nuelle de  quarante  sous. — Il  aoooideles  mômes  franchi- 
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ses  à  Pierre  de  Bologne,  au  prix  de  vingt-cinq  sous  de 
rente  annuelle. 

Alors  que  Thibault  donne,  en  1225,  à  Erard  de 
Brienne,  prétendant  à  la  succession  du  comté  de  Gham- 
pag^ne,  la  ville  de  Maraye,  il  retient  entre  ses  mains, 
Pierre  et  Bancelin  de  Vert,  ses  officiers,  avec  leurs  hé- 
ritiers, leurs  terres  et  toutes  les  choses  qui  leur  appar- 
tiennent. Pierre  et  Bancelin  restent  au  comte  et  à  ses 
héritiers  avec  Ja  franchise  dont  ils  ont  coutume  de  jouir, 
et,  ni  lui,  ni  ses  héritiers,  ne  les  mettront  hors  de  leur 
juridiction  et  ne  les  céderont  à  qui  que  ce  soit  (i). 

En  4229,  le  comte  Thibault  prend  sous  sa  garde  Re- 
naud Séguier,  de  Toulouse,  Texempte  de  toutes  charges, 
à  la  condition  qu'il  lui  paiera  soixante  sous  de  Provins, 
prix  d'une  coupe  d'argent  doré  en  dedans  et  du  poids 
d'un  marc.  —  Comme  il  s'agissait  d'un  acte  religieux, 
Thibault  IV  déclare,  en  h2:î!l,  qu'en  vue  do  Dieu,  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Etienne  et  de  saint  Nicolai*,  pour 

(i)  Les  privilèges  qui  découlaient  de  cet  acte  d'affraitchisseniaiit 

étaient,  peu  d'années  avant  1780,  réclaiii«^s  avec  ardeur  par  les  nom* 
breux  descendants  do  Pii>n  c  d  de  Bancelin,  de  V.'i  t,  qui  sont  encore 
nombreux  à  Auxon  et  dans  les  villages  voisins.  Au  siècle  dernier, 
ceUe  réclamatiou  lui  plusieurs  fois  renouvelée  avec  succès  contre  les 
officiers  dn  duc  de  la  Vrillière,  comte  de  Saint-Florentin,  baron 
d'Ervy  et  Seigneur  d'Auxon. 

Voici  de  quoi  se  roni|ins;nt.  au  XVIII''  siècle,  renseiiiMe  do  ces 
privilèges.  Les  ayants-droits  étaient  exempts  «  de  toutes  impositions 
aerviles,  conune  du  droit  de  minci,  minage  de  blé  et  de  toutes  sortes 
de  grains,  de  bouiveoisie,  jurée,  parisis,  graerie,  grairie,  droit  de 
péage,  guet  et  garde,  travers,  c'esl-il-dire  de  toutes  sortes  de  bar- 
rières, diffues,  chaînes  et  autres  enipôchenicnts  ,  chemins,  levées, 
ponts,  passages,  rivières,  écluses  el  pertuisj  de  prise  de  loups, 
loiiVM  et  louveteaux  et  autres  pernicieux  animaux;  ils  étaient 
exempts  de  payer  les  amendes  adjugées  par  justice,  si  hautes  qu'elles 
puissent  être  ;  îls  étaient  même  quittes  de  l'amende  de  l'appel  autant 
de  fois  qu'ils  y  pourraient  être  condamnés  :  do  trois  livres,  ces  amen- 
des étaient  modérées  à  cinq  sous,  de  cinq  sous  à  douze  deniers,  et 
de  douze  deniers  à  quatre  et  de  toutes  sortes  d'amendes.  >  — BoonoT. 
Rapport  à  M.  le  préfet  de  l'Aube  sur  les  arehiveeJudieicUree^  i850, 
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le  salut  4e  fini  Blanehe»  se  mère,  il  esempte  det  chif^i 
citées  plus  haut,  même  du  droit  de  main-merte,  Drouin, 
8ei|^ent  de  «on  oher  médeein  Udelète,  sa  femme  et  leurs 
enfants. 

L'année  suivante,  Thibault  exempte,  de  toutes  charfse 
serviles,  Pierre  d*£spag;ne  (peut-être  d'Ëpagne,  près 
finenne)  et  Alix,  sa  femme,  moyennant  un  demi-mare 
d'argent  de  rente  annuelle,  et  eux  et  leurs  héritière  sont 
dispensés  de  répondre  en  justice  aux  prévôts  ou  aux  baillis 
du  comte. 

A  partir  de  cette  date,  les  affranchissements  indivis 
dueb  deviennent  plus  rares.  Ceux,  par  commune,  de- 
viennent au  contraire  plus  nombreux  et  c'est  surtout  à 
partir  de  la  première  moitié  du  xiii^  siècle  qu'apparais-^ 
sent,  en  Champag^ne,  les  bourgeois  du  comte,  [dus  tard 
du  roi,  qui  l'urmèrent  une  classe  sociale  devenue  le  tiers^ 
état. 

La  charte  de  septembre  1230  n'intéresse  qu'une  partie 
des  habitants  de  Troyes.  La  ville,  tout  en  appartenant  au 
comte  et  quoiqu'étant  la  capitale  do  la  province,  n'en 
contenait  pas  moins  un  grand  nombre  d'habitants  qui 
relevaient  des  justices  et  seigneuries  particulières,  et 
divisaient  la  ville  en  plusieurs  parties  très-inégales.  Le 
chapitre  de  Saint-Pierre  avait  déjà  donné  aux  hommes, 
dépendant  de  sa  justice,  certains  privilèges.  L'évèque 
possédait  aussi  des  droits  de  justice  et  de  seigneurie,  et 
d'autres  encore;  ainsi  que  le  chapitre  de  Saint-Ktienne, 
Vabbaye  4e  Notre-Dame-aux-Nonnains,  l'Hôtel-Dieu-le*' 
Comte,  etc.  Cette  division  des  habitants  de  Troyes  en 
Jiommea  appartenant  au  comte  ou  aux  chevaliers,  ou  aux 
cbai^trea,  ae  maintiendra  longtemps  encore,  Il  ne  faut 
denevoir,  dans  la  charte  de  iââO,  qu'un  traité  pvopoaé 
par  le  Qomte  à  m  hommes  eiàseê  femmes  et  non  pas  à 
VHUivenalité  des  habitants  de  Troyea. 

Par  la  oharte  de  iSSO,  le  comte  déclare  qu'il  franeUt 
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tous  ses  hommes  et  toutes  ses  femmes  de  Tmjes  de  toutes 
tôles  et  de  toutes  tailles,  à  la  condition  que  ceux  qui 
étaient  soumis  à  la  taille,  ainsi  que  tous  les  hommes  et 
toutes  les  femmes  qui  viendront  habiter  dans  la  com- 
mune de  Troycs,  lui  paieront,  chacun  an.  .<ix  deniers  de  la 
livre,  sur  ce  qu'ils  possèdent  en  meubles,  saut'  la  valeur 
des  armes,  celles  de  leurs  habits  et  de  leurs  meubles 
meublants,  et  deux  deniers  la  livre  sur  les  immeubles. 
Moyennant  la  somme  de  vingt  livres,  payée  dans  l'an- 
née, chacun  pouvait  se  racheter  du  droit  de  jurée,  fixé  par 
l'article  premier.  Le  comte  abandonne  aux  habitants  la 
prévôté  et  la  justice  de  la  ville,  sur  leurs  terres  et  leurs 
vignes,  situées  sur  le  territoire  de  Troyes,  moyennant 
300  livres  de  Provins  qu'ils  devaient  payer,  chaque  an* 
née,  à  la  Pentecôte. 

Les  forfaits  des  hommes  et  des  femmes  de  la  corn» 
mune  de  Troyes  et  des  étrangers,  qui  se  trouvaient  en 
cette  justice  et  en  cette  commune,  appartenaient  aux 
bourgeois  de  Troyes,  chargés  d'en  percevoir  le  produit, 
comme  le  comte  le  recevait  auparavant  et  jusqu'à  vingt 
80U8  ;  le  surplus  appartenant  au  comte.  Le  comte  con- 
servait dans  sa  justice  le  meurtre,  le  rapt  et  le  larcin.  D 
retenait  le  champion  vaincu  en  duel  et  en  recevait 
ramende,  selon  les  droits  et  la  coutume  de  Troyes.  Il 
retenait  aussi,  dans  sa  justice,  la  fausse  mesure,  dont 
l'amende  de  soixante  sous  était  payée  :  quarante  sous  au 
eomte  et  vingt  sous  aux  bourgeois. 

Le  comte  conservait,  dans  sa  justice,  la  justice  et  la 
garde  de  ses  églises,  de  ses  chevaliers,  de  ses  fieffés  et  de 
ses  juifs,  de  manière  que  si  aucun  des  habitants  de 
Troyes  ou  de  la  justice  de  cette  connnune  forfaisait 
envers  eux,  l'amende  lui  appartenait;  les  faits  devant 
être  jugés  par  hîs  maires  et  les  ]urés  de  Troyes,  selon 
la  coutume  de  cette  ville. 

Le  comte  ou  ses  oiKiciers  devaient  élire,  de  bonne  foi. 
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treize  hommes  de  la  commune  de  Troyes  et  les  habitants, 
choisir  un  maire  parmi  ces  élus,  dans  la  quinzaine  sui- 
vante, et  ce  délai  passé,  sans  que  les  habitants  aient  fait 

leur  choix,  le  comte  avait  le  droit  de  le  désigner. 

Les  treize  habitants  ainsi  nommés  devaient  jurer,  sur 

les  évangiles,  qu'ils  conserveraient  les  droits  du  comte  et 
ceux  de  la  commune,  garileruieiil  ut  conserveraient,  de 
bonne  foi,  la  ville  et  les  affaires  de  la  ville  dont  ils  ne  pou- 
vaient être  responsables  s'ils  avaient  agi  do  bonne  foi. 

Le  maire  et  les  douze  élus  étaient  chargés  de  lever  le 
droit  de  jurée  fixé  par  l'arlicle  premier  à  six  deniers  sur 
les  meubles  et  à  deux  deniers  sur  les  immeubles. 

Tous  les  habitants  de  la  commune  de  Troyes  pou- 
vaient vendre  ou  acheter  des  héritages  «  comme  ils 
c  avaient  fait  devant  >  et  pouvaient  jouir  de  leurs 
franchises  et  coutumes.  Faut-il  voir,  dans  ce  passage, 
le  souvenir  d'un  précédent  at&anchissement  ?  Nous  le 
croyons. 

Le  comlc  s'engageait  à  ne  pas  juger,  ou  faire  juger 
ailleurs  qu'à  Troyes,  les  procès  des  habitants,  à  moins 
que  ce  ne  soit  contre  lui-même  que  la  difficulté  soit 
élevée,  et  cette  difficulté  devait  être  terminée  selon  la 
coutume  de  Troyes. 

Le  comte  conservait  son  ott  et  sa  chevauchée  comme 
auparavant.  Tout  homme,  ftgé  de  soixante  ans  et  plus, 
était  dispensé  de  s'armer  ;  toutefois,  s*il  le  pouvait,  il  devait 
envoyer  servir,  selon  ses  facultés.  Les  changeurs  et  les 
marchands,  en  temps  de  foire,  étaient  dispensés  de  ce 
service,  mais  ils  pouvaient  s'y  faire  remplacer. 

Les  chevaux  servant  aux  chevauchées  et  les  armures 
des  habitants  delà  commune  de  Troyes,  ne  pouvaient 
être  saisis  pour  dettes  ou  servir  de  gages. 

Si  le  comte  avait  besoin  de  chevaux  ou  de  charrettes, 
le  maire  de  Troyes  les  louait  et  payait  la  location  avec 
les  sommes  qu'il  avait  charge  de  recevoir  pour  le  comte. 
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Tous  ceux  qui  avaient  vingt  Uoret  vaillant  étaient  «a- 
torÎBés  à  posséder  une  arbalète  et  cinquieinte  traits  ou 
carreaux. 

Les  bourgeois  de  Troyes  étaient  tenus  de  faire  moudre 
leur  grain  aux  moulins  du  comte  et  de  faire  cuire  leur 
pain  à  ses  fours,  aux  mêmes  conditions  qu'aux  autres 
fours  et  moulins. 

Si  aucuns  des  treize  jurés  étaient  excommuniés,  avaient 
procès  ou  étaient  prisonniers  de  guerre,  pour  le  fait  delà 
ville,  leurs  successeurs  devaient  prendre  leur  fait  et 
cause. 

Si  quelqu'un  de  la  commune  de  Troyes  était  arrêté 
pour  les  dettes  du  comte,  le  comte  devait  le  délivrer, 
ainsi  que  les  choses  saisies  lui  a{)partenant.  Si  au  con- 
traire cette  arrestation  avait  lieu  pour  des  causes  per- 
sonnelles, le  comte  devait  s'efforcer  de  lui  faire  rendre 
la  liberté  (1). 

Cette  charte  établit  donc  sur  les  bourc^eois  du  comte, 
en  échange  de  la  servitude,  un  droit  de  jurée  ou  de  taille 
abonnée,  basé  sur  la  fortune  mobilière  et  immobilière 
de  chacun  et  en  proportion  de  cette  fortune.  Ce  droit 
resta  établi  jusqu'en  1486,  époque  à  laquelle  Charles  VDI 
le  supprima  définitivement,  ayant  été,  en  partie,  racheté 
à  Troyes  et  à  Bar-sur»Seine,  en  1404. 

On  peut  douter  que  les  bourgeois  de  Troyes  aient 
jamais  usé,  en  leur  nom,  des  droits  de  justice  que  le 

(i)  Cette  eharte  t  été  publiée  par  le  regrettable  SC.  Yallet  de  Tiri- 

-ville  (Arch.  hist  du  dfyea^.  dttVAubc  )  sur  une  copie  du  xiv«  siède. 
L'orifïinal  existe  aux  archives  mnncipales  de  Troyes.  Nous  l'avons 
réintégré  dans  sa  liasse,  selon  l'ordre  de  l'inventaire  de  M.  Delion. 

On  peut  la  comparer  à  celle  de  Provins,  qui  est  datée  du  même 
mois  et  qui  contient  les  mémeB  dltpodtioiis,  (areft.  tmp.  J.  SOS),  à 
celles  de  Dormans  et  de  Chatillon,  (J.  497),  à  celles  de  Saint-Flo- 
rentin, de  Bar-sur-Aube,  de  Bar-sur-Seine,  de  Villemaur,  d'Epernay 
et  d'isle  (Aumonl)  données  en  1231  et  en  1232.  Ces  chartes  sont  à 
peu  près  conformes. 
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comte  leup  abandonna  si  graeieuaeiBeni.  Le  prév6t  du 
eomte  paraît,  au  contraire,  avoir  oonsenré  aes  droits  de 
juridiction  et  sa  compétence.  Rien  ne  justifie  que  les 
bourgeois  du  comte  aient,  à  Troyes  et  par  leurs  jurés, 
administré  la  justice. 

La  ville  de  Troyes  eut  donc  un  maire  et  des  jurés  pen- 
dant dix  ans  au  moins.  (jirard-le-Melletaire  ou  loMellelier 
(Girardus  MclletariusJ  j  l)  fut  maire  de  Troyes  en  4231, 
en  août  et  octobre  1234.  Pierre  Le^endre  remplit  ces 
fonctions  en  1232(2)  ;  Jacques  Garnier,  en  septembre 
1235(8).  Bernard  de  Monlcuc,  et  non  de  Montaigu,  (fie 
MnnteciUo]  était  maire  de  ïroves  en  1236,  en  décembre 
1237  et  en  avril  1239  (-4),  et  à  Bernard  de  Montcuc  suo* 

(1  )  Il  était  prévôt  de  Troyes  en  4201,  chanibellan  du  comte  Thi- 
baut IV  en  1230,  garde  des  foires  de  Champagne  en  1231.  11  dresse, 
en  1234,  un  acte  par  lequel  Emeline,  veuve  de  Robert,  Petit-Loup  et 
Etienne,  dit  Loyer,  citoyen  de  Troyes,  donnent  à  TiÂbaye  de  Moii- 
tier-la-Cclle  une  maison  sise  à  Troyes,  dans  une  ruelle  ouvrant 
devant  la  Maison-Diou-Saint-Abraham,  et,  en  1254,  prenant  la  qualité 
de  citoyen  de  Troyes,  civia  Treeam»^  il  donne  quittance  de  80  livres 
que  lui  devait  la  Léproserienies-Deux-Eaux.  Bouchard,  maire  delà 
commune  dTsle  (Aumont)  reçoit  aussi  un  acte  dans  l'intérêt  de 
l'abbaye  de  Montier-I:i-Olic.  (arch.  départ,  f.  de  cette  abbaye I. 

(2)  En  1228,  il  est  bailli  de  Provins  et  'j;irdc  des  foires  do  Cham- 
pagne et  de  Brie  (Bourquelot,  Hist.  de  Provins.  T.  i,  p.  195.)  En 
12S9,  il  eKutionne  Thibaut  IV  pour  une  eonwie  de  ciiiq  cents  marcs 
d'argent. 

(3)  Arch.  départ,  f  de  VHôteUDieu-le-Comte. 

(4)  Bernard  de  Montcuc  était  originaire  de  Montcuc,  enGascOgO»» 
chef-lieu  (it;  canton,  arrondissement  de  Gahors  (Lot). 

Bernard  de  Montcuc  faisait  partie  des  Cahorsins  ou  Cadurques,  qui, 
comme  flnameierg,  sont  venus  en  CSiampagne  frire  fortune,  n  paraK 
avoir  atteint  son  but.  Vers  d220,  moyennant  40  sous  de  rente,  il  fut 
affranchi  de  toutes  tailles,  exactions,  parde  de  ville,  de  tour,  de  geôle, 
d'ost  et  de  chevauchée  —  En  1230,  il  est  chambellan  de  Thibaut  IV. 
Il  achète  le  village  d'Aillefol  (Gérosdot)  de  Guy  de  Bar  et  de  Lambert, 
ionfMre,  fils  d»  Pierre  Gouin,  et  «m  mois  après  il  revend  an 
Templiers  tout  ce  qu'il  possède  dans  les  villaj^es  de  Rosson  et 
d'Aillefol  et  dans  Vessart  (bois  défriché),  situé  entre  Piney,  Bre- 
vonnes  et  Ailiefol.  — -  Avec  d'autres  associés  il  préte^  en  1^, 
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céda,  en  IStiO,  Pierte  des  Boides,  dans  les  feftctioDS  de 

maire  de  Troyes. 

Peu  après  cette  dernière  date,  l'administration  de  la 
ville  de  Troyes  fut  modifiée. 

La  charte  de  1230  justifie  et  delà  confiance  du  prince 
et  des  ressources  qu'il  pouvait  en  espérer,  soit  en  argent, 
soit  en  hommes  propres  à  soutenir  ses  intérêts  à  main 
armée  et,  comme  le  dit  Albéric  de  Trois^Fontaines,  le 
eomte  de  Champagne  établit  des  communes  de  bour- 

3,500  Uvres  à  Guignes,  comto  do  Nevers,  et  Thibaut  IV  cautionne  ce 
prêt.  —  En  i235,  il  est  créuncior  d'Adam  de  Beaumont,  chevalier  et 
aussi  bourgeois  de  Troyes.  —  Il  vend  au  comte  Thibaut  ce  qu'il 
possède  à  Nogeitt-Biif-Seine,  soit  devant,  soit  hors  da  chfttean,  et 
deux  pièces  de  pré,  situées  près  de  Provins,  moyennant  200  livres  — > 
En  d(^ccmbre  1237,  en  qualité  de  mnirp  de  Troyes,  il  reçoit  un  acte 
contenant  vente  l'ar  Barthélémy  de  Villa  Basoi  (Ville-Barot),  à  l'ab- 
baye de  Notre  Damc-des-Prés  de  trois  arpents  de  terre  et  de  pré,  sis 
h  (%apélIe-Saint-Luc.  —  En  1241,  Il  prend  part  à  iffl  traité  passé, 
du  consentement  du  comte  Thibanlt,  entre  Jean,  châtelain  deNoyonet 
de  Thorctte,  et  Lyonno  de  S('zanne,  chevalier,  et  avec  lui  neuf  habi- 
tants de  Troyes,  parmi  lesquels  sont  nommés  Guillaume  dcMontcue 
et  Baimond  de  Montcue^  et  dn  consentement  des  habit«Kts  de  Troyes, 
pour  arriver  ati  paiement  des  dettes  c  de  la  commnnitâ  des  habi* 
c  tants  de  Troyes.  »  —  En  125ri,  il  vend  aux  Templiers 2,500  arpents 
de  terre  et  de  bois,  d(>ppn<lnnt  de  la  forêt  du  Dcr  ou  d'Orient,  à  pren- 
dre dans  plus  grande  contenance,  moyennant  5,0U0  livres.  —  £n 
jnin  iWèf  9  Ikdt  édhinge,  tteePabbaye  de  Montiéma^yr  d*«ii  terrain 
os  à  Troyes  et  destiné  à  asseoir  les  constructions  du  couvent  des 
Cordeliers  -  Dans  la  même  année,  Philippe,  archevêque  de  Lyon  et 
le  chapitre  de  cette  ville,  dans  la  cession  qu'ils  font  de  ce  qu'ils  pos- 
sèdentà  Piney,  réservent  les  droits  acquis,  sur  ce  iief,  par  Bernard  de 
MentsM»  swvaat  concession  de  Gauthier^  emnote  de  Brienae,  confir- 
mée par  le  chapitre  de  Lyon.  Ce  fmander  spéeokàlsttr  IsaimmeiiblMk 
C'était  un  riche  fmancier  de  l'époque. 

En  1231,  on  trouve  encore  un  riche  aumiettr  d'ai^nt  sous  le  nom 

de  Robert  de  Montcuc. 

Enlin  en  1268,  Jacques,  fils  de  Bernard  de  Montcuc,  tait  don  aux 
Templienf  ûe  neuf  Mdlefs  d'avoine,  â  prendre  snr  six  arpente  de 
vigne,  8ituésàlaRivière'de-Gorps,pr6sde  la  Croix-la-Beigne:  croix 
située  sur  la  route  de  Sens  et  si  connue  à  Troyes  et  dans  les  envi- 
rons. (Arch.  départ.  Cart.  du  Temple). 
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geois  et  de  paysans  auxquelles  il  se  fiait  plus  qu'à  ses 
chevaliers  il),  ('o  document  important  ne  conserve  aucun 
souvenir  de  iutle  entre  le  comte  et  siîs  sujets,  et  il  en 
est  de  même  dans  les  chartes  accordées  à  Bar-sur-Seine, 
àVillcmaur,  etc.  Ces  actes  sont  le  résultat  de  concessions 
bénévoles,  ayant  surtout  pour  but  d'établir  un  revenu 
pécuniaire,  plutôt  qu'un  contrat  obtenu  par  les  habitants, 
à  l'aide  do  violences  ou  seulement  de  pression. 

PendaDt  la  durée  de  l'admiDislration  fondée  en  1230. 
le  maire  et  les  jurés  de  la  commune  de  Troyes  contrac- 
tèrent, à  Rheims,  à  Péronne  et  à  Arras,  différents  em- 
prunts motivés  par  la  nouvelle  situation  faite  aux  bour- 
geois du  comte  et  par  les  besoins  d'argent  que  celui-ci 
éprouvait  toujours  par  suite  de  ses  largesses  et  de  ses 
guerres  (2).  Ces  dettes  furent  acquittées  au  moyen  d'un 
impôt  de  quatre  deniers  par  livre,  levé  sur  toutes  les  mar- 
chandises vendues  à  Troyes,  pendant  cinq  ans  i  partir  de 
1244.  La  ville  est  alors  endettée,  il  fallut  s'acquitter,  et 
pour  cela  faire,  voici  ce  qui  se  passa: 

Jean,  châtelain  de  Noyon  et  de  Thorette  {3  ,  l'un  des 
hommes  les  plus  dévoués  à  Thibaut  IV,  et  Ivvonne  de 
Sézanne(4),  chevalier,  du  commun  consentement  du 

(1)  DoM.  Bouquet.  HUt.  gaul.  et  franç.  T.  xxi,  p  606.  C. 

(2)  L'acte  souscrit  dans  ces  circonstances  par  (*^'ard>le-M elletier 
est  scellé  d'an  écu  chargé  d'une  bande,  accompagnée  de  deux  oofiees, 

sans  contre-scfiau .  A  l'acto  souscrit  en  faveur  des  habitants  de  Pé- 
ronne, en  1232,  est  attaché  un  scoau  portant:  dans  le  champ,  le 
maire  assis  tenant  un  sceptre  de  la  main  gauche,  et  douze  têtes,  au- 
tour du  champ,  figurent  les  douce  jurés.  Pour  légende,  on  lit:  Sion> 
LUM  MAJOHis  juuAToRUM  COMMUNIE  Trecensis.  Le  contre-scesu 
porte  un  t;cn,  charjïp  d'une  bantlo  La  léjjfende  ne  laisse  lire  que  : 
 Mi  NiE  Trecen  Diamètre  du  sceau  0,075  j  du  contre- 
sceau  0,(H5.  —  (Arch.  imp.  J.  19569),  voir  Planche  iv. 

Pierre  des  Bordes,  comme  nudre  de  Thiyes,  se  serrait,  en  mus 
1240,  d'un  sceau  portant  :  parti  de  Navarre  et  de  Champagne. 

(3)  Thourotte,  arr.  de  Compiègne  (Oise). 

(4)  Ulaissa  son  nom  au  domaine  de  La  Log^Lj/omne^  situé  sur  le 
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comte  Thibault,  «  du  maire  et  des  échevins  de  la  commu- 
«  nité  de  Troyes  >  et  pour  Taequit  des  dettes  de  la 
commune,  il  est  arrêté  avec  Bernard  de  Montcuc,  Car- 
nier  de  Dijon,  le  cordonnier;  Jean-le-Melleron,  Henri  de 
Rosnay,  Guiard  de  Nivelle,  Guillaume  de  Montcuc,  Gar- 
nier  Torpin,  Domenche  des  Fossés,  Jean  de  Ghampguyon 
et  Raymond  de  Montcuc  que  tous  les  Immes  eî  foîi/M  les 
femmes  de  la  commune  de  Troyes  paieront  quatre  deniers, 
pour  livro,  sur  toutes  les  marchandises  qu'ils  vendront  ou 
achèteront,  à  l'exception  des  produits  de  leurs  récoltes 
et  de  ce  qui  se  vendra  aux  uiarchés  du  comte.  Ce  droit 
de  quatre  deniers  est  dû  par  tous  les  hommes  et  toutes 
les  femmes  que  le  coniti;  possède,  à  Troyes,  par  ciiarte 
ou  autrement,  coiiimc  [>ar  ceux  de  la  comiuune  ètahlie 
en  cette  ville.  Il  eu  est  de  mèuie  des  houjmes  à  fiaints  et 
à  saintes  igeus  attachés  au  service  des  églises,  sa'nitiers)^ 
ainsi  que  des  gens  de  religion  (ecclésiastiques,  religieux, 
clercs,  etc.).  Tous  ceux  qui  consentiront  à  payer  ce 
droit  seront  dispensés  de  rosi  et  de  la  chevauchée  du 
comte  pendant  les  cinq  années  Gxées  pour  la  durée  du 
traité.  Èt  si,  dans  un  cas  urgent,  le  comle  contraignait 
ses  hommes  à  se  rendre  à  son  ost  et  à  sa  chevauchée, 
ils  ne  paieront  pas  le  droit  en  question  pendant  l'année 
où  aurait  eu  lieu  ce  service.  Le  produit  de  cet  impôt 
appartient  à  Bernard  de  Montcuc  et  à  ses  associés.  H 
leur  est,  de  plus,  abandonné  le  pavement  de  Troyes  (1) 
pour  le  temps  du  traité  et  moyennant  cinq  cents  livres 
par  an,  les  produits  de  la  prévôté  de  Troyes,  ceux  des 
fours  et  des  moulins,  ainsi  que  ceux  du  droit  de  gîte,  à 
Troyes,  appartenant  au  comte.  Bernard  de  Montcuc  et 
ses  associés  doivent  payer,  comme  les  hommes  et  les 

territoire  de  BrévoniMS,  et  qa*il  donna  à  la  milice  du  Temple  dont  il 

faisait  partie. 

(1)  Sans  doute  un  droit  de  chausaée  perçu  à  Troyes  pendant  ^n- 
rieon  siècles,  à  partir  de  1270. 
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femmes  du  comte,  le  droit  en  question  sur  tottte^  le» 
marchandises  ou  denrées  qu'ib  achèteront  on  vendroDti 
à  l'exception  de  la  viande. 

La  société  Bernard  de  Montone  et  compagnie  était 
ausai  ceasionnaire  de  lajusUce  de  Troyes,  pour  la  poasé>* 
der  comme  le  maire  la  tenait  et  Texerçait  depuis  1230, 
Les  membres  de  cette  société  devaient  être  maires,  Fmi 
après  l'aotrei  et  leur  exercice  était  d^un  an  pour  chacun 
d'eux.  S*il  survenait  quelques  difficultés,  soit  à  l'^rd 
du  maire,  soit  à  Tégard  des  changeurs,  (les  associés  de 
Bernard  de  Montcuc),  soit  à  l'égard  des  dépenses  faite» 
•  pour  les  bespins  de  la  ville;  *  ces  difficultés  avaient 
leurs  juges  dans  Jean  de  Thorette  etLyonne  de  Sézanne, 
dans  le  comte  lui-môme  ou  dans  les  membres  de  son 
conseil. 

En  compensation  des  avantaij;es  accordés  à  Bernard 
de  Montcuc  cl  à  ses  associés,  ceux-ci  devaient  payer,  par 
an,  la  somme  de  5,300  liv.  t.  (1)  savoir:  mille  livres  à  la 
foire  de  la  Saint-Jean,  deux  mille,  à  celle  de  la  Saint-Reray 
et  deux  mille  trois  cents,  à  la  foire  do  Bar-sur^Aubc. 

Si  quelqu'un  faisait  une  fausse  déclaration  sur  les 
achats  ou  les  ventes,  il  était  puni  d'une  amende  de  vingt 
sous.  La  déclaration  devait  être  faite,  dans  la  journée  ou 
le  lendemain  du  jour  de  T opération. 

Les  échevins  qui  étaient  élus,  chaque  année  <  de  par 
€  le  comte,  »  juraient  sur  les  évangiles  qu'ils  observe- 
raient le  traité  et  garderaient  la  droiture  du  eomte,  celle 
de  la  commune  de  Troyes  et  celle  de  Bernard  de  Mont* 
eue  et  de  ses  associés,  c  Ce  traité  prenait  fin  aux  oc» 
«  taves  de  la  Pâque,  close  en  Tan  iS46.  (2)  > 

(1)  608,  102  f.  selon  Lebw,  valmir  dn  niimôraire  antérieur»  à 

1846. 

(2)  Arch.  imp.  J.  195,  m  2-4.  Vidimus  donné  sous  le  sceau  de  Joi- 
bers  Uaquelins  de  Bar-sur-Seine,  bailli  de  Troyes,  du  mois  d'août 
1Î43.  —  Tbulst.  Layette$  du  Trt9or  de»  eiuurtn. 
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Ce  traité  était  donc  une  grande  opération  cominer- 
oiale,  politique  et  financière.  C'était  autant  la  mise  à 
ferme  de  certains  produits  fiscaux  en  même  temps  que 
l'aliénation  des  droits  de  justice  dans  la  ville  de  Troyes, 
qu'une  modification  profonde  dans  l'administration  de  la 
cité,  puisque,  de  droit  et  par  ce  traité,  les  financiers, 
les  changeurs  prenant  part  dans  la  société,  devenaient 
maires  à  tour  de  rôle  et  selon  leur  convenance.  Quant  au 
prix  du  traité,  par  la  nature  des  sources  d'où  provenait 
l'argent,  on  doit  croire  que  les  créanciers  de  la  ville 
furent  soldés  et  que  le  surplus  revenait  au  comte,  l'au- 
teur des  dettes  à  acquitter. 

En  1242,  les  fonctions  île  maire  ne  sont  plus  électives. 
Bernard  de  Monteuc  et  ses  associés  les  remplissent,  à 
tour  de  rôle,  jusqu'en  Ii2i6.  Une  nouvelle  charte  de 
Thibault,  datée  du  mardi  d'après  Noël  1^242,  met  l'admi- 
nistration de  la  cité  d'accord  avec  le  traité  de  1241.  Les 
douze  jurés  ou  échevins  survivent.  Ils  sont  toujours 
chargés,  mais  avec  un  sergent  du  comte,  de  lever  les 
deniers  provenant  du  droit  de  jurée.  Le  comte  ne  loue 
plus  les  chevaux  dont  il  a  besoin,  il  les  prend  et  paie, 
par  jour,  huit  deniers,  et  il  les  nourrit.  Si  le  cheval  meurt, 
le  prix  en  est  payé  sur  reslimation  faite  par  le  prévôt  de 
Troyes  et  par  trois  des  échevins.  Le  comte  ne  laisse  plus 
aucun  droit  de  justice  entre  les  mains  de  ses  bourgeois 
et,  de  radministration  urbaine,  par  ceux-ci,  il  n'en 
est  plus  question.  L'autorité  des  jurés  est  restreinte  au 
règlement  de  quelques  intérêts  de  peu  d'importance 
entre  le  comte  et  ses  bourgeois.  Le  droit  de  jurée  est 
maintenu.  Il  est  môme  étendu  à  tous  ceux  qui  se  sont 
mis  ou  se  mettront  en  la  justice  du  comte. 
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SOMIIAIRB: 


Lâ  Champagne  mise  en  interdit.  —  Privilège  a(»:ordé,  à  cette  ooci" 
BÎon,  à  l'abbaye  de  Montier-la-Gelle,  au  chapitre  de  Saint-Pierre, 
à  i'abbaye  de  Notre-Dame-aux*Nonnains ,  à  l'Hôtel-Dieu-le- 
Gomte.  —  Le  maniehéUme  en  Ghampagae.  —  Exéentton  ao- 
lennelle,  à  Hontaimé,  de  188  maniehéeiis  ou  bulgaret.  —  Frèra 
Robert,  grand  inquisiteur,  condamné  à  une  détention  perpé- 
tuelle. —  Thibault  IV  établit  un  parc  à  Pont-sur-Seine.  —  Il 
échange  certains  biens  avec  l'abbesse  du  Paraclet.  —  Discussion 
entre  le  chantre  et  le  eone-ebantre  de  Saint-Pierre  à  roccasion 
de  leurs  droits  sur  les  écoles.  —  Ligue  de  la  noUeaae  contre 
les  empiétements  du  clergé.  —  Dîme  royale  au  diocèse  de 
Troyes.  —  Rigueurs  de  Thibault  IV  contre  les  juifs,  soutenus 
par  Innocent  IV.  Difficaltéa  entre  le  clergé  de  la  ville  de 
Troyei  et  les  oordéliera.  —  innocent  TV  défend  la  construction 
de  chapelle,  église  ou  monastère  dans  le  territoire  des  paroiaaes 
où  l'abbaye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains  adroit  de  patronage. 

De  quelques  affranchissements  individuels.  —  De  la  vie  de 
Thibault  lY.  D  eut  trois  fiammes,  Gertmde  de  HapdKmrg  ou  de 
Dabo,  Agnès  de  Beaojeu  et  Marguerite  de  Bourbon,  et  onse  en- 
fonts,  quatre  fils  et  trois  filles  légitimes  et  quatre  enfants  natu- 
rels. —  Sa  mort.  —  Douaire  de  sa  femme,  îfarguerite  de  Bour- 
bon. —  Thibault  V,  lils  de  Thibault  lY,  succède  à  son  père }  sa 
mère,  Marguerite  de  Bourbon,  régente.  «  De  la  succession  de 
Thibault  IV.  —  Les  Trinitaires,  Mathurins  ou  Bons- Hommes 
s'établissent  à  Troyes.  —  Thibault  V  leur  donne  des  forêts  à 
défiricher,  etc.  Les  Antonins  fondent  une  maison  hospitalière  i 
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Troyes.  —  Privilèges  accordés  par  Alexandre  IV  à  Thibault  "V,  i 
sa  femme  et  à  leur  suite,  et  renouvelés  par  Urbain  IV.  —  Tran> 
«action  entre  les  Templien  et  Tabbaye  de  Notre-Dame-anx- 
Nonnaina.  Acquisitions  immobilières  faites  par  les  Templiers. 

—  Des  commanderies  du  Temple  et  de  Bonleu.  —  Les  loges  des 
chevaliers  du  Temple.  —  Donations  diverses  à  l'Ilôtel-Dieu-le- 
Comte  ;  ses  privilèges  ;  ses  protecteurs  ;  ses  constitutions  ou 
règlement  ;  U  est  desservi  par  un  prieur,  des  frères  et  des 
aœors  de  l'ordre  do  Saint-Augustin;  des  malades  qui  y  sont 
assistés.  —  Partat^p  d  t-iifants  entre  l'althaye  de  Notrc-Dame-aux- 
Nonnains  et  le  sire  de  liais.  —  Des  foires  de  Champagne.  — 
Des  différentes  foires  de  Troyes.  De  letir  durée  ;  de  ceux  qui 
lea  fréquentaient  comme  mardiands,  banquiers,  etc.  Des  na- 
tions et  des  villes  qui  y  avaient  des  représentants  ;  de  la  pro- 
tection qui  entourait  ceux  qui  se  rendaient  aux  foires  ;  des  pri- 
vilèges accordés  aux  dettes  contractées  en  foire.  Thibault  IV 
entretioat  on  représentant  en  Italie  dans  l'intérêt  des  fisirea. 
Sodétés  formées  par  les  Italiens  et  les  villes  d'Italie.  —  De  la 
hanse  de  Londres  ;  le  comte  de  la  hanse,  le  Sdiildrake,  — 
Les  17  villes  de  la  Hanse  {tortécs  à  56  au  xiiie  siècle.  —  De  la 
nature  et  des  noms  des  marchandises  vendues  en  foire .  Des 
danrées  dites  ;  aooir  de  poide»  On  vend  aux  foires  jusqu'à  des 
esclaves.  —  De  la  banque,  des  banquiers  et  des  emprunteurs. 

—  De  la  protection  accordée  aux  marchands,  à  leurs  facteurs  et 
à  leurs  marchandises.  — Intervention  des  papes  dans  les  affaires 
commerciales  ;  leur  protection  accordée  dans  certaines  circons- 
tances. Des  Mrmes  spirituelles  employées  par  les  papes  contre 
les  foires  ou  les  marchands  qui  les  fréquentaient.  Des  clercs 
traflquanlaux  foires.  Expulsion  des  foires  de  certains  marchands 
ayant  manqué  à  leurs  engagements.  ~  Des  halles  établies  à 
Troyes.  -~  Hêglement  sur  la  tenue  des  foires.  —  Plaisirs  et  dis- 
traclioM«  De  la  Juridiolioii  des  foires.  J)es  maîtres  eu  gardes 
des  foires,  du  chancelier,  des  notaires  et  des  sergents,  du  sceau 
des  foires.  Revenus  du  prince  sxir  les  foires  — De  certaines  fa- 
milles fréquentant  les  foires,  —  Ordonnance  sur  les  monnaies 
signées  par  des  députés  du  UereMat,  <-»  Du  paj^e  Urbain  IV. 
De  la  construction  de  la  collégiale  de  Saint*Urbain.  Difficultés 
soulevées  à  cette  occasion  par  l'abbesse  et  les  religieuses  de 
Jiiotre-Dame-aux-Nonnains.  Excommunication  de  ces  dernières. 

Prétentions  de  l'aJtibaye  de  Notre-Dame-aux-Noonains.  — 
GonstitutioB  de  rente  par  Thibault  V,  en  fk^ewr  de  Henri,  eomte 
de  Roiinay.  —  Mariage  de  celui-ci  avec  Blanche  d'Artois.  — 
Rachat  par  le  chapitre  de  Saint-Etienne  de  droits  sur  la  vicomté 
de  Troyes.  —  L'abbaye  de  Montier-la-Gelle  convertit  ses  dîmes, 
sur  diÂérenta  territoires,  en  une  redevance  de  qualre  sous  par 
«■Paul  As  tigHA.  -•"AftindiisaMMni  de  Jtan  dê  Pawpwiiiae.  — 
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Donation  par  Thibault  V  d'une  maison  aux  Templiers  de  Troyes. 
—  L'écluse  troicssine  ou  vannes  tranchines.  Contestation  entre 
le  comte  et  la  commanderie  de  Saint-Julien  à  l'occasion  des  ré- 
pantionada  c^te  édiue.  TransactkNi  «ntre  Louis  Ket  Thl» 
Ittvlt  V  ewcemant  le»  jaifii.  —  Croisade  pour  la  terre  sainte  ; 
encouragement  donné  par  le  pape  Clément  IV  au  comte  de 
Champagne .  Mesures  prises  à  l'occasion  de  cette  croisade .  —  Pré- 
senee  du  comte  ThibaoK  V  dans  difiéranta  iiaax  de  (Campagne. 
-»De  IHpstilvtioii  4u  vojeor  des  habilanta  et  dii  voyew  du  loi 
de  Navarre  ;  des  fonctions  de  ces  deux  officiers,  de  ;  leurs  droits 
et  de  leurs  devoirs.  —  Nouvelles  franchises  accordées  par  le 
comte-roi  aux  habitants  de  Troyes.  — Mort  de  Thibault  V  et  de 
oa  fmme Isabelle,  fille  de  saint  Louis.  Leurs  corps,  ramméseii 
France,  sont  déposés  au  couvent  des  Cordelières  de  Provins.  ^ 
Henri  III,  comte  de  Champagne  et  roi  de  Navarre.  Sa  femme 
Blanche  d'Artois.  —  Mort  de  Henri  III.  —  Blanche  épouse 
Edmond  de  iiancustre.  Leurs  domaines  en  Champagne. 
Jeanne,  élevée  près  de  Philippe-le-Hardi,  son  tuteur.  —  Ua» 
riage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Philippe,  fils  du  roi  de  France. 
->  Réunion  de  la  Champagne  à  la  France.  —  Décadence  de  la 
viUe  de  Trojes. 

Les  fréquenles  discussions  du  comte  Thibault  IV  avec 
le  pouvoir  ecclésiastique  firent  prononcer  plusieurs  fois, 
contre  la  Champagne  ou  sur  quelques-unes  des  princi- 
pales villes  de  la  province,  la  peine,  si  redoutée  alors  des 
populations,  de  l'interdit  ou  de  l'excommunication.  Ën 
1234,  Grégoire  IX,  reconnaissant  que  l'abbaye  de  Mon- 
tier-la-Gelle  est  éloignée  de  la  ville  de  Troyes  et  qu'elle 
est  située  dans  un  lieu  qui,  de  plein  droit,  appartient  aux 
religieux,  déclare  oeux^n  non  oompris  dans  rinterditque 
le  eomte  de  Champagne  ou  ses  officiers  pourraient  en* 
«ourir(l).  Une  bulle,  datée  delà  même  année,  autorisait 
les  abbés  et  religieux  à  enterrer,  dans  leur  abbaye,  ceux 
qui  le  demanderaient,  à  la  condition  que  la  personne 
déeédée  ne  serait  pas  sous  le  coup  de  la  peine  de  Tex- 
communication,  ni  publiquement  «ecuiée  d^uaure. 

Dans  des  circonstances  semblables,  le  ohapttfe  de 

(1)  Arèbt  ddpvt.  CorMott»  de  Uontm-Uk^kUê, 
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Saint- Pierre  de  Troyes  obtint,  du  pape  Innocent  IV, 
rautorisation  de  continuer  les  olTices  religieux,  dans  la 
cathédrale,  nonobstant  l*interdiction  générale  dont  la 
province  était  frappée.  Ce  même  privilège  fut  accordé  à 
Fabbesseet  aux  religieuses  deNotre-Dame-aux-Nonnains', 
parle  même  pape,  en  1245,  pendant  la  durée  d^un  in- 
terdit qui  pesait  sur  la  ville  de  Troyes,  et.  Tannée  sui- 
vante, la  même  faveur  fut  concédée  à  rHôtel-Dieu-le- 
Gomte.  Dans  ces  circonstances,  le  service  divin  est  au- 
torisé, mais  il  doit  être  célébré  à  voix  basse,  portes  closes 
et  sans  sonnerie  des  cloches.  Uinhumation  est  aussi 
permise  dans  les  conditions  analogues  à  celles  qui  sont 
imposées  à  Fabbaye  de  Montier-la-Gelle.  En  4238,  la 
Champagfne  fut  de  nouveau  placée  sous  les  peines  de 
l'interdil.  Eu  1^58,  l'abho  de  Montiéramey,  en  qualité  de 
commissaire  du  pajK),  relève  la  ville  de  Troyes  de  celle 
peine  qui  pesait  sur  ses  hahilaiils. 

Le  luanicliéisme  paraît  avuir  eu  des  racines  assez  pro- 
fondes en  Champag;ne.  hes  (éxecutions  avaient  déjà  eu 
lieu  en  l'an  1:21)0,  au  iiuMnent  où  Thibault  111  partait 
pour  la  i^aleslinc.  Le  Jacobin,  frère  Robert,  d'abord  ma- 
nichéen ,  puis  grand  inquisiteur  de  France,  déploie 
contre  les  hérétiques  le  plus  i;rand  zèle.  En  123-i,  il  tient 
en  prison,  à  Provins,  une  femme  accusée  de  mani- 
chéisme. L'année  suivante,  il  fait  brûler  des  hérétiques 
à  Châions.  En  1236,  il  fait  condamner,  par  des  princes 
de  l'église  et  des  prélats,  un  grand  nombre  d'individus 
accusés  de  pratiquer,  en  France,  en  Flandre  et  en  Cham- 
pagne, les  erreurs  de  Manès,  et  les  fait  livrer  au  bras 
séculier. 

Thibault  IV  renouvela,  avant  son  départ  pour  la  terre 
sainte,  ce  qu*avait  fait  son  père  dans  une  circonstance 
semblable. 

En  mai  1230  eut  lieu  une  exécution  célèbre  de  mani- 
chéens ou  bulgares,  à  Montaimé,  en  Champagne.  Ce  lieu 
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semble  choisi  en  raison  de  sa  siluation  qui  domine  toute 
la  Champagne.  Cette  exécution  se  fit  en  présence  du  roi 
de  Navarre,  comte  de  Champagne,  d'un  2;rand  nombre 
de  barons  de  la  province,  de  Tarchevèque  de  Uheims  et 
"  de  dix-sept  évôques.  Ce  dramatique  auio-dafé  avait  plus 
de  cent  mille  spectateurs;  quelques-uns  disent  même 
sept  cent  mille.  On  y  brûla  183  hérétiques  ou  soi-disant 
tels.  Frère  Robert  avait  poursuivi  cette  formidable  accu- 
sation et  obtenu  celte  condamnation.  U  croyait»  par  son 
zèle,  se  faire  pardonner  ses  crimes  antérieurs.  Ces 
malheureuses  victimes  avaient  pour  chef  un  soi-disant 
archevêque  de  Moranis  qui,  au  dernier  moment,  leur 
donna  rabsolution  et  la  consolation  suprême.  Puis,  bien- 
tôt après,  le  supplice  commença  et  les  flammes  rédui- 
sirent en  cendres  les  corps  de  ces  victimes  de  la  foi. 
C'était  un  holocauste  agréable  à  Dieu  avant  de  se 
mettre  en  voyage  pour  aller  combattre  d'autres  héré- 
tiques dans  des  contrées  lointaines  ! 

Cette  exécution  formidable  ne  sauva  point  frère 
Robert.  Convaincu  de  plusieurs  crimes,  il  fut  condamné 
à  une  prison  perpétuelle,  peine  bien  légère  pour  un 
criminel  de  cette  espèce  (1). 

Thibault  IV,  en  1235,  établit  un  parc  àNogent  et  il  fait, 
à  cette  occasion,  régler  par  un  arbitrage  les  droits  de 
l'abbaye  de  Saml-Dcnis  (2).  En  1245,  il  en  fait  dresser 
un  autre  à  Pont-sur-Seine  (Pons  an  mont  morvoisj  et, 
Ermengarde  abbesse  du  Paraclct,  et  les  religieuses 
cèdent  au  comte  cent  soixante-treize  arpents  de  bois 
qui  sont  compris  dans  ce  parc,  tandis  que  le  comte  leur 
remet  en  échang'e  cent  seize  arpents  de  qualité  supé- 
rieure. Déjà  un  échange  do  bois  avait  été  t'ait  entre  les 
mômes  parties  et  dans  le  même  but. 

(1)  AlbAric  de  Trois-Fohtmnbs.  Chrcniqu»,  — Jitff.  gauhiê  ât 

firançois.  T.  xxi,  j).  G24. 
(8)  Arch.  imp.  J.  195. 
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Les  écoles  deTroyes,  et  sans  doute  celles  du  diocèse, 

étaient  au  xiii©  siècle,  à  la  collation  et  par  conséquent 
sous  la  direction  et  la  surveillance  du  cliantrc  et  du  sous- 
chantre  du  chapitre  de  Saint-Pierre.  En  124G,  ces  deux 
digfnilaires  ne  s'entendent  pas  sur  leurs  droits.  Nicolas, 
évè(|ue  de  Troyes,  assisté  de  prud'lionmics,  régule  ce 
dillércnd,  en  fixant,  entre  les  mains  du  chantre,  l'autorité 
sur  les  écoles,  et  celui-ci  est  condamné  à  indemniser  le 
sous-ûhantre  en  lui  servant  une  rente  annuelle  de  soi- 
xante sons,  assise  sur  la  cure  des  Essarls  (Marne). 

En  1246,  les  gprands  barons  de  France  trouvent  que  le 
cler^  usurpe  des  droits  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Ils 
veulent  mettre  un  frein  à  ces  empiétements.  Ils  se  liguent 
entre  eux  afin  de  mettre  un  terme  à  une  ambition  qui 
leur  porte  préjudice.  Les  nobles  de  France,  s*étant 
assemblés,  élurent  le  comte  de  Bourgogne,  le  comte 
Pierre  de  Bretagne,  les  comtes  d'Àngouléme  et  deSaint- 
Pol,  afin  d'agir  contre  les  entreprises  du  clergé,  au  nom 
de  toute  la  noblesse  du  royaume.  Chacun  des  associés 
devait  verser  le  centième  de  son  revenu  pour  subvenir  aux 
besoins  de  rassocialion.  Ce  pacte  devait  durer  toujours  il). 
Cette  association  était  surtout  dirigée  contre  la  peine  de 
rexcommunicaliou,  dont  le  clergé  usait  et  abusait  à  cette 
époque. 

En  l'année  1247,  la  recette  des  décimes  royales,  dans 
la  cité  et  le  diocèse  de  Troyes,  faite  par  Thibault,  dit  le 
Fautrier,  et  par  Nicolas,  dit  Faucile,  chanoine  de  Troyes, 
s'é|eva  à  8,010  liv.  17  s.  6  d.  T.  (â). 

Thibault  IV  exerça,  en  1247,  de  nouvelles  rigueurs 
contre  les  juifs.  Ceux-ci  trouvent  un  défenseur  dans  la 
personne  du  pape  Innocent  IV.  Us  se  plaignent  à  lui  de 

(1)  Arch.  imp.  (J.  196.  B.  Champagne,  yi,  no  84,  orig.  Bcdlé,— • 
Fmmeê  de§  libertés  dé  VigKêe  gàUicane,  1»  partie,  p.  99, 9»  édit. 
(3)  Ekt.  gmU,  et  firanfoiê,  T.  xn,  p.  535. 
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ce  que  les  sujets  chrétiens  de  Thibault  ne  s'acquittent 
pas  de  leurs  dettes  envers  eux,  et,  de  plus,  les  maltraitent 
Vers  cette  époque,  le  comte  de  Champagne  fait  dresser 
la  liste  de  ses  juifs  domiciliés,  depuis  dix-neuf  ans,  â 
Montèreau,  à  Bray  et  à  Troyes.  Dans  cette  dernière  ville, 
l'abbé  de  Saint-Loup  est  chargé  de  ce  soin  et  le  doyen 
de  Viflémaur  décide  que  Haquin  et  sa  femme  Pastorale 
sont  des  juifs  appartenant  au  comte  Thibaut. 

Les  Dominicains  et  les  Franciscains  no  s'rtablirent 
pas  à  Troyes  sans  difricullcs,  rcsviltiinl  des  droits  allacliés 
au  sol  sur  lequel  ils  voulaient  fonder  leurs  maisons.  Les 
Cordeliers  ayant  choisi  le  lieu  de  leur  établissement  sur 
le  territoire  de  la  paroisse  de  Saint-Jean,  ils  trouvèrent 
une  opposition  qui  fut  victorieuse  dans  la  personne  de 
l'abbesse  de  Nolre-l)ame-aux-Nonnains  et  dans  celle  du 
curé  de  Saint-Jean,  subordonné  de  Tabbesse.  Il  fallut 
aussi  fixer,  par  voie  d'arbitrage,  les  droits  du  chapitre 
de  Saint-Pierre,  lorsque  les  Cordeliers  élevèrent  leur 
couvent  sur  un  terrain  qui  était  renfermé  dans  Tétendue 
de  sa  seigneurie.  Les  trois  arbitres,  Nicolas  Falcidi, 
Guillaume  de  Gonier  et  le  curé  de  Saint-Remy  déci- 
dèrent, en  que  les  Cordeliers  ne  confesseraient  au- 
cun malade  delà  paroisse  de  Saint-Remy,  sans  que  préa- 
lablement le  curé  ou  ses  vicaires  n'eussent  entendu  le 
malade  dans  sa  confession  et  sans  que  les  Cordeliers  en 
eussent  reçu  la  permission  (1).  Dans  le  cas  où  le  malade 
voudrait  disposer  de  quelques  biens,  les  Cordeliers  ne 
pourraient  recevoir  le  testament  ou  l'expression  de  la 
dernière  volonté  du  malade,  sans  qu'un  curé  ou  vicaire 
fût  présent.  Les  Cordeliers  ne  pouvaient  donner  la  sé- 
pulture, soit  à  un  paroissien,  soit  à  un  étranger  mort  sur 
la  paroisse  Saint-Kemy,  quoique  le  décédé  ait  choisi  leur 


fi)  Les  Cordeliers  renonçaient  ainsi  à  excrcfir,  à  Troyes,  ailItfiNIM 
en  partie,  les  statuts  de  leur  ordre  relatifs  à  la  confession. 
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église  pour  sépulture,  sans  que  le  curé  y  ait  donné  son 

consentement  et  que  la  messe  n'eût  été  célébrée  dans 
l'église  paroissiale.  Enlin,  reconnaissant  les  droits  anté- 
rieurs du  curé  de  Saint-Remy  et  ceux  du  chapitre  de 
Saint-Pierre,  les  Cordeliers  s'obligèrent,  envers  le  pre- 
mier, à  lui  payer  une  rente  annuelle  de  quarante  livres, 
assises  sur  les  dîmes,  sur  les  droits  de  terrasse,  etc.,  et, 
envers  les  chanoines  de  Saint-Pierre,  ils  promirent  de 
leur  acquitter  la  même  somme,  de  cens  et  de  rente,  que 
celle  que  le  chapitre  percevait  sur  remplacement  occupé 
par  leurs  constructions. 

L'année  suivante  (1249),  le  pape  Innocent  IV,  par  une 
bulle  donnée  à  Lyon  le  1er  septembre,  défend,  à  qui- 
conque le  tenterait,  de  construire  aucun  oratoire,  cha- 
pelle, église  ou  monastère  dans  l'étendue  des  paroisses 
de  Troycs,  où  les  abbesse  et  religieuses  de  Notre-Dame- 
aux-Nonnains  avaient  droit  de  patronage,  sans  avoir  ob- 
tenu leur  permission  et  le  consentement  du  curé  de  la 
paroisse (1).  On  verra  bientôt  les  conséquences  résultant 
de  ce  privilège,  soutenu  peu  après  avec  la  plus  vive 
ardeur  par  l'abbesse  et  les  religieuses  de  cette  maison, 
lorsque  le  pape  Urbain  IV  fit  édifier  la  collé^fiale  de 
Saint-Urbain. 

Les  affranchissements  individuels  deviennent  de  plus 
en  plus  rares.  Les  bourgeoisies  du  comte,  les  communes, 
les  tailles  abonnées  permettent  facilement  de  sortir  de 
l'état  de  servitude.  Vers  1249,  Jean,  clerc,  fils  de  Pierre 
RaS|  citoyen  de  Troyes,  afirancbi  de  toutes  charges  ser- 

(4)  On  sût  déjà  que  le  territoire  des  paroisses  de  Saint'Jaeqiiet- 
aux-Noiinains,  de  Saint-Jean-au-Marcht',  de  Saint-Nicolas  et  de 
Saint-Pantaléon  reconnaissaient,  pour  patronnes,  l'abbesse  et  les  reli- 
gieuses de  cette  abbaye,  qui  possédaient,  dans  ces  églises,  les  droits 
de  eoUatk»  et  d*oblation.  Ces  pardesee  eoBiptèrent  beaucoup  moins 
de  nudBODS  convoitiieUes  qoe  les  antrei» 
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viles,  paie,  pour  ce  motif,  un  marc  d'argent  au  comte 
Thibault  (1). 

Constance  de  Montguoux,  tanneur  à  Troyes,  choisit 
Thibault  IV  pour  son  seigneur,  se  déclare  bourgeois 
du  comte  et  s^engagc  à  lui  payer  une  redevance 
annuelle  de  dix  sous.  Mathilde  de  Méry,  femme  de 
Simon  l'Agneau,  obtint  décharge  viagère  de  toutes  servi- 
tudes, en  abandonnant  au  comte  ses  avoines  de  Saint- 
Oulph  et  du  territoire  de  Mesgrigny. 

Né  posthume,  en  120i ,  Thibault  IV  fut  placé  sous  la 
tutelle  de  sa  mère,  Blanche  de  Navarre,  jusque  vers 
1222.  Sa  vie  fut  fort  agitée,  remplie  d^événements 
graves.  11  protégea  les  lettres,  encouragea  le  commerce 
et  l'industrie.  Il  affranchit  ses  sujets  et  créa  un  grand 
nombre  de  comniuni\s  en  Champagne,  au  moins  autant 
par  besoin  d'argent  que  par  librralilé,  quoique  ce  senti- 
ment pouvait  dicter  au  moins  quelqnes-uns  de  ses  actes. 
Il  prit  la  croix,  encourut  plusinirs  fois  les  censures 
ecclésiasti(jucs  ;  la  peine  de  rexcommunicalion  frappa  sa 
personne,  et,  celle  de  l'interdit,  la  ville  de  Troyes  et  le 
comté  de  Champagne.  Il  fut  Tami  des  poètes  et  lui-même 
laissa  des  souvenirs  poétiques  d*une  grande  valeur.  11 
continua  les  habitudes  de  gai-savoir  introduites,  en  Cham- 
pagne, par  Marie  de  France,  fille  d'Eléonore  de  Guyenne, 
et  dont  il  était  le  petit-fils.  Comme  roi  de  Navarre,  Thi« 
haut  IV  serait  l'introducteur  de  l'agriculture  dans  ce 
royaume.  Pendant  son  règne,  comme  roi,  il  aurait  ap- 
pelé dos  paysans  de  la  Champagne,  afin  de  développer 
ragriculture  dans  ses  états  pyrénéens  (2). 

(1)  En  mai  1236,  le  même  comte  donne  à  Ificbel  Ru,  dtoyoi  de 
Troyes,  le  droit  de  pèche  dans  les  fossés  de  la  ville,  depuis  la  maison 
des  Cordelière  jnsqu'A  celle  de  Clément  de  Verdmi.  (Arth.  imp, 

J.  195,  orig.J 

(2)  CÉNAC-MoNTCAUT,  Hist.  dcs  peuples  pyrénéem^  î«  édit.,  T.  nr, 
p.  358.  —  Hazure,  Hist.  du  iicaim,  p.  95  et  348. 
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Thibaiut  lY,  dit  le  posthume  ou  le  chansonnier,  eut 
trois  femmes  : 

iVGertrude  Hapsbourg  ou  de  Dabo,  dont  il  fut 
séparé  par  sentence  ecclésiastique  et  qui  ne  lui  donna 
pas  d*enfant; 

2*  Agnès  de  Beaujeu,  qui  lui  donna  une  fille  nommée 
Blanche,  qui  devint  la  femme  de  Jean  1,  duc  de  Bre- 
tagne ; 

3*  Marguerite  de  Bourbon,  dont  il  eut  quatre  garçons 
et  trois  filles  :  Pierre,  (jui  épousa  Amicie  de  Courtenay  et 
qui  resta  en  Navarre;  il  n'existait  plus  en  1261  et  mou- 
ri^tsans  doute  vers  1257  ;  Guillaume,  qui  entra  dans  les 
ordres  et  qui  était  mort  en  1267  ;  Thibault  et  Henri,  qui, 
successivement,  possédèrent  le  comté  de  Champagne. 

Les  trois  flUes  de  Marguerite  de  Bourbon  sont  :  Eléo- 
nore,  Marguerite  et  Béatrix.  La  première  ne  paraît  point 
dans  la  Champagne.  Si  elle  fut  mariée,  on  Tignore.  La 
seconde  épousa  Ferri  III,  duo  de  Lorraine,  et  la  troi- 
sième, Béalrix,  devint  Tépouse  de  Hugues  IV,  duc  de 
Bourgogne. 

Thibault  IV  eut  encore  quatre  enfants  naturels  :  Alix, 
Agnès,  Bérengère  et  Mar(juise.  L'histoire  de  Troyes  n'a 
pas  à  s'occuper  de  ces  quatre  filles,  qui  furent  religieuses 
ou  alliées  à  des  familles  d'Espagne  et  d'Aragon. 

11  mourut  à  Pampclune  le  3,  ou  le  7,  ou  le  8,  le  10,  le 
n  ou  le  14  juillet  1253.(1)  suivant  différents  nécrologes. 
Il  fut  enterré  dans  la  cathédrale  de  Pampelune  et,  quel- 
ques années  après,  son  corps  fut  recouvert  d*un  magni- 
flqiie  tombeau,  exécuté  par  un  émailleur  de  Limoges, 
sur  les  ordres  de  Thibaut  y. 

Le  douaire  que  Thibaut  IV  constitua  à  Marguerite  de 
Bourbon  se  composa  des  seigneuries  et  dépendances  de 

(i)  L'autenrderHiatoire  des  Gomtes  de  Champagne,  (T,  iv,  2»  par- 
Ue),  ee  dédde  pour  le  14. 
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Sézanne,  de  Lacby,  de  Nogent-Bur^Seinei  de  Pont,  de 
Méry,  de  Pouan,  de  Ghantemerle  et  de  Senioine(i). 

Thibault  Y  succéda  à  son  père,  et  sa  mère,  Marguerite 
de  Bourbon,  fut  régente  jusqu*en  novembre  1256. 

La  succession  de  son  père  fut  ainsi  réglée  :  Mai^erite 
de  Navarre  et  son  mari,  Ferry  III,  de  Lorraine,  renon- 
cèrent à  la  succession  de  Thibaut  IV  ainsi  qu'à  celle  de 
Mvirguerite  de  Bourbon,  mère  de  la  femme  du  duc  de 
Lorraine,  moyennant  12,000  livres  payées  à  deux  fois. 
Hug"ues,  duc  de  lîonrg-ogne,  et  Béatrix,  sa  femme,  re- 
noncèrent à  toute  prétention  sur  la  succession  du  père  de 
celle-ci.  Mais  Thibault  V  donna  en  mariage  à  sa  sœur  la 
seig-neurie  de  Lisle-sur-le-Serain  et  les  dépendances 
dans  lesquelles  était  compris  le  fief  du  sire  de  Noyers, 
plus  une  somme  de  20,000  livres. 

Thibault  V  conserva  la  Champagne  ;  Henri,  son  frère, 
fut  sans  doute  apanagé  du  domaine  de  Uosnay,  puisqu'il 
prit  le  titre  de  comte  de  Rosnay,  jusqu'à  ce  qu*il  hérita 
de  celui  de  comte  de  Champagne,  qui  lui  échut  après  la 
mort  de  son  frère. 

Marguerite  de  Bourbon,  veuve  de  Thibault  IV,  renonça 
à  toutes  les  prétentions  qu^elle  pouvait  avoir  sur  la 
Champagne  et  sur  le  royaume  de  Navarre,  sous  les 
réserves  suivantes  :  1**  qu'elle  conserverait  son  douaire, 
restreint  aux  chatellenies  d'Epernay,  de  Vertus,  de  Sé* 
zanne,  de  Ghantemerle,  de  Pont,  de  Nogent  et  de  Méry- 
sur-Seine  ;  2'  (prollc  jouirait  des  acquisitions  faites 
depuis  la  mort  de  son  mari  ;  3*  qu'elle  conserverait  les 
actjuL'tsde  communauté,  estimés  mille  livres,  et  les  meu- 
bles de  Gbampac;ne  et  de  Brie,  sauf  les  armes  qui  gar- 
nissaient les  châteaux  et  les  arsenaux  (2). 

(1)  CouRTALON.  Topographie.T.  i,  p.  360.  Le  contrat  de  mariage 
ftit  reçu  par  Robert,  évéque  de  Troyes,  en  mars  iSSS.  —  D.  Har- 
TiNE.  Aneeiùt.  T.  i,  p.  068-070. 

(S)  Différents  titres  :  BiU.  imp.,  notumnent  £iè«r  prineipum. 
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Un  institut  relig^ieux,  comme  tous  les  autres,  fondé 
sur  un  besoin  de  l'époque  et  pour  contrebalancer  surtout 
les  chances  malheureuses  des  guerres  lointaines,  consé- 
quences des  croisades,  avait  eu  pour  fondateur,  en  1198, 
saint  Jean  de  Matha  et  saint  Félix  de  Valois.  Ce  nouvel 
ordre  religieux  s'était  donné  pour  mission  de  racheter 
les  captifs,  tombés  aux  mains  des  Maures  et  des  Sarazins. 
En  avril  1260,  Thibault  V  attira  ces  religieux,  connus 
sous  le  nom  de  Bms-HmmeSt  de  TriniUUrei  au  MathuiitUt 
et  les  dota  de  divers  biens.  Sept  religieux  de  cet  ordre 
vinrent  à  Troycs  et  y  établirent  leur  maison,  au  lieu 
même  où  avaient  habité  les  Cordeliers,  dans  les  premières 
années  de  leur  srjuur  à  Troyes,  à  l'entrée  du  faubourg 
de  Preize.  Le  comte-roi  leur  donna  des  bois  (lé[)endant 
de  la  forêt  d'Ile;  ils  les  défriclièrent  et  \  établirent  une 
grange,  connue  sous  le  nom  de  la  Trinité  ou  des  Bons- 
Hommes,  eteurent  droit  de  prendre,  dans  la  ibrèt,  le  bois 
nécessaire,  tant  pour  le  chauffage  de  leur  maison,  que  |)our 
la  construction  et  la  réparation  de  leurs  bâtiments, 
situés  tant  à  Troyes  qu'à  leur  grange.  Cette  donation 
fut  encore  augmentée  en  1263  et  en  1269. 

Au  mois  d'août  suivant,  le  comte  Thibault  V  concéda 
aux  Bons-Hommes  un  droit  de  pêche  dans  les  fossés  de 
la  ville,  depuis  leur  maison  jusqu*au  canal  de  Saint- 
Quentin,  et,  dans  ce  canal,  ils  établirent  une  prise  d'eau 
qui,  après  avoir  traversé  les  dépendances  de  leur  habita- 
tion, arrosait  la  Prée,  aujourd'hui  le  faubourg  de  Preize. 
Cette  prise  d'eau  existait  dans  le  Ru  cordé,  alimentant 
le  moulin  de  la  Tour;  aujourd'hui,  elle  est  entretenue 
surtout  par  les  eaux  de  la  Vienne  et  aussi  par  celle  de  la 
Seine,  venant  du  canal  de  Saint-Quenlin.  En  1593,  celte 
maison  prit  possession  du  prieuré  de  Saint-Jacques  du 
faubourg. 

A  ces  donations  il  faut  ajouter,  parle  comte,  celle  de 
six  boisseaux  de  froment,  à  la  grande  mesure  de  Troyes, 
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à  prendre  sur  les  greniers  de  Provins  ;  cinquante  livres, 
sur  les  produits  des  foires  de  Troyes,  et  Texemption  des 
droits  auxquels  les  provisions,  nécessaires  à  leur  mai- 
son, pouvaient  être  soumises.  Deux  ans  après,  révêque 
de  Troyes,  Nicolas,  autorise  les  Trinitaires  à  recevoir 
des  offrandes  et  à  laisser  enterrer,  dans  leur  église,  les 
corps  des  habitants  de  la  paroisse  de  Saint-Martin, 
moyennant  cent  sous  de  rente  envers  l'abbaye  de  Mon- 
tiéramey,  jouissant  des  droits  seigneuriaux  de  cette  pa- 
roisse, et  les  décharge,  moyennant  ce  prix,  de  toutes  les 
dîmes  envers  cette  abbaye  (1). 

Vers  la  môme  date,  la  ville  de  Troyes,  recevait,  dans 
ses  murs,  les  représentants  d*un  autre  ordre  religieux  et 
hospitalier  :  les  Antonins.  Leur  mission  était  de  donner 
des  soins  aux  individus  atteints  de  la  maladie  appelée: 
le  feu  de  saitU  Antoine  ou  mal  des  ardents,  ce  terrible 
mal  si  répandu  dans  TEurope  aux  xi«,  xne  et  xine  siècles, 
et  que  nos  médecins  modernes  croient  reconnattre  dans 
une  affection  qu'ils  nomment  rcpgolismo  g^angreneux; 
affection  déterniiiu'c  surtout  par  la  misère,  la  mauvaise 
nourriture  et  le  défaut  de  soin  et  de  propreté.  Ces  reli- 
gieux se  seraient  établis  sur  le  territoire  de  la  paroisse 
de  Sainl-Reniy,  près  du  clos  de  la  Madeleine,  ancienne 
rue  des  Bûchettes,  aujourd'hui  rue  Claude  Huez,  puis 
rue  de  la  Uouairie,  plus  tard  rue  des  Filles  et  aujourd'hui 
rue  Jaillanl-Deschainets.  De  là,  ils  reportèrent  plus  tard 
leur  établissement  sur  un  terrain  dépendant  de  la  justice 
de  Saint-Jean-en-Châtcl.  Cette  nouvelle  maison  reçut  le 
nom  de  préceptorerie  de  Saint-Ântoine  et  donna  même 
son  nom  à  ce  quartier,  qui  prit  souvent  le  nom  de  faubourg 
de  Saint-Antoine.  La  maison,  considérablement  modi- 
fiée, et  l'enclos  ceint  de  murailles  constituent  aujourd'hui 

^2)  Ârch.  muo.  —  Arch.  départ.  Cart,  de*  Trinitairtt, 
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le  petit  séminaire  du  diocèse  de  Troyes  (1).  Leur  établis- 
sement paraît  fort  modeste»  car,  en  1268,  Thibault  V  ne 
leur  accorde,  par  an,  la  franchise  du  droit  de  portage 
des  vins  que  pour  trois  muids(2). 

Dans  ce  temps,  tout  de  privilèges  et  de  faveurs, 
Alexandre  IV  accorde  à  Thibaut  Y  les  privilèges  les  plus 
étendus  que  puisse  distribuer  un  pape.  Ainsi,  quand  le 
pays  sera  frappé  de  la  peine  d'un  interdit  général,  les 
chapelains  du  comte  pourront,  dans  ses  cbapolles,  célé- 
brer la  messe  à  voix  basse,  pourvu  qu'on  ne  sonne  pas 
les  cloches,  que  les  excommuniés  et  les  interdits  soient 
exclus  de  l'assistance  et  que  les  chapelains  ne  soient  pas 
personnellement  atteints  par  l'interdit.  Toutes  les  fois 
que  Thibaut  et  sa  femme  assisteront  à  un  sermon,  le 
prédicateur  peut  donner  aux  auditeurs  cent  jours  d'in- 
dulgence. Les  religieux,  faisant  partie  de  la  suite  du 
comte,  sont  dispensés  de  l'observation  du  règlement  de 
leur  ordre,  qui,  lorsqu'il  existe  une  de  leurs  maisons  dans 
le  lieu  où  ils  se  trouvent,  les  oblige  à  y  coucher.  Enfin, 
les  Dominicains,  les  Franciscains  et  les  autres  religieux, 
attachés  à  son  service,  sont  autorisés  à  monter  à  cheval, 
à  porter  des  chapes  et  à  chausser  des  souliers. 

En  1261,  Urbain  IV  renouvelle  ces  singuliers  privi- 
lèges et,  de  plus,  il  ajoute  des  indulgences,  dans  des  cas 
qu'il  détermine,  en  faveur  de  Thibault,  de  sa  femme  et  de 
ceux  qui  assistent  aux  offices  religieux,  en  même  temps 
qu'eux  ou  qui  prient  pour  eux. 

En  1253,  les  Templiers  de  la  commanderie  de  Troyes 

(1)  Voir  sur  les  Antonins  de  Troyes  notamment  :  M.  l'abbé  Cop- 
UNET.  T\echerches  hist.  et  archéolog.  sur  les  attributs  de  Saint-An- 
toine. Mém.  de  la  Soc.  acad.,  3c  série.  T.  i,  1864,  p.  121.  —  Sur  le 
feu  sacré,  le  mal  des  ardents  :  M.  le  docteur  Bacquias.  Beeh*  MH,  êt 
nasolog.  tur  les  imUadiet  détignéea  aow  1»  nom»  de  Feu  Saeri, 
Feu  de  Saint-Antoiney  Mal  dtts  Ardent»,  môme  vol.  p.  966i 

(2)  Blq.  imp.  CoUeeHm  de  Champagne* 
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possédaient,  aux  environs  de  SainUP^a),  une  partie  de 

territoire  plantée  en  bois  et  nommée  le  Perchois;  les 
habitants  de  Fays  avaient  des  droits  d'usage  dans  cette 
forêt.  Sans  doute  les  Templiers  s'étaient  opposés  à  l'exer- 
cice des  droits  des  habitants,  vassaux  de  l'abbaye  de 
Notre-L)ame-aux-Nonnains.  Car,  pour  se  veng:er  de  cette 
résistance,  ceux-ci  mirent  le  feu  à  la  tjrangc  et  à  la  ferme 
du  Perchois,  et,  sur  ces  faits,  en  mars  125i,  intervint 
une  transaction  entre  les  Templiers  et  l'abbaye  de  Notre* 
Dame-aux-Nonnains, 

GuydeMiUy,  chevalier,  et  Agnès,  sa  femme,  vendent 
aux  Templiers,  en  juillet  1254,  600  arpents  de  bois, 
situés  dans  le  comté  de  Brienne,  entre  Brevonne,  la 
maison  de  Bonleu  et  la  forêt  d'Orient,  pour  la  somme  de 
i  ,700  livres  (1). 

L'année  suivante,  les  Templiers  achètent  2,500  arpents 
de  terre  et  de  bois  de  Bernard  de  Montcuc.  Cette  vente 
est  confirmée  par  Marguerite  de  Bourbon,  Thibault  Y  et 
sa  femme  Isabeau,  d'une  part,  et  aussi  par  Marguerite  et 
Jean  de  Dumay.  Il  achètent  ou  reçoivent  en  don  une 
quantité  considérable  de  terrains,  qu'ils  défrichent,  et  sur 
lesquels  ils  élèvent  de  nombreuses  fermes,  auxquellos  on 
donne  le  nom  do  loge.  Ils  édifient,  au  milieu  de  leurs 
vastes  domaines,  deux  comiTiandorics,  celle  de  Bonleu  et 
celle  d'Orient.  La  premicre  fut  convertie  en  fermes.  Elles 
existent  encore  aujourd'hui.  La  seconde  a  depuis  long- 
temps disparu.  Lne  maison  forte  fut  édifiée  au  milieu  de 
la  foret  d'Orient,  dans  le  canton  qui  prit  le  nom  de  Tem- 
ple. Les  fossés  de  cette  retraite  se  voient  encore.  Les 
Templiers  établirent  dans  les  environs  des  fonderies 
pour  le  minerai  de  fer,  qu'ils  recueillaient  sur  les  lienx. 

(i)  Précisément  entre  Brevonne,  la  ferme  de  Bonleu,  siépe  de 
l'ancienne  commanderie  de  ce  nom,  et  la  forêt  d'Orient,  existe  en- 
core «qjoiird'htii  la  ferme  de  MQly  ôà  la  MiUye'f  comprise  dans  le 
territoire  de  Bretcmne.  ' 
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Des  scories,  en  quantité  considérable,  jonchent  le  sol, 
près  de  l'emplacement  de  cette  maison,  et  les  sillons 
formés  par  la  culture  sont  encore  empreints  sur  le  sol, 
quoiqu'il  soit  couvert  aujourd'hui  par  des  chênes  piu> 
sieurs  fois  séculaires  (1). 

L'Hôtel-Dieu-le-Gomte,  pendant  la  première  moitié  du 
]aue  siècle,  vit  augmenter  considérablement  ses  revenus. 
Il  reçut  des  biens  de  toute  nature  et  des  privilèges 
de  toutes  sortes,  provenant  de  personnes  de  toutes  qua- 
lités (2) .  Nous  nous  bornerons  à  citer  seulement  quel- 
ques-uns de  ces  bienfaits. 

Dès  1169,  Henri-le-Libéral  avait  afiPranchi  les  four- 
niers  de  THAtel-Dieu  de  tous  droits  de  garde,  d*ost  et  de 
chevauchée.  En  le  développant,  cet  affiranchissement 
est  confirmé,  en  1199,  par  Thibault  III,  qui  réserve  au 
maître  de  rHùtcl-Dicu  le  droit  déjuger  le  fournier  et  les 
geindres  de  la  maison,  en  quelque  lieu,  soumis  à  sa 
justice,  qu'ils  eussent  commis  un  délit  ;  et  en  1210,1a 
comtesse  Blanche  confirme  ces  mêmes  privilèges. 

En  120i,  Elizande  de  Chappes,  fille  de  feu  Tubœuf 
de  Rosnay,  donne  à  l'Hôtel-Dieu-le-Comle  sept  cham- 
bres, qu'elle  avait  fait  édifier,  à  ses  frais,  devant  les  bains 
de  Saint-Ëtienne,  afin  que  le  revenu  en  soit  appliqué  à 
secourir  les  malades,  et,  la  même  année,  les  habitants 
de  ces  chambres  sont  exemptés  de  toutes  expéditions  de 

(1  )  Les  défrichements,  opérés  par  les  Templiers  dans  la  forêt  du 
Der,  datent  du  xiii^  siècle^  et  leurs  fermes  prirent  généralement  le 
nom  de  loges j  telles  que  la  Lo{ir»-aux-C!hèvres,  la  Loge-Baûn,  la  Loge^ 
Madame,  la  Loge-hionm i  la  Loyt-Pùnt-Bolin,  la  Loge-Borgne,  la 
Logre-Margueron  ;  la  Lojre-du-Temple,  à  la  Ghapelle-Saint-Luc,  etc. 
Les  fermes  qui  portent  le  nom  de  VHopitau  leur  doivent  aussi  leur 
origine. 

(S)  L'administratum  des  hoepiceB  de  Troyes  a  Ait  dresser,  il  y  a 
quelques  années,  des  tableaux  en  marbre  noir  pour  y  inscrire  les 
noms  des  donateurs.  Dans  la  première  moitié  du  xin»  siècle,  elle  y 
a  fait  inscrire  41  noms  de  bienfaiteurs.  Dans  la  seconde  moitié,  on 
en  compte  seulement  14. 
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l^erret  de  guet  et  de  garde,  soit  de  la  tour,  eoît  de  la 
ville. 

L*année  suivante,  la  même  Elisande  ajoute  à  ses  dons 

soixante  sous  de  rente,  à  prendre  sur  le  péage  de  Mon- 
tangon,  et  Isabelle,  dame  de  Raiz,  donne  à  l'Hôtel-Dieu 
Dodon  le  charpentier,  son  homme  de  corps  et  sa  lamille. 

En  1208,  Guy  de  Dampierre  lui  donne  un  étal  situé 
dans  les  ChangCwS.  En  1209,  Hugues  do  Villemoyenne  lui 
fait  don  d'Aubert  le  pAcbeur,  de  sa  lamille  et  tout  ce 
qu'il  possède  en  meubles  et  en  immeubles,  avec  le  droit 
de  pêche,  dans  la  Seine,  pour  autant  que  ses  droits  peu- 
vent s^élendre.  En  1212,  la  comtesse  Blanche  donne  un 
règlement  pour  l'administration  de  l'Hôtel -Dieu -le - 
Comte  (1);  fait  don  à  cet  établissement  du  produit  d'une 
aubaine  qui  lui  est  échue  par  la  mort  de  Savine  de 
Pouan,  d'une  place  et  de  ce  qui  en  dépend,  appartenant  à 
un  nommé  Popart,  et  une  grange  près  de  la  porte  de  Gron- 
cels.  La  même  année,  un  chanoine  de  Saint-Etienne  veut 
que  huit  poules  soient  distribuées,  le  jour  des  morts,  aux 
malades  \n  plus  souffrants. 

Hodéaldis  de  Plancy  donne,  en  1S15,  au  même  Hôtel- 
Dieu,  cinquante  sous  de  rente,  à  prendre  sur  dix  livres 
que  Philippe  de  Plancy,  son  fils,  tenait  en  fief  du  comte 
de  Champagne  ;  celte  somme  étant  à  prendre  sur  la  foire 
de  la  Saint-Remy,  et  ce  même  Philippe,  en  1218,  ajoute 
trente  sous  de  rente,  à  prendre  sur  la  même  l'oiie.  Le 
produit  de  cette  donation  devait  être  employé  en  achat  de 
suaires  destinés  à  l'ensevelissement  des  morts  (2). 

(1)  Ce  Mrait  le  document  le  plus  ancien  écrit  m.  Itngne  firançaise 
intéreesant  la  ville  de  Troyes.  Voir  G&innàT.  Awmfrfuoritim, 

f>*  401-402. 

(2)  Cette  fondation  reçut  son  exécution  jusque  vers  l'année  1830, 
époque  d'une  nouvelle  fondation  de  Mgr  de  Seguin-des-Hons,  évéque 
de  Troyes,  qui,  touché  d'un  pareil  état  de  èboees,  dMma  un  capital 
safBaant  pour  que  le  retenu  puisée  suffire  à  Tacquiaition  de  cer- 
ou^. 
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En  iii^f  André  de  Nanteuîl  donne  15  eous  de  rente, 
à  prendre  sur  le  moulin  de  Lhuttre,  pour  Ventretien  d'uné 
lampe.  En  1248,  Guy  de  Ghappes  donne  une  rente 

annuelle  de  20  sous  et  trois  muids  de  vin  routée,  à  pren- 
dre sur  ses  vignes  d'Avrolles  (Yonne),  et  à  la  mesure 
d'Auxerre  :  la  renie  devant  servir  A  Tacliat  d'écuelles  et 
de  pots  en  terre  à  l'usage  des  malades,  et  le  vin,  à  la  cé- 
lébration des  messes.  En  1:232,  Guillaume  de  Putemon- 
noie,  chevalier,  veut  que  le  maître  de  riIotel-Dieu  distri- 
bue aux  pauvres,  chaque  année,  trois  robes,  valant 
ensemble  13  sous  de  Provins,  et  six  paires  de  souliers. 

Cet  établissement  fut  entouré  des  plus  hautes  protec- 
tions, les  papes  Célestin  III  (1197),  Honorius  III  (1217), 
Jean  XXil  (1221)  et  Urbain  lY  (1263)  le  prirent  ftous 
leur  protection  spéciale  et  le  confirmèrent  dans  la  pos- 
session de  tous  ses  biens.  En  1257,  Thibault  V  défend  à 
tous  ses  officiers,  baillis,  prévôts,  gruiers,  maftro  des 
foires  et  sergents  de  ne  plus  molester  le  maître  et  lès 
frères,  en  8*émparant  de  leurs  biens  et  de  leurs  bestiatiz. 
Il  leur  ordonne  au  contraire  de  garder  leurs  possessions 
comme  les  siennes.  Le  même  comte  accorde,  à  l'Hôtel- 
Dieu  et  aux  frères  et  aux  sœurs  qui  y  sont  attachés,  la 
faveur  d'avoir,  pour  aider  à  leurs  travaux  des  fours,  deux 
boulangers,  hommes  de  son  domaine  et  soumis  à  sa 
juridiction,  qui  pourront  faire  moudre,  sans  aucun 
empêchement,  aux  moulins  de  l'Hôtel-Dieu. 

En  l'année  12G3  furent  dressés  les  statuts  (  c  consti- 
f  tulions  >)  pour  l'intérieur  de  la  maison  de  l'Hôtel- 
Dieu-le-Comte,  parle  conseil  d'un  grand  nombre  de  per- 
sonnes sages  et  expérimentdes,  et  ces  statuts  furent  soumis 
à  l'approbation  de  l'église  et  sans  doute  du  pape. 

il  devait  y  avoir  Huit  prêtres^  dont  un  était  prieur, 
nommé  maître  de  l'Hôtel-Dieu  et  ayant  le  gouvernement 
de  la  miiîson.  Le  nombre  des  sœurs  est  fixé  par  le  besoin 
qu'on  en  avait.  Après  le  séjour  d*un  an  dans  la  maison,  lés 
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prêtres  étaient  tenus  de  prononcer  des  vœux  perpétuels, 
qu'ils  ne  pouvaient  rompre  sans  encourir  la  peine  de 
Texcommunicalion.  Ces  vœux  comprenaient:  l'obé- 
dience, la  pauvreté  et  la  cliastelé.  Les  frères  et  les  sœurs 
de  rHôtel-Dieu-le-Comte  appartenaient  à  l'ordre  de 
saint  Augustin,  et  la  maison  était  chef  d'ordre. 

Dans  les  détails  relatifs  aux  vêtements  on  remarque 
que  les  frères  et  les  sœurs  étaient  tenus  de  porter  des 
chemises  (1).  Après  avoir  réglé  le  costume,  dont  les 
étoffes  et  les  formes  accusent  la  g^ravité,  il  est  dit  que 
les  sœurs  ne  doivent  porter  ni  épingles  ni  objets  cu- 
rieux. ËUes  pouvaient  avoir  une  pelisse  de  peau  de  lièvre 
ou  de  lapin,  fourrée  de  peau  d*agneau,  afin  d'éviter  les 
discours  du  peuple,  c  qui  parle  facilement  sur  le  compte 
des  gens  de  religion.  »  Elles  ne  devaient  porter  aucun 
anneau  ou  pierres  précieuses,  si  ce  n'était  pour  cause  de 
maladie.  Frères  et  sœurs  portaient  une  ceinture  ;  ib 
devaient  être  munis  d*un  étui  avec  des  aiguilles  et  d'un 
couteau  non  pointu.  Les  frères  et  les  sœurs  devaient  être 
mis  en  terre,  après  leur  mort,  vêtus  des  habits  de  leur 
ordre.  Tous  les  jours  on  célébrait,  en  chœur,  roftlce  de 
la  vierge,  et  l'on  y  faisait  mémoire  de  saint  Barthélémy, 
de  saint  Etienne  et  de  saint  Augustin. 

Les  hôtes,  c'est-à-dire  les  malades,  devaient  être  reçus 
par  le  maître  'de  l'Hôtel-Dieu  ou  par  son  lieutenant  ;  les 

(1)  Au  xixc  siècle,  il  peut  paraître  oiseux  d'obliger  les  gens,  quels 
qu'ils  soient,  à  porter  des  dwmlses.  Ce  vêtement,  aujourd'hui  indis- 
pensable, ne  parait  ftnre,  au  xm»,  que  son  apparition  dans  le  détail 

du  costume.  Les  statuts  des  hôpitaux  de  Noyon,  d'Amiens  et 
de  Beauvais  ordonnaient  aux  sœurs  de  porter  des  chemises  pen- 
dant leur  sommeil  Ceux  de  Paris  exigent  que  les  sœurs  aient  aussi, 
pour  le  sommeil,  quelque  vêtement  de  Un  on  de  laine.  Quant  aux 
frères,  il  est  dit  :  vestiti  aliquibm  indumaiiia  Unei»  «el  Usmib  On 
peut  lire  dans  Legrand  d'Aussy  (Fabliaux,  i.  I,  Paris,  1779,  p.  •145, 
note  i)  une  note  sur  l'usage  de  coucher  sans  chemise  au  moyen-âge. 

Dans  son  histoire  de  Ghaiies  VII,  M.  Vallet  de  Viriville  pense  que 
cet  usage  n'avait  pas  encore  disparu  au  xv*  sSècie.  Voir  1. 1. 
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femmes  étaient  conduilei  aux  sœurs  ot  les  hommes  mis 
aux  mains  des  frères.  Deux  personnes  ne  devaient  pas 
ensemble  occuper  le  môme  lit(  l).  On  ne  devait  pas  y 
recevoir  de  baladins,  <  ceiu£  qui  momment  avec  chiens  et 
,  «  oiseaux.  » 
.  Lorsqu'un  malade  entrait  à  l' Hôtel-Dieu  ie-Comte,  on 
devait  le  confesser  et  le  faire  communier,  si  c*était  pos- 
sible. Puis  on  devait  lui  laver  les  pieds  et  le  corps,  selon 
le  cas,  le  mettre  au  lit  et  <  lui  administrer  des  biens  de 

>  rhdtel,  car  ces  biens  sont  aux  pauvres,  et,  pour  les 

>  pauvres,  ils  ont  été  donnés.  >  Les  vêtements  de- 
vaient être  placés  avec  soin  et,  des  biens  qu'avaient  les 
malades,  en  cas  de  décès,  on  devait  payer  leurs  créan- 
ciers. A  moins  de  cas  de  force  majeure,  les  morts  ne 
pouvaient  être  mis  en  terre  qu'après  la  célébration  de 
l'office.  Si  les  malades  désiraient  manger  quelque  viande 
qa*il  fut  possible  de  se  procurer,  on  devait  la  leur  don* 
ner.  Alors  que  la  maladie  prenait  un  grand  caractère  de 
gravité,  le  patient  était  porté  à  l'infirmerie  des  pauvres, 
où  il  recevait  des  soins  plus  assidus.  Il  ne  devait,  dans 
ce  cas,  ne  jamais  rester  sans  garde.  En  cas  de  guorison, 
alors  que  le  malade  sortait,  s'il  n'avait  pas  de  vêtements, 
on  devait  lui  en  fournir. 

Si  un  frère  ou  une  sœur  disait  des  injures  ou  faisait 
des  reproches  aux  malades,  dont  ils  se  fâchaient  ou  se 
chagrinaient,  le  frère  ou  la  sœur  était  mis  au  pain  et  à 
Teau  pendant  trois  jours. 

Les  femmes  en  couche  étaient  assistées  selon  leurs 
besoins,  et,  trois  fois  par  semaine,  elles  prenaient  des 
bains.  On  ne  devait  les  recevoir  qu'après  leurs  couches, 

(1)  Cette  partie  du  règlement  a-t-elle  été  exécutée  ?  on  peut  le 

supposer.Mais  il  est  certain  qu'elle  ne  l'a  pas  toujours  été.  Car  ce 
n'est  que  vers  1820  qu'à  l'Hôtel-Dieu  de  Troyes,  un  lit  ne  servit  plus 
qu'à  un  seul  malade.  Ce  n'est  que  sous  Louis  XYI  que  l'Hôtel-Dieu 
de  Paris  accorda  ua  lit  à  cfaaeiin  de  ses  maladea. 
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à  cause  des  cris  qui  auraient  gêné  les  malades.  Les  en- 
fants-trouvés n'étaient  pas  admis,  <  on  en  aurait  trop 

apporté  ;  >  la  maison  n'aurait  \m,  dit-on,  ni  les  nourrirni 

les  soutenir;  ce  soin  appartenait  aux  églises  paroissia- 
les. Il  en  était  do  iiimne  à  l'é£j:ar(l  des  lépreux,  des  man- 
chots, des  contrefaits,  des  avougies  et  des  g;ens  ayant  les 
membres  coupés  ;  et  l'on  doit  ajouter,  on  agissait  de 
même  à  l'égard  des  pestiférés. 

Apres  avoir  recommandé  l'exactitude  dans  les  soins  à 
donner  aux  malades,  lant  de  jour  que  de  nuit,  il  est  dit 
que  tout  le  travail  des  i'rères  et  des  soMjrs  doit  profitera 
l'Hôlel-Dicu.  Aucun  des  frères  ou  sœurs  ne  pouvait  dis- 
poser des  biens  de  l'Hôtel-Dieu;  si  l'un  d'eux  en  vendait, 
il  était  puni  comme  voleur;  en  cas  de  récidive,  il  était 
chassé  de  la  maison  et  excommunié.  Si  à  la  mort  d'un 
frère  ou  d'une  sœur,  on  trouvait  en  sa  possession  quel- 
qu'ai^ent  ou  autre  chose  de  prix,  il  n'était  fait  pour  lui 
ni  mémoire  ni  service;  on  ne  l'enterrait  pas,  mais  on 
devait  <  le  jeter  aux  champs  comme  un  chien  pourri.  > 

Ënfin  ces  statuts  édictaient  des  peines  contre  les 
frères  et  les  sœurs,  à  l'égard  de  l'ivrognerie,  de  la  forni- 
cation et  même  à  l'occasion  de  repas,  pris  en  ville,  ou  de 
l'entrée  dans  des  lieux  reconnus  suspects  (1). 

Dans  le  cours  de  ce  siècle,  en  1287,  l'Hôtel-Dieu-le- 
Conite  fut  déchargé  de  l'impôt  dit  :  du  Portage  des  vins, 
droit  que  l'on  peut  assimiler  à  ceux  d'octroi  ou  d'en- 
trée d'aujourd'hui  (2). 

En  1270,  Ucnaud  de  Bar,  chevalier,  donne  à  l'Hôtel- 
Dieu-le  Comte,  avec  une  rente  de  200  livres  fortes  de 
Provins,  une  maison  appelée  la  Maison-le- Comte,  avec 
son  pourpris.  Dans  cette  maison,  située  près  de  la  porte 

^1)  Arch.  dcp.  /.  de  L'Hotcl-Dieu-le-Comte.  —  Méat,  de  la  Soc. 
académ.  de  l'Aube.  —  Guignard  .  Les  anciens  atatuU  de  l'Hôtel-' 
IHeU'le'Comie  de  Troye»,  ib53. 

<S)  Arch.  de  l'HAtel-Dieu-le-Gomte. 
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d»  lu  Juiverie  ou  de  la  Girouarde  et  sur  TempIaoemeBt 
actuel  de  la  chappelle,  on  devait  fonder  une  chapelle  en 
l'honneur  de  la  Vierge  :  une  messe  à  Tintention  du  fon- 
dateur devait  y  être  célébrée  (1).  Les  femmes  en  couche 
et  malades  pouvaient  seules  y  être  admises  à  Texclusion 
absolue  des  hommes. 

En  septembre  4275,  Otonnin,  sire  de  Rais,  et  Pabbesse 
de  Notre-L)aiiie-aux-ÎNonnain.s,  procédèrent  au  partagée 
des  enfants  nés  du  mariage  de  Pénicot-le-Mégissier  et 
de  dame  Conlo  :  le  premier  étant  homme  de  corps 
d'Oloniiin,  siie  de  liais,  et  dame  Conte,  appartenant  à 
l'abbesse.  De  ce  mariage  étaient  nés  deux  cnlanls,  .lac- 
quinaut  et  Mariette.  Le  partage  ne  présentait  aucune 
difficulté.  Le  sire  de  Rais  s'adjugea  Jacquiuaut  et  l'ab- 
besse eut  Mariette.  Acte  authentique  de  ce  partage  fut 
dressé  ailn  d'éviter  toutes  contestations  Nous  ver- 
rons plus  loin  comment,  dans  des  cas  semblables,  les 
parties  se  partageaient  les  enfants. 

Les  foires  de  Champagne  étaient  un  même  marché 
qui  se  transférait,  à  des  époques  fixes,  dans  les  villes 
de  Troyes,  de  Bar-sur>Aube,  de  Provins  et  de  Lagny. 
On  en  comptait  six. 

La  première  de  ces  foires  s'ouvrait,  à  Lagny,  le  deui 
janvier  et  se  fermait  le  lundi  qui  précédait  la  Bfi-Garé- 
me;  la  deuxième,  tenue  à  Bar-sur-Aube,  commençait  le 
mardi  de  la  semaine  de  la  Mi-Caréme,  pour  se  terminer 
au  lundi  de  la  semame  de  rAscencion  ;  la  troisième 
s'ouvrait  à  Provins,  le  lendemain  de  la  clôture  de  celle 
de  Bar,  pour  finir  le  mardi  d'a|)rès  la  (jiiinzaine  qui  sui- 
vait la  saint  Jean,  et,  dans  le  cas  où  cette  l'été  tombait 
un  mardi,  la  clôture  était  retardée  de  huit  jours  ;  la  qua- 

{iy  Bvivant  lettres-patentes  de  Charles  VI,  mai  1385,  il  semble 
cpM  la  dMpelle  Mt  édifiée  dans  la  porte  même  de  la  Gironardv^ 
(Areb.  départ.,  f.  de  rHdtel<-Diea-le-Gomte.InT.  T. u,  p.  8). 

^)  Arob.  imp. 
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trièuie  s'ouvrait  à  Troyes,  à  la  clôture  de  celle  de  Pro- 
vins, pour  se  continuer  jusqu'au  jour  de  l'Exaltation  de 
la  Sainte-Ooix,  13  septembre.  La  seconde  foire  de  Pro- 
vins, ou  la  cinquième  des  six,  était  inaugurée  le  jour  de 
sainte  Croix  et  durait  jusqu'au  lendemain  de  la  Tou^ 
saint  exclusivement;  et  la  sixième  et  dernière,  ou  la  se- 
conde foire  de  Troyes,  durait  depuis  le  lendemain  de  la 
Toussaint  jusqu'au  deux  janvier  ou  lendemain  de  l'an 
neuf  (1). 

Les  foires  de  Troyes  étaient  distinguées  entr'elles  en 
les  qualifiant  :  la  première,  de  foire  chaude  M  la  seconde 
de  foire  froide.  Les  contrats  passés  en  foire  portaient 
souvent  cette  seule  distinction,  qui  suffisait  pour  en  pré* 
ciser  la  date  :  on  les  nommait  aussi  foires  de  la  Saint- 
Jean  et  de  la  Saint-Remi. 

Ces  six  ibires  n'étaient  pas  les  seules  do  la  province. 
Troyes  en  possédait  plusieurs  autres,  telles  que  la  foire 
du  Clos,  d'unedurée  de  quinze  jours,  qui  s'ouvrait  le  22 
janvier  jour  de  saint  Vinceiil  et  se  tenait  dans  la  rue  de 
Croncels;  celle  de  la  Maladr(;rio  des  Deux-Eaux;  celle  de 
l'Assomption,  tenue  dans  la  cour  et  sur  la  place  de 
Notre-Dame-aux-Nonnains.  Nogent-sur  Seine,  Méry,  Bar- 
sur-Seine,  Ervy,  Saint-Florentin,  Uamerupt,  Yendeuvre^ 
etc.,  avaient  aussi  leurs  foires  particulières. 

Ces  grandes  foires  de  Champagne  ne  paraissent  pas 
avoir  eu  toujours  la  môme  durée,  n'ouvraient  pas  tou- 
jours aux  mêmes  époques  et  variaient  aussi  dans  celles 
de  leur  clôture.  Ainsi,  la  foire  dite  de  la  saint  Jean,  qui 
cependant  ne  s'ouvrait  que  dans  la  première  quinzaine 
de  juillet,  fut  prolongée  du  14  au  29  septembre.  CSellé 
de  la  saint  Remi,  qui  se  fermait  d'abord  à  la  semaine 

(1)  MifMire  du  pmeureur  du  roi  au  bailliage  d»  Tffùyes,  adretsi 

au  rai  par  Aubin  Ilrcpiicr^  garde  des  foires,  et  tous  les  officters 
royaux;  opposants  à  rétablissement  des  foires  de  Lyon  y  vers 
i486,  . 
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qui  précédait  Noël,  fut  continuée  jusqu'au  2,  puis  jus- 
qu'au 17  janvier. 

Les  marchands  ou  banquiers,  tenant  les  foires  de 
Champagne,  étaient  originairos  de  tout  le  royaume  de 
France,  du  Languedoc,  de  la  Guyenne,  de  la  Provence, 
des  Flandres,  de  la  Lorraine,  de  la  Bourgogne,  etc.  ;  et 
parmi  les  villes  qui  envoyaient  commercer  en  Champa- 
gne, on  nomme  principalement  celles  de  Rheims,  de 
Metz,  de  Sens,  de  Vézelay,  de  Semur,  de  Dijon,  de  Be- 
sançon, de  Lyon,  de  Montpellier,  de  Figeac,  d'Aurillac, 
de'  Combes,  de  Narbonne,  de  Saint-Thibéri,  de  Cahors, 
de  Nîmes,  de  Saint-Guilhem-le-Désert,  de  Saint-Flour, 
de  Béziers,  de  Marseille,  de  Pontoise,  d'Etampes,  de  Sen- 
lis,  de  Meulan,  de  Chartres,  de  Vézelay,  de  Chftlons-sur- 
Marne,  d'Amiens,  d'Abbeville,  de  Péronne,  de  Montreuil- 
sur-Mer,  de  Saint-Quentin,  de  Hoauvais,  Arras,  Corbie, 
Avesnes,  Roye,  Malines,  Bernay,  Caen,  Louviers,  Rouen,  . 
Montivilliers,  NeulcliAtcl,  Saint-Denis  et  de  Paris,  qui  y 
envoyait  surtout  ses  joyaux  et  ses  bijoux,  etc.,  etc. 

L'Italie,  la  Pouille,  la  Toscane,  la  Lombardie  et  la 
Sicile  fournissaient  les  marcbands  de  Florence,  de  Gê- 
nes, de  Lucques,  de  Rome,  de  Bologne,  de  Crémone,  de 
Milan,  de  Pistoie,  d'Asti,  de  Sienne,  de  Plaisance  (1), 
de  Parme,  de  Naples,  de  Venise,  d'Urbin,  etc.  Puis  ve- 
naient les  marchands  du  Hainaut,  du  Brabant,  des  Pays- 
Bas,  de  la  Suisse,  de  la  Savoie,  de  la  Suède  et  autres 
pays-  du  Nord.  On  y  remarquait  surtout  les  membres  de 
la  hanse  de  Londres.  La  Navarre  y  envoyait  ses  mar- 
chands de  Painpelune,  de  Lérida,  de  Barcelonne,  etc., 
FAllemagne,  ses  marchands  de  Cologne,  Lubeck,  etc.  ;  et 
l'Espagne,  ceux  de  Castille  et  d'Aragon.  Le  Portugal  y 
avait  aussi  ses  représentants.  L'Angleterre  et  l'Ecosse 

(1)  £n  1245,  trente  marchands  de  cette  dernière  ville  sont  nommés 
dans  un  acte  de  proeuration  donné  pour  traiter  atveo  Tbibaiilt  IV. 
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paraissent  alors  faire  peu  de  trafic  avec  la  Cliampagne. 

L'Asie  et  l'Afrique  y  avaient  leurs  représentants  par 
les  nég'ociants  orij^inaires  de  Saint-Jean-d*Acre,  de  l'île 
de  rjiypre,  de  rEi,^yj)lo,  du  royaume  de  Tunis.  Il  en  était 
de  même  de  rarcliipel  i^rec  et  de  la  Grèce  elle-même. 

La  fréquentation  des  foires  ne  pouvait  se  faire  qu*à 
deux  conditions  :  sûreté  et  profit.  En  1209,  Philippe- 
Auguste  place,  sous  sa  protection  et  sous  son  sauf-con- 
duit, les  marchands  d'Italie  et  autres  étrangers  venant 
aux  foires  de  Blanche  de  Champagne,  en  leur  laissant, 
dans  le  cas  où  il  leur  retirerait  cette  protection,  trois 
mois  pour  retourner  à  leur  domicile  avec  leurs  mar- 
chandises. En  septembre  1245,  Thibault  accorde  aux 
marchands  romains,  toscans,  lombards  et  provençaux, 
moyennant  certaines  conditions,  toute  liberté  pour  leurs 
personnes  et  leurs  biens.  Il  les  dispense  de  répondre 
aux  maîtres  ou  L;ai'dos  des  foires  et  aux  baillis,  les  sou- 
mettant à  sa  iustic(î  personnelle  (1).  Kn  1:21)1,  Pliilippe- 
le-Hel  ratifie  un  accord,  conclu  on  son  nom,  avec  la 
comj)ai;nie  des  marchands  et  cbani^eurs  ulti'amontains 
fréquentant  les  foires  de  Cliampai;ne,  dans  le  but  de 
fixer  à  la  fois  les  privilèges  dont  ces  marchands  pour- 
raient jouir  et  le?  droits  qu'ils  paieraient  au  prince.  Les 
lettres  de  Philippe-le-Bel  fixent  les  droits  dus  par  les 
lombards,  les  italiens  et  ultramontains.  Ces  droits  sont 
moindres  pour  les  transactions  faites  pendant  les  foires 
de  Champagne  et  de  Brie,  ou  à  celles  de  Nîmes,  que 
pour  celles  passées  dans  d'autres  lieux  du  royaume.  En 
compensation,  les  marchands  et  les  changeurs  sont  trai- 
tés comme  les  marchands  et  bourgeois  indigènes.  Hs 
peuvent,  eux  et  leurs  biens,  circuler  par  tout  le  royaume, 

(  i  Bonet,  teinturier  de  e^nâal,  fils  de  feu  Gr atien  de  Saint-Jean- 

dc-Lucqnep,  est  aflniis  à  srjoMrncr  en  Champagne.  Il  doit  payer  à  la 
comtesse  Apnès  dix  livras  de  Pi  ovins  par  an.  A  ce  prix,  il  est  exempt 
de  tous  droits  de  garde,  de  geôle,  etc.  (Geudal,  étolîe  désole.) 


358  HISTOIRE  DE  TROYES.  xiii»  S. 

mais  ils  ne  peuvent  avoir  de  domicile  qu'à  I^aris, à  Saint- 
Omer,  à  Nîmes,  à  La  Rochelle  et  autres  lieux  où  ils 
sont  accoutumés  à  avoir  leur  domicile.  Ils  ne  relèvent 
que  des  maîtres  ou  gardes  des  foires  pour  tous  les  faits 
relatifs  aux  foires.  Les  draps  qu'ils  apporteront  vendre 
seront  exposés  pendant  quatre  jours  et  cette  exposition 
sera  annoncée  au  son  de  la  cloche.  Les  dettes,  contrac- 
tées par  lettres  passées  en  foire,  ne  sont  censées  acquit- 
tées que  par  la  restitution  des  lettres  ou  par  quittances 
délivrées  en  forme.  Ces  lettres  conservent  leur  force 
jusqu'à  ce  que  la  dette  soit  acquittée  (1  ). 

Le  cléveloppeuient  des  relations  commerciales  de  la 
Champagne  avec  l'Italie  rendit  nét'es^ai^e  la  présence, 
au-delà  des  Alpes,  d'un  char^^é  d'afl'aires  ou  re[)i'i'sen 
tant  de  Thibault  IV  En  1222,  Anselme  Selvai,^gio  iciiiplit 
ces  fonctions.  Les  marchands  italiens  étaient  organisés 
en  association,  dans  le  but  de  détendre  leurs  intérêts  en 
commun.  Le  centre  de  cette  association  se  trouvait  au 
siéf^e  même  de  leurs  affaii-es  et  rofricier,  qui  était  charg;é 
de  ce  soin,  recevait  le  titre  de  recteur  ou  de  capitaine. 
Son  intervention  se  fait  remarquer  dans  un  grand  nom- 
bre d'actes.  Les  noms  de  quelques-uns  sont  arrivés  jus* 
qu'à  nous.  On  cite,  parmi  ceux-ci|  Fulcone  Caria,  de 
Plaisance;  de  Lanzaloth,  Guccberla,  de  la  même  ville; 
Albert  de  Médicis,  de  Milan  ;  Jacques  du  Front,  de  Flo- 
rence, etc. 

Les  marchands  romains,  deuicurant  en  France,  for- 
maient une  société  particulière.  Vers  1251,  ils  font 
usage  d'un  sceau  conuiujn.  Dans  la  même  année,  neuf 
marchands  romains,  en  leur  nom  et  comme  mandataires 
d'une  vingtaine  de  leurs  compatriotes,  donnent  quittance 
à  Guillaume  de  Loi  t,  citoyen  et  changeur  de  Cahors,  de 
ce  que  ce  dernier  devait  à  eux  et  au  roi  de  I^avaire  pour 

(1)  Or4.id«s  roi*  (ie  France  T.  xi,  p.  377. 
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la  caution  dannée  par  ce  prince  au  banquier  cahor- 

sin. 

En  1288,  le  podestat  et  la  commune  de  Milan  nom- 
ment quatre  ambdssadeiirSj  sijndics  et  prncnrenrSj  ayant 
mission  de  représenter  les  marchands  de  celle  ville  près 
de  Plnlippe-1(;-B(d.  En  1297,  Albert  de  iMédicis  est  capi- 
taine et  recteur  de  la  total t lé  des  marchands  Italie, 
fréquentant  les  foires  de  Champagne  et  royaume  de 
France. 

Dès  le  xii^  siècle,  un  certain  nombre  de  viUeSi  fabri- 
quant des  draps,  étaient  obli^s  d'envoyer  vendre  ces 
marchandises  aux  foires  de  Ghampa^e  et  de  Brie  et  non 
ailleurs.  Ces  villes,d'abord  au  nombre  de  dix-sept,  compo* 
saient  Tassociation  commerciale  appelée  :  La  han$e  de 
Londres,  quoiqu'elle  paraisse  d*ori^ne  flamande,  car  c*é» 
tait  à  Bruf^es  qu'était  choisi  le  comte  de  la  hanse,  et,  à 
Ypres,  roffîcier  secondaire  appelé  SciWraAc,  ou  porte-en- 
seigne. Celte  association  se  recrutait  comme  les  corpora- 
tions du  moyen-Ai^c.  Ledroil  d'entrée  dilférait,  suivant  que 
le  récipiendaire  était  ou  non  fils  do  maître.  Nul  ne  pou- 
vait se  faire  recevoir  qu'à  Londres  ou  à  Bruires.  En  1292, 
Philippe-le-Bel  défendit  à  ses  baillis  et  prévôts  d'arrêter 
ou  do  faire  arrêter  les  marchands  des  dix-sepl  villes, 
pour  le  compte  de  leurs  seigneurs  particuliers,  sans  une 
permission  spéciale  du  roi  (1). 

Dès  les  premières  années  du  xiiie  siècle,  le  nombre 
de  villes  comprises  dans  cette  hanse  était  dépassé.  Une 
liste  dressée  dans  le*  cours  de  ce  siècle  le  porte  au  moins 
à  vingt-quatre.  Dans  d'autres,  ce  nombre  dépasse  cin- 
quante, même  soixante  (2)  dès  1206.  Il  paraît  que, 
quand  la  plus  grande  partie  des  marchands  des  dix- 
sept  villes  manquaient  aux  foires,  les  marchands  qui  y 

(1)  Beughot.  OItin.  BocumenU inédits.  T.  u,  p.  387. 
<a)  Carubr.  flttl.  «lu  VMoif. 
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étaient  étrangers  pouvaient  se  dispenser  de  payer  le 
prix  du  loyer  qu'ils  s'rtaiont  enî2;ae;'és  h  payer  (1). 

Les  marchandises,  amenées  et  vendues  aux  foires  de 
Champagne,  sont  excessivement  nombreuses  et  variées. 
On  y  vend  des  laines  d'Kspagne,  de  Castille,  d'Arag^on, 
de  F'ortni^nl;  celles  d'Ani.Hclcrre,  eellos  'In  \ord,  de  la 
Suède,  du  Danemarck,  de  la  Hollande,  de  la  Flandre  et 
de  la  Lorraine  ;  celles  de  France,  provenant  du  Roussil- 
lon,  du  Languedoc,  du  Berry,  de  la  Normandie,  de  la 

(1  )  Noms  (le  cinquanto-si\  villes  faisant,  au  xiii*  nècle,  partie  de 
la  Hanse  de  Londres,  puisés  dans  plusieurs  listes: 


Abbeville. 

Ilf'sdin. 

Péronne. 

Amiens. 

liuy  ou  Hoei. 

Pontoise. 

Ams. 

Lagny. 

Poperingue  ou  Pope- 

Aobenton. 

Laon. 

ringhen. 

Avesnes. 

Liège. 

Provins. 

Bailleul. 

Lille. 

RVioims. 

Beauvais. 

Louvain. 

Uouen. 

Bernay. 

Louviers. 

Seinnr. 

Bruges. 

Halines. 

Senlis. 

Bruxelles. 

Le  Mans. 

Sens. 

Gaen. 

Maubouge. 

Saint-Denis. 

Gambray. 

Meulan. 

Saint-Dizier. 

Gbàlons-sur-Marne . 

Monceaux. 

Saint'Omer. 

Chartres. 

Hontcomet. 

Saint-Quentin 

Diest. 

Monb>euiL 

Tournay. 

Bizmude. 

Namur. 

Trovos. 

Douai. 

Nivelle. 

Valencicnnes. 

Etampes. 

Ouchies  ou  Orehies. 

Vitry. 

Gand. 

Paris. 

Tpres. 

Dans  les  trois  listes  que  l'on  possède  des  Tilles  faisant  partie  de 
la  Hanse,  la  mesure  des  étoffés  de  laine,  qpx  s'y  trouvi  nt  mentionnées, 
est  spi'cinée  par  ces  mots  caractéristiques  :  Et  tout  est  à  l'aune  de 

Champagne. 

La  liste  qui  précède  est  puisée  :  1*>  d'un  manuscrit  cité  par  Raisin, 
Frartchieee,  loi»  et  coutumes  de  Lille.  Edition  Bmn-Lavainne  ; 

2"  des  Histoires  diverses,  en  français  (XIV»  siècle)  du  manuscrit  de  labi- 
bliotlirijue  de  S'-Marc  do  Venise,  appendice  au  catalogue  Zanotti, 
2*  partie,  n9  2j  3«>  de  dillérents  manuscrits  de  la  Dlq.  imp.  de  France; 
4f  du  registre  de  Michel  Gaillot,  Blq.  municipale  de  Provins,  d'après 
Bourquelot,  Etudes  sur  les  foires  de  Champagne,  i>«  partie,  p.  138. 
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Picardie  el  de  la  Cliampagne.  Les  plus  estimées,  par 
leur  linesse,  sont  celles  d'Espagne  et  spécialement  celles 
de  (bastille  et  d'Aragon. 

Les  draps  et  les  étoffes  de  laine  sont  très-variés  dans 
leurs  tissus  et  dans  leurs  couleurs.  On  désigne  surtout 
les  draps  pleins  ou  unis,  Testaufforti  la  biffe,  les  draps 
rayés.  L'ccarlate  de  diiférentes  nuances,  telles  que  bru- 
nes, vermeilles,  sanguines,  pourprées,  rosées,  violettes, 
morées,  paonaces,  grises  ou  vertes  ;  les  draps  pers  ou 
bleus,  la  brunette,  les  mêlés,  les  blancs,  les  tiretaines, 
les  gamarres  ;  les  bigi  ;  les  couvertures  de  Provins,  les 
flossaies,  les  bureaux  et  les  biffes  burelées  ;  les  bures, 
Visembrun;  les  diquedunes;  les  draps  de  Troyes,  les 
futaines  de  Bar-suf-Aube  ;  les  draps  de  Lagny  ;  ceux  de 
Châlons-sur-Marne  ;  les  ^ris  d'Arcis  (1);  les  draps,  tapis, 
serges,  élainines  et  brusse(jui]is  de  Rheiuis,  etc. 

Parmi  les  étoiles  de  soie,  on  nomme  :  les  draps  de  soie 
ou  sandal,  étoffe  analogue  au  InfTotas;  le  paliot  ou  paile 
(pallium),  le  camelot  ou  camelin;  le  bougrand,  qui  est 
quelquetbis  de  coton;  le  bouracan  ou  harracon;  la  jube, 
la  coûte  gambise  et  les  draps  de  Larest.  Puis  les  tissus 
d'or,  d'argent  et  de  soie  ;  les  toiles  de  fil  de  chanvre  et 
de  lin  ;  les  cuirs,  pelleteries  et  fourrures,  produits  indus- 
triés  provenant  des  animaux  domestiques  ou  sauvages, 
ceux-ci  alors  beaucoup  [dus  nombreux  dans  nos  forêts 
qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui. 

Les  denrées  dites  alors  :  avoir  de  poids,  expression 
encore  en  usag'e  en  Anp;-lelopre,  comme  la  lirre  Troij,  se 
composent  notamment  de  safran,  de  noix  mugètes  ou  mu- 
guelles  ;  de  maris,  l'une  des  écorccs  de  la  nnix  muscade  ; 
de  citrons,  réglisse,  girolle,  gingembre,  rhubarbe,  cubèbe, 

(1)  Une  nie  rte  Troycf;  portait  pnror<»  TKii;tièro  le  nom  de  :  rue  des 
Gris  d'Arcis,  C'était  sdLïia  doute  le  lieu  où  se  vendait  cette  sorte  de 
drap. 
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kermès  ou  simplement  graine  servant  pour  la  teinture 
des  draps  Hns,  dits  écarlates;  l'alun,  la  cardamome, 
pomme  de  paradis  ou  graine  de  grande  cardamome;  la 
garance,  Taloes,  Tanis,  Tazur,  l'aspic,  foHum  indum^  la 
cannelle,  la  galinga  (plante  aromatique),  le  poivre,  Tin- 
digo,  Yespode,  Tencêns. 

Puis  les  fruits,  les  bestiaux,  les  poissons  de  mer  salés,- 
comprenant  :  les  merlans  séchés,  les  harengs,  les  sau- 
mons, morues,  raies  sèches,  hados  ou  adhocs,  dits  aussi 
aiglefins,  jilie s,  merlans,  etc.;  les  huiles,  le  miel,  les 
amandes,  le  saindoux,  le  suif,  l'oint,  les  fromages  de  Brie 
et  de  Troyes,  les  gauil'res,  les  vins  indigènes  et  étran- 
gers. 

On  cile  encore,  comme  faisant  l'objet  du  trafic,  les 
métaux  rares  et  précieux,  les  pierres  Unes,  le  iér,  l'acier, 
le  bois,  les  planches,  le  cliai-bon,  le  sol,  les  matières 
textiles  de  toutes  >ortes,  y  compris  le  colon,  le  brésil  ou 
bois  d'Inde,  le  castor,  les  chardons  à  draper  ou  cardère, 
les  bêtes  de  somme,  ia  friperie,  les  bourses,  les  gants, 
les  chapeaux,  les  chausses,  les  miroirs,  les  parchemins, 
les  futailles,  les  cordages,  les  roues  et  les  charrettes,  la 
coutellerie  et  l'orfèvrerie.  Il  semble  même  que  l'on  faisait, 
à  ces  foires,  jusqu'au  commerce  des  esclaves.  Ce  fait  ne 
doit  point  paraître  extraordinaire,  quand  on  sait  comment 
les  seigneurs  disposaient  de  leurs  serfs  à  cette  époque  (1). 

Des  foires  de  Champagne  s*expédiaient,  en  Italie  et 
en  Sicile,  les  draps  de  Troyes,  de  Provins  et  de  Cliàlons, 
ainsi  que  les  tapis  et  les  toiles  de  Rheims.  Certaines 
étoffes  de  laine,  l'abriquées  en  Champagne,  étaient  trans- 
portées brutes  à  Florence  et  recevaient,  dans  cette  ville, 
une  préparation  industrielle  qui,  en  augmentant  leur 
valeur  vénale,  n'en  était  pas  moins  débitées  avec  grand 
profit.  Ces  étotfes  se  nommaient:  panni  franceschi  di 

(2)  Voir  infràj  chap.  vi^  de  la  condition  des  personnes. 
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knUmala,  Florence  avait  un  oorps  de  marchands  de  Ca-* 
Ihmala  française.  Les  toiles  de  Ghampag^ne  ae  vendaient 

à  Constantinople  et  les  couvertures  de  laine  de  Provins 
étaient  revendues,  dans  le  levant,  par  les  uiaicliands  de 
l'île  de  Chypre. 

Aux  foires  de  Champagne  se  faisait  un  trafic  d'argent 
fort  considérable,  non-seulement  entre  banquiers,  juifs  et 
autres  prêteurs  d'argent;  mais  les  prélats,  les  seigneurs 
chrétiens  ou  mécréants,  la  noblesse  contractaient,  en 
foires,  des  emprunts  plus  ou  moins  importants.  Parmi 
ces  emprunteurs,  on  peut  citer  les  comtes  de  Cham- 
pagne, le  comte  de  Nevers,  le  duo  de  Lorraine,  Tarche- 
véque  de  Rouen,  les  évéques  de  Langres,  de  Metz  et  de 
Liège,  la  duchesse  de  Bourgogne,  etc.  Les  Lombards  et 
les  Gahorsins  avaient  des  tables  ou  étaux  de  change,  à 
Troyes,  à  Provins,  à  Bar-sur-Aube  et  à  Lajrny  (IV 

Les  ('(unies  de  Champagne  accor(hiicnt  aux  marchands, 
fVéquenlaiil  h^s  foires,  une  protection  Tort  aciive  pour 
leurs  personnes,  leurs  gens  et  leurs  biens.  Cette  protec- 
tion commençait  d«V  le  jour  où  les  marchands  se  met- 
taient en  route.  Kn  un  vol  considérable  de  che- 
vaux, de  marchandises  et  d^argent,  est  imputi^  à  des 
habitants  de  Plaisance.  Il  est  commis  au  préjudice  de 
plusieurs  marchands  de  Florence,  de  Sienne,  de  Pîstoie, 
de  Luques  et  de  Pise,  entre  Lodi  et  Pavie.  fl  donna  lieu 
à  d'activés  recherches  de  la  part  de  Jean  de  Thourotte, 
chargé,  en  l'absence  de  Thibault  IV,  de  radministralton 
de  la  Champagne.  Quelques  années  auparavant,  le  même 
Thibault  prenait  sous  sa  protection  spéciale  Mathieu, 
Bernard  et  Durand  de  Feors,  changeurs  de  Lyon,  ainsj 
que  toute  la  table  de  change  de  ce  dernier.  On  voit  en- 

(1)  Comme  souvenir.s  de  cette  époque,  la  ville  de  Troyes  consei  ve 
encore  dans  sa  topographie  actuelle  lapla(  e,  le  quartier  et  la  rue  des 
.  Chaqgeti  «t  aussi  U  me  ^  U  Hootée-dM-Obanges. 


364  HISTOIRB  DE  TROYES.  „ii*  S. 

core,  à  d'autres  épo(|ues,  des  sergents  à  pied  et  à  cheval 
chaînés  de  la  garde  des  ehemins  aux  environs  de  Troyes, 
et  des  écnifersà  cheval  et  des  serc^ents  de  |tiod  tenir,  dans 
le  même  but,  les  marchés  de  B()ur:i:oii;ne.  Mais  cette  pro- 
tection, (|ni  avait  la  prétention  de  veiller  à  la  sûreté  des 
négociants  jusqu'en  Italie,  était  souvent  inefficace  même 
en  France.  Ainsi  Matliieu,  duc  de  Lorraine,  jinr  suite 
d'un  vol,  connnis  sur  ses  terres,  au  préjudice  de  négo- 
ciants allemands,  s'engage,  au  profit  du  comte  Thibault  IV, 
à  lui  restituer  huit  marcs  d'argent,  cinq  cents  peaux  d'é- 
cureuils et  cinq  pièces  de  drap  gris  d'Allemagne,  de  cha- 
cune cinquante  aunes. 

Les  souverains  pontifes  recommandaient  souvent  à  la 
bienveillance  du  comte  des  marchands  romains.  Ils 
demandaient  aussi  de  faire  cesser  et  de  réparer  certaines 
fraudes  ou  violences,  dont  ces  marchands  avaient  été  les 
victimes,  ou  bien  encore  de  faire  acquitter  certaines 
dettes,  dont  le  paiement  se  faisait  trop  longtemps  atten- 
dre En  1238,  Grégoire  IX  écrit  à  l'abbé  de  Saint-Mar- 
tin-ès-aii*es  afin  qu'il  use  de  son  pouvoir  pour  faire  rem- 
bourser à  un  marchand  romain  une  sonmie  prêtée  à 
l'évéque  de  Verdun.  Kn  HoîJ,  il  prie  Thibault  de  prendre 
sous  sa  protection  Jacques  Scarso,  citoyen  romain, 
homme  dévoué  à  l'église  de  Uome  et  à  son  service  et 
qui  fait  le  commerce  en  France.  Kn  1239,  le  même  pape 
recommande  à  Thibault  lY,  pour  mêmes  causes,  des 
marchands  florentins. 

La  protection  papale  s'étendait  au-delà  des  sujets  du 
Saint-Père  et  même  de  la  catholicité.  En  1247,  les  juifs 
trouvent,  dans  Innocent  IV,  un  protecteur  près  de  Thi- 
bault. Us  lui  demandent  d'inviter  le  comte,  —  et  le  pape 
se  rend  à  cette  prière,  —  à  faire  payer  par  ses  sujets  chré- 
tiens les  sommes  que  ceux-ci  doivent  aux  juifs  et  à  les 
empêcher  de  maltraiter  ses  créanciers.  Déjà  Innocent  avait 
recommandé  à  la  sollicitude  de  Thibault  les  juifs  de  la 
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Navarre,  en  le  priant  de  ne  point  laisser  baptiser  de  force 
les  enfants  des  faLuiUcs  juives. 

Gréfi^oire  IX  avait  déjà  mis  en  demeure  le  comte  Thi- 
bault de  s'expliquer  sur  des  faits  d'extorsion,  commis 
par  lui  sur  des  hommes  et  des  juifs  de  son  domaine  pour 
des  sommes  importantes.  Thibault  prétend  qu'il  ne  peut 
restituer  ces  sommes,  parce  qu'il  ne  peut  retrouver  ses 
créanciers  ou  leurs  héritiers.  Il  y  a  là  apparence  d*une 
certaine  mauvaise  volonté,  et,  pour  se  débarrasser  d'une 
demande  importune,  il  propose  d*employer  les  sommes 
qu'il  doit  en  secours  accordés  à  la  terre  sainte.  Ën  lâââ, 
Honorius  III  donne  pouvoir  à  Etienne  Golonna  et  à 
Pierre  Grégoire  de  contraindre  la  comtesse  Blanche,  par 
voie  de  censure  ecclésiastique,  à  payer  une  somme  em- 
pruntée par  Gauthier,  comte  de  Brienne,  et  cautionnée 
par  elle  à  Paul  Jean  Mocerii,  citoyen  romain.  En  1233, 
Grégoire  IX  invite  Thibault,  fils  de  Blanche,  à  restituer 
1200  livres  qu'il  doit  à  un  citoyen  romain  et  à  réparer 
le  doiiiiiiage  (ju  il  a  causé  à  co  marchand,  en  le  tenant 
enchaîné  dans  sa  prison.  Thihault  aurait-il  voulu  payer 
sa  dette  en  incarcérant  son  créancier? 

Deux  ans  api'ès,  le  même  pape  exposait  ù  Thihault  que 
Juvenct,  (ils  d'Ange  Oderisii,  neveu  de  Juvenal  Manneti, 
citoyen  romain  et  son  représentant  en  France,  avait  dé- 
tourné des  titres  au  préjudice  de  son  oncle  ;  que  ces 
litres  étaient  renfermés  dans  une  cassette  conservée 
dans  l'abbaye  de  Saint-Loup  de  Troyes.  puis  il  deman- 
dait que  Juvenet  fût  ramené  à  Rome.  En  1237,  Thibault 
vexait-il  les  riches  marchands  fréquentant  les  foires  de 
son  comté,  ou  au  contraire  avait>il  des  motifs  sérieux  de 
sévir  contre  eux  1  Toujours  est-il  que  Grégoire  IX  l'invite 
à  rendre  justice  à  B.,  frère  de  Pierre  et  d'Ange  et  fils  de 
Jean  Âlperini.  Cet  italien,  mis  en  prison,  n'obtint  sa 
liberté  qu'en  payant  100  livres  à  Thibault  et  200  au 
conseil  du  comte. 
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D'un  autre  côté,  les  papes  usaient  de  leurs  armes  spi- 

riluellos  contre  les  foires  de  Cliampii^nio  el  menaçaient 
des  peines  île  rexcomniunK-atioi»,  à  roecasion  des  faits 
relatifs»  à  ces  foires  ou  conceiiiaiit  des  marchands  qui 
les  fr(''(|Menlaient.  Ainsi,  alors  que  la  eommiiiiede  Vézelay 
est  en  lutte  avec  son  seigneur,  l'abb»'  de;  Saint-Pierre,  de 
Vczelay,  le  pa|)e  Kui^ène  lli  écrit  à  Hugues,  archidiacre 
de  Sens,  à  révè(jue  de  Paris  et  à  Henri  de  Garinthie, 
és'Oque  de  Troyes,  de  ne  pas  soutl'rir,  dans  les  foires  el 
marchés  de  leurs  diocèses,  les  bourgeois  et  habitants  de 
Vézelay,  qui  doivent  être  regardes  comme  des  parjureii 
•t  des  traîtres,  légitimement  excommuniés.  Innocent  Hl, 
en  1^16,  ordonne  de  chasser  du  cloître  de  Saint-Pierre 
des  changeurs  de  Cahors,  qui  s*y  étaient  réfugiés,  comme 
lieu  d'asile,  en  fraude  de  leurs  créanciers  (1).  Thibault  IV, 
ayant  refusé  d'acquitter  à  Pierre  et  Ange  Alperini,  à 
Pierre  Parent,  à  G.  Alexis  et  à  lean-le-*Juif  les  sommes 
réclamées  par  eux,  Grégoire  IX  menace  de  mettre  en  in-» 
terdit  les  villes  de  Bar-sur-Aube  et  de  Provins.  Cette 
affaire,  commencée  en  lâSi,  ne  se  termine  qu'en 

Kn  HîJS,  la  province  de  Champaii^ne  est  frappée  de  la 
peine  de  l'interdit,  en  raison  des  accu,sations  portées 
contre  le  comte  Thibault  par  des  marchands  romains, 
pour  violences  et  extorsions.  Dans  des  circonstances  ana- 
logues, le  même  comte,  en  Iî2i8,  est  personnellement 
frappé  d'excommunication.  Kn  1^58,  l  abbé  de  Montié- 
ramey,  au  nom  du  pape  et  sur  la  retiuète  de  Thinoche, 
prévôt,  agissant  au  nom  de  Thibault  V,  lève  l'interdit  mis 
sur  la  ville  de  Troyes  et  le  château  de  Provins  :  le  roi  de 
Navarre  ayant  satisfait  les  marchands  romains  dont  les 
plamtes  avaient  motivé  ces  rigueurs  ecclésiastiques. 

Le  commerce  des  foires  n'était  pas  seulement  du  do- 

•  (1)  Innocenta  epiêtoUe.  Edit.  De  la  Porte  du  Thcil,  p.  110-4. 
ool.  iM. 


Digitized  by  Google 


xnfft.  CHAPITRE  V.  867 

maille  des  laïques.  Des  clercs,  ou  des  gens  usant  des  pri- 
vilèges de  clergie,  ne  voulant  pas,  pour  cette  raison, 
acquitter  les  droits  dûs  selon  la  coutume,  négociaient  aux 
foires  et  trouvaient  dans  (juillaume,  archevêque  de  Sens, 
et  dans  Nicolas,  évèque  de  Troyes,  des  détenseurs  de 
leurs  privilèges.  Thibault  V,  blessé  dans  ses  intérêts, 
invoque  à  son  tour,  en  l:it>^,  l'autorité  d'Urbain  IV,  qui 
ne  lui  l'ait  pas  dél'aut.  Ce  pape,  d'origine  Iroyenne,  inter- 
dit à  l'archevêque  de  Sens  et  à  Tévéque  de  Troyes  de 
prendre  la  défense  de  cette  classe  de  commerçants. 

Les  engagements  pris  en  foire  sont  respectés  de  tous. 
Celui  qui  manquait  à  ses  obligations  se  voyait  expulsé  des 
marchés  champenois  et  souvent  avec  lui  tous  ses  natio- 
naux. Un  créancier  de  Conrad,  archevêque  de  Cologne, 
n*ayant  pu  être  payé  de  sa  créance,  obtint,  des  gardes 
ou  maîtres,  l'expulsion  des  foires  des  marchands  origi- 
naires de  cette  ville  archiépiscopale*.  Cette  exclusion  cessa, 
en  1260,  par  la  volonté  de  Thibault  V. 

La  ville  de  Troves,  comme  celles  de  Provins  et  de  Bai^ 
sur-Aube,  conserve  le  souvenir  de  rexislencc  des  halles 
des  diirérentes  nations.  Ces  halles  étaient  répandues 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville.  Un  peut  citer  à  Troyes 
les  halles  de  Barcelone,  de  Valeri('<\  de  Lérida,  de 
Venise,  do  Naples,  do  Crémone,  de  Cènes,  de  Lucques, 
d'Ypres,  de  Douai,  de  Beauvais,  d'Abbeville,  d'Avesnes, 
de  Corbie,  de  Uheinis,  de  Dijon,  de  Genève,  de  Mont- 
pellier, d'Arras,  de  Ligny  et  de  Chûlons.  11  y  avait  aussi  la 
maison  dite  des  Serges,  celle  des  Allemands,  celle  des 
Draps,  etc  (1). 

La  vente  des  diverses  marchandises  amenées  aux 
foires  et  les  différentes  opérations  qui  s'en  suivaient  na 

(1)  Les  maisons  des  serges  comprcoiident  le  groupe  de  maisons 
situées  entre  la  rue  Champoaiix,  î:i  me  neuve  d'Orléans,  aujourd'hui 
rue  Molé,  la  rue  de  Chàlous,  du  Domino  ou  Paillot-Montaljert  et  la 
place  de  l'Hôtel-de^Ville.  La  rue  des  Allemands^  allant  de  celle  de  la 
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86  faisaient  poinl  simultanément.  Certains  documents 
contemporains  font  savoir  qu'en  chacune  des  six  foires 
il  y  a  huit  jours  d'entrée.  L'entrée  faillie  (échue),  il  y 
a  dix  jours  jusqu'à  la  hare  à  draps. 

Onze  jours  après  la  hare  à  draps,  on  vend  le  cordouan 
(les  cuirs),  le  lendemain  de  la  hare  du  cordouan,  on 
vend  l'avoir  de  poids  (marchandises  livrées  au  poids). 

Un  mois  après  la  hare  des  draps,  abattent  les  chan- 
geurs. 

Quatre  jours  après  changeuis  aballuSf  on  prend  lettre 
de  luire. 

Et  la  l'oire  de  Lagny  ne  doit  pas  d'entrée. 

Telles  sont  les  principales  divisions  données  aux  opé- 
rations foraines.  Knlrée  ou  inslallalion  des  niarcliantls. 
Dix  jours  (le  ibire  proprement  dite,  puis  cessation  de  la 
vente  des  draj)s.  Venait  ensuite  la  vente  des  cuirs  et  des 
pelleteries,  celle  des  marchandises  livrées  au  poids,  les 
opérations  dites  :  de  droit  paiement,  (est-ce  le  paiement 
au  comptant?).  Les  chang^eurs  fermaient  boutique  un 
mois  après  la  cessation  delà  vente  des  draps.  Enfin,  au 
bout  de  cinquante-deux  jours,  on  prenait  lettres  de  foire, 
c'est-à-dire  qu'on  faisait  rédiger  et  sceller  les  actes  qui 
assuraient  aux  parties  la  jouissance  des  privilèges  des 
foires  de  Champagne.  Cet  ordre,  s'il  existait  encore  dans 
les  dernières  années  du  xiii»  siècle,  se  perdit  dans  le  cours 
du  siècle  suivant. 

Les  foires  de  Champagne,  au  xme  siècle,  quoique 

Trinité  à  celle  du  Dauphin,  est  ouverte  sur  une  partie  de  remplace- 
ment  de  la  mMson  qui  portait  ce  nom. 

Pour  la  situation  des  halles,  voir  surtout  M.  CORRARDDB  Brebam. 
Les  rues  de  Troxjcs. 

£n  125C,  les  marchands  de  Provins  prirent  à  cens  le  terrain  con- 
tigu  à  leurs  halles,  i  la  charge  d'y  élever  des  bâtiments  construits  en 
pierre  et  couverts  en  tuiles,  avec  une  écurie  proche  de  la  rivière  pour 
y  loger  40  chevaux.  BouRQUELOT.  Jfém.  sur  foires  de  Qwmpagnet 
2*  partie,  p.  9. 
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beaucoup  plus  importantes  que  celles  de  Troyes  à  notre 
époque,  au  point  de  vue  commercial,  offraient,  alors 

comme  aujourd'hui,  des  distractions  et  des  plaisirs  à  ceux 
qui  les  fréquentaient.  Ltîs  bateleurs,  les  conducteurs 
d'animaux  exoli(|ues  s'y  donnaient  rendez-vous.  Les 
prosliluces  y  élaienl  établies  en  grand  nombre,  et  les  fa- 
bliaux du  temps  les  font  voir  dupant  les  marchands  im- 
prudents et  leur  volant  les  bénéllces  qu'ils  avaient  réa- 
lisés. On  y  voyait  aussi  des  ménétriers  et  des  joni^leurs, 
se  tenant  sur  les  places  publiques  ou  allant  dans  les  au- 
berges, jouant  de  leurs  instruments  ou  chantant  bal- 
lades et  chansons.  On  le  voit,  les  récréations  foraines 
sont  de  tous  les  siècles. 

Cette  réunion  si  hétérogène  de  marchands  et  d'ache- 
teurs, de  prêteurs  et  d'emprunteurs,  de  nobles,  de  clercs, 
originaires  de  France,  d'Espagne,  d'Italie,  d'Allemagne, 
d*Asie  et  d'Âfîrique,  composée  de  chrétiens,  de  juifs  et 
autres  mécréants,  ces  actes  de  commerce  et  de  banque 
ne  pouvaient  rentrer  sous  la  juridiction  féodale,  qui,  pour 
asseoir  ses  droits,  ne  reconnaissait  guère  que  le  sol,  le 
territoire.  Cette  population  nomade,  essentiellement  mo» 
bile,  eut  sa  juridiction  spéciale  :  la  Cour  des  foires.  La 
Cour  dos  drands-Jours,  alors  ([u'elle  existait,  plus  tard  le 
Parlement  de  l*aris,  statuait,  on  dernier  ressort  et  par  voie 
d'appel,  sur  les  décisions  de  première  instance  émanées 
du  maître  ou  garde  des  foires.  Les  baillis  cl  les  prévôts 
n'avaient  point  à  connaître  des  laits  ressortissant  au 
maître  des  foires.  Avec  cet  ofïîcier,  qui  avait  un  ou  des 
lieutenants,  existait  un  garde  des  sceaux  ou  chancelier, 
des  notaires,  un  receveur  du  domaine  et  un  très-grand 
nombre  de  sergents.  En  1315  ou  1316,  ceux-ci  furent 
réduits  à  140.  Le  garde  des  foires  était  un  puissant  per- 
sonnage, même  parmi  la  noblesse.  Néanmoins  les  baillis 
se  considéraient  comme  leurs  supérieurs.  En  1278,  Jean 
de  Montigny  et  Guillaume  d'Allemant  sont  emprisonnés 

3& 
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au  Ghâlelet  pour  avoir  manqué  de  respect  à  leur  supé- 
rieur, en  écrivant  au  bailli  de  Vermandois  de  eomparattre 
devant  eux(l), 

Les  fonctions  do  maître  des  foires,  ainsi  que  celles  de 
cliancelier,  oblig'eaient  les  titulaires  à  se  trouver  à  l'ou- 
verture de  chaque  foire,  sous  peine  de  la  privation  de 
leurs  gages.  La  foire,  une  fois  comuiencée,  ils  pouvaient 
s'y  faire  suppléer  parleurs  lieutenants,  pourvu  qu'ils  s'y 
trouvassent  lors  de  l'i^chéancc  des  paiements.  Ils  avaient 
aussi  charge  de  visiter  les  halles  et  les  autres  lieux  ser- 
vant à  l'exposition  des  marchandises.  Ils  pouvaient,  dans 
leurs  visites,  se  faire  aider  par  deux  prudhommeSt  afin 
de  constater  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  des  mar- 
chandises offertes  aux  acheteurs. 

L'existence  de  l'oirice  de  maître,  garde,  quelquefois 
bailli,  plus  tard  conservaltuir  des  foires,  est  constatée  en 
1174-.  On  doit  la  sujiposer  antérieure  à  cette  date.  Des 
réunions  permanentes,  de  gens  de  toutes  nations  et  de 
toutes  conditions,  ne  pouvaient  se  passer  d'une  juridiction 
pour  en  régler  ou  apprécier  les  actes.  Doré  (Deauratus), 
avec  Pierre  Legendre  et  Pierre,  fils  de  Garnier  Prévost, 
seraient  les  gardes  les  plus  anciens  connus.  Ils  exerçaient 
leurs  fonctions  en  1225.  Pierre  Legendre  fut  maire  de 
Troyes,  de  même  que  Girard-le-Alelelier  qui,  en  1231, 
était  seul  garde  des  foires. 

Les  fonctions  de  garde  sont  essentiellement  tempo- 
raires. L'un  des  premiers  règlements  sur  cet  office  date 
de  septembre  1252.  De  nombreuses  et  subséquentes 
ordonnances  royales  développent  et  précisent  leurs  fonc- 
tions. Ils  ont,  dans  leurs  attributions,  toutes  les  aflaires 
civiles,  commerciales  et  criminelles,  entre geiis  fréquen- 
tant les  foires,  ils  doivent  protection  aux  uns  et  autres 

(2)  BoUTÀRiG.  Actes  du  Parlement,  T.  i,  p.  Id4. 
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contre  \^  vp!,  la  .fraude  et  la  yiolcmce  ;  tes  grands  che- 
mins sont  sous  leur  surveillance. 

Les  gages  des  gardes  sont  de  SOO  livres  par  an,  aug- 
mentés de  42  sous  6  den.,  lorsque  la  foire  était  donnée  à 
ferme  ;  un  lianap  J'arg-ent  leur  était  dû  par  chaque  chan- 
geur entrant  en  fondions.  Ils  avaient  droit  à  (l'autres 
dons,  lors  do  l  ontréê  en  eharg^e  des  notaires  et  des  ser- 
gents des  i'uu'os.  lis  jouisiiaicnt  aussi  d  une  nidcmnitc  de 
logement. 

En  4285,  on  cominenco  à  sig-naler  des  clercs  des 
foires  ou  lieutenants  des  gardes.  IMus  tard  on  constate 
la  présence  d'un  promoteur  aux  causes  des  foires  et 
aussi  celle  d'un  procureur  du  roi.  Ces  offices  ne  pa- 
raissent que  rarenaenl  occupés. 

Le  chancelier,  par  Tapposilion  du  sceau,  donnait  l'au- 
thenticité aux  actes  dressés  par  les  notaires.  Cet  office 
fut  souvent  réuni  à  celui  de  garde.  11  fut  même,  lors  de 
la  décadence  des  grands  marchés  de  Champagne,  con- 
fondu avec  ce  dernier  ofllce.  Les  gages  annuels  du  chan- 
celier étaient  de  cent  livres  et  de  quelques  indemnités. 

Ces  officiers  tenaient  leur  investiture  du  comte,  plus 
tard  du  roi.  Les  notaires,  au  nombre  de  quarante  au 
XIV*  siècle,  et  les  sergents,  relevaient  directement  du 
garde  des  foires. 

Les  prévôts,  en  foire,  n'avaient  qu'un  droit,  celui  de 
veiller  au  maintien  du  hon  ordre. 

La  compétence  de  la  Cour  des  foires,  dont  les  prin- 
cipes passèrent  dans  le  droit  comiiuTcial  français,  se 
déterminait  ainsi  :  Il  fallait  que  l'oldigation  ou  la 
promesse  de  payer  fût  contractée  dans  le  lien  où  se  tenait 
la  foire,  en  temps  de  foire  et  pour  marchandises  prises 
ou  achetées  en  foire. 

L'un  des  privilèges  les  plus  considérables  de  celte 
juridiction  était  de  retenir,  comme  justiciables,  tous 
ceux  qui  contractaient  sous  le  sceau  des  /bires.  Il  était 
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déjà,  au  xin«  siècle,  de  droit  public  ancien  que  le  roi  ou 
les  seifi^ncurs  avaient  la  faculté  de  revendiquer  la  cause 
et  les  [)artios,  lors(|ne  ces  derniers  relevaient  de  leurs 
domaines  ou  seii;;neuries.  Il  n'en  était  pas  ainsi  à  Fég'ard 
des  causes  relevant  de  la  Cour  des  foires.  En  dehors  de 
cette  dernière  juridiction,  on  n'en  cite,  en  France,  que 
trois  autres,  possédant  ce  remarquable  privilège.  Ces  tri- 
bunaux étaient  :  la  prévôté  de  Troyes,  leChatelet  de  Paris 
et  la  Cour  des  foires  de  Montpellier. 

Le  sceau  des  foires  était  entre  les  mains  du  chan- 
celier. Les  empreintes  qui  ont  survécu  à  la  destruction 
sont  peu  nombreuses.  Elles  appartiennent  aux  années 
4267,  1292, 1312, 1332,  1334  et  1387;  le  sceau  est 
âxé  aux  pièces  par  des  queues  de  parchemin.  11  repré- 
sente les  armes  de  Champagne,  accosté  de  deux  em- 
preintes de  0,031  millim.  environ  de  diamètre.  Ces  em- 
preintes ne  paraissent  pas  provenir  d*intailles  antiques, 
comme  on  en  a  remarqué  plusieurs,  au  xiir  siècle,  sur 
quelques  sceaux  des  comtes  de  Champagne.  Le  contre* 
sceau  porte  aussi  les  armes  de  la  province,  une  bande 
accompagnée  de  cotices,  mais  non  chargée  d'enroule- 
ments comme  celles  du  sceau.  (1). 

(1)  H.  Tabbé  Gofllïnet,  dans  son  riche  cabin^,  conserve  un  scean 
de  la  Gour  des  foires  en  parfait  état.  La  i^;ende,  en  deux  lignes, 
porte  sur  la  plus  éloignée  du  centre  : 

....  NUNUl^AH  IULVARRE  G. 

et  sur  la  seconde  : 

Gampanie  et  Brie  d.... 
M.  Boar(]ue1ot,  dans  son  Elude  sur  les  foires  de  Champagne,  rap- 
porte nne légende  plus  complète  ; 

-J-  SiGiLLUM  :  NUND  ...  Dei  :  GRA  :  Regis  : 
NAVARRE:  Gampanie  comitis  palatini  et  brie. 
Le  même  auteur  rapporte  qu'un  de  ces  sceaux  aurait  porté  la 
devise  :  Passe  avant  li  meillor.  Le  scean  des  foires  de  Champagne 
aurait  donné  lieu  à  la  légende  suivante  : 

Le  comte  Henri,  —  on  suppose  qu'il  s'agit  d'Henri-le-Libérai,  — 
ayant  vaincu  les  rois  de  France,  d'Angleterre  et  d'Ecosse,  entreprit 
un  voyage  en  tefre  sainte.  Connaissant  ses  exploits  et  sa  valeur,  le 
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Les  revenus  du  prinee  sur  les  foires  de  Champagne  et 

*  de  Brie  étaient  très-variés.  Ils  se  composaient  de  la  lo- 
cation des  iialles,  des  étaux,  des  maisons;  de  certains 
droits  seigneuriaux,  des  droits  de  sceau  et  de  ciian- 
cellerie,  du  registre  des  défauts,  des  i'orl'aits  et  amendes, 
du  droit  de  la  pierre  ou  de  la  presse  des  draps.  Certains 
droits  portaient  le  nom  de  loinbarderie. 

Suivant  ^\  Bourquelot,  en  1287,  la  foire  de  la  Saint- 
Jean  rapporte  8U0  livres,  celle  de  la  Saint-Hemy  550; 
l'année  suivante,  la  foire  chaude  790  livres,  la  foire  froide 
480  livres.  En  1295,  elles  produisent,  l'une  1375  livres 
18  sous  et  l'autre  1386  liv.  8  s.  4  den.  L'année  suivante, 
ce  produit  tomba  à  760  et  à  620  liv.,  sommes  qu'elles 
D^atteignirent  plus. 

L'ensemble  des  foires  de  Champagne  rapporte  au  sou- 
verain, dans  le  dernier  quart  du  siècle,  environ 
8,000  livres  par  an(l).  Les  gages  des  officiers  ne  s'éle- 
vaient qu'à  environ  800  liv.  par  an.  En  4275,  la  seule 
maison  dite  des  Allemands,  appartenant  au  comte  et 
dans  laquelle  se  vendaient  les  toiles,  rapporte,  pour  les 
deux  foires,  environ  300  livres,  soit  environ  34,000  fr. 
de  notre  monnaie  (valeur  de  1840). 

Les  fréquentes  relations  entre  l'Italie  et  la  ville  de 
Troyes  déterminèrent  ein  taines  lamillcs,  orig-inaires  d'au- 
delà  lesÂlpes,  à  fixer  leurs  demeures  dans  la  capitale  de 

•oudan  d'Egypte  le  pria  avec  instance  de  se  mettre  A  la  léte  de  son 
armée  et  de  combattre  ses  ennemis.  Henri  y  consentit,  après  de 
longues  hésilations  et  remporta  d'érlatants  sucrés.  Le  Soudan,  en 
reconnaissatico,  ]ironiit  th^  garder,  dans  ses  états,  Ips  coutumes  d»;s 
foires  de  Champagne.  Il  demanda  et  ubtmt  que,  pour  signe  de  cette 
promesse,  le  comte  ferait  placer  de  chaque  cdté  du  sceau  des  foires, 
une  image  de  Mahomet.  Henri,  à  son  retour  en  Champagne,  aurait 
fait  exécuter  un  sceau  où  furent  mises  et  sont  encore  à  présent  les 
deux  images  de  Mahomet. 

(Blq.  de  Provins.  Curtulaire  Caillot,  f.  464.) 

(2)  Ce  serait  un  produit,  d'après  If.  Leber,  qui  s'élèverait  A 
envin>n.910^fr.  (valeur  de  1846). 
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la  Champagne.  Colin  de  Cri^mone  doit  être  considoré 

comme  liahilant  do  Trovos.  En  1250,  il  détenait,  à  titre 
do  fier,  et  rendait  hommage  à  Thibault  V  pour  le  quart 
du  lonlieu  des  maisons  de  Troyes,  dans  lesquelles  se  vcn- 
daiont  h-s  marehandises  de  Châlons,  d'Ahheville,  d'A- 
vesiu'  et  de  f.orhi*^  cl  de  [dus  pour  les  droits  levés  sur  les 
toiles  de  Lorraine  et  de  Bourgogne.  Un  autre  Italien,  qui 
portail  aussi  le  nom  de  Crémone,  doit  aussi  être  consi- 
déré comme  fixé  en  Champagne.  11  possédait  plusieurs 
fî  r<  à  Troyes,  à  Villemaur,  etc.  Parmi  les  bienfaiteurs 
(le  la  maison  des  Antonins,  on  nomme  Aldobrandini, 
médecin,  originaire  de  Gènes  et  habitant  de  Troyes.  La 
famille  de  Plaisance  eut  des  représentants,  dans  Troyes, 
jusque  vers  la  fin  du  xv^  siècle.  La  famille  des  Angoi- 
selles  (on  trouve  Ricardo  et  Bernardo  Anguisciola  ou 
Anguissola)  a  laissé  son  nom  à  une  rue  de  Bar-sur-Aube, 
à  une  maison  à  Troyes,  sise  rue  du  Temple,  et,  à  Méry,  à 
une  contrée  lurale,  où  Ton  trouve  des  vestiges  de  cons- 
tructions. On  peut  citer  encore  les  Médici,  les  Ricardi, 
les  Gadagnabene,  les  Capponi,  les  Mugalozzi,  les  Scozzi, 
les  Mozzi,  etc.,  comme  fréquentant  la  Champagne.  On 
peut  citer  aussi  Juvenct,  fds  d'Ange  Oderisii,  neveu  de 
Jiivcnal  Manetli.  Peut-être  do  ce  Jurcnet  est  issue  la 
famille  Juvcnal,  mieux  Joiticncf,  dite  plus  tard  des 
Ursins,  dont  les  membres  se  prétendaient  originaires 
d'Italie. 

On  a  vu  plus  haut  les  noms  des  oahorsins  fréquentant 
les  foires,  les  de  Monlcuc,  Guillaume  de  Lart,  etc.  ;  ceux 
des  habitants  de  Toulouse  qui  habitent  Troyes  et  la 
Champagne  (1). 

(i)  Sur  les  foires  <ti^  Troyes,  pour  les  XW  et  \m<^  siècles,  on  con- 
sultera, avec  11'  itlus  vif  iiiti'rôt,  les  M''w;arî!  publiés  par  le  re^rret- 
table  M.  Félix  Bouiquelot,  dans  les  collections  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles  lettres,  partie  comprenant  les  mémoires  des  sa- 
vants étrangers. 
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Les  monnaies  lurent,  en  1262,  Tobjet  d^une  mesure 
uliW  et  équitable  prise  par  Louis  IX.  En  ce  moment, 
environ  80  hauts  barons  ou  prélats  de  France  conser- 
vaient le  droit  de  frapper  monnaie  et  la  fraude  notait  que 
trop  souvent  pratiquée  dans  !e  monnayag:e.  Chaque  sei- 
gneur, haltanl  monnaie,  lit;  porniellaiti;uèro  qu'a  la  sienne 
de  circuler  dans  ses  domaines.  Louis  IX  enlrcpriL  de 
réformer  cet  état  de  chose  si  fâcheux  et  ruineux  pour  le 
commci'ce  et  l'industrie.  Lo  saiul  l'oi  ordonua  que,  dans 
les  domaines  des  seigneurs  (|ui  u(;  battaient  pouit  mon- 
naie, celle  du  roi  seule  aurait  cours  et  qu'elle  serait 
reçue  concurremment  avec  celle  des  seigneurs,  partout 
où  ceu]K-oi  frappaient  monnaie.  Cette  ordonnance,  qui 
avait  pour  résultat  d'étendre  l'autorité  souveraine,  en 
facilitant  les  relations  entre  les  provinces  et  la  France 
royale,  fut  contresignée  par  trois  bourgeois  de  Paris,  par 
trois  bourgeois  de  Provins,  deux  d'Orléans,  deux  de 
Sens  et  deux  de  Laon,  députés  par  leurs  villes  c  comme 
jurés,  pour  délibérer  avec  le  roi  sur  le  fait  des  mon- 
naies. *  Pour  la  première  fois,  le  tiers-état  fait  acte 
d*existence  collective  dans  le  domaine  royal  (i). 

En  4i85,  naquit  à  Troyes,  de  la  femme  d*un  bumble 
chanssctier,  nommé  Panlaléon,  un  fils  qui  reçut  le  nom 
de  Jacques.  Placé  dans  les  écoles  du  cha[)itre  de  S;nnt- 
Pierre,  florissant  alors,  il  y  eut  des  succès,  qui  se  con- 
tinuèrent ù  l'université,  où  ils  furent  remarqués  où  il 
termioa  ses  études.  Doué  de  qualités  précieuses,  il  entra 

(2)  Ordonnance  des  mis  de  France.  T.  i,  p.  90.  M.  Henri  Martin 
fait  remarquer  que  Provins  n'était  pas  du  domaine  royal  et  que  la 
présence  des  délégués  de  cette  ^ille  indiquait  la  coopération  du  comte 
de  Chanipagne  ou  l'application  du  principe,  suivant  lequel  toute  ville 
de  comm\inc  rolovait  du  roi.  On  ptMit  être  étonné  de  voir  figurer,  dans 
cet  acte,  des  députés  rie  Provins  et  non  des  députés  de  Troyes.  Les 
comtes  faisant  alors  leur  résidence  habituelle  à  ^roirins,  dmtpon 
attribuer  à  cette  cause  le  choix  fiùt  des  députés  de  cette  dernière  ville, 
au  lieu  de  ceux  de  la  capital^  de  l4  prqviiiçe  ? 
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dans  Tégiise.  A  la  mort  d'Alexandre  IV,  en  iâ6i,  Jacques, 
fils  de  Pantaléon  le  chaussetier,  alors  patriarche  de 
Jérusalem,  fut  proclamé  pape  sous  le  nom  d'Urbain  IV, 

quoiqu'il  ne  fût  point  cardinal.  Ce  pape  soutint  en  Italie, 
l'influence  de  la  Kranco,  on  aidaiil  (ihailos  d'Anjou,  frère 
de  Louis  à  prendre  possossiun  du  royaume  de  Sicile, 
placé  sous  la  suzeraineté  du  Souverain-Pontife.  Ses  rela- 
tions avec  la  France  furent  toujours  favurabies  à  sa  pa- 
trie. T)ei>uis  déjà  un  certain  nombre  d'années,  les  ordres 
niendi(mls  étaient  en  inlle  avec  l'université ,  lorsque, 
entre  ces  deux  corporations,  intervint  un  traité  arrêté  dans 
un  concile,  tenu  à  l^iris  en  1250.  Ce  traité  fut  aussitôt 
cassé  par  le  pape  Innocent  IV  et  de  nouvelles  bulles  au- 
torisèrent  plus  que  jamais  les  entreprises  des  ordres  men- 
diants. L'université  fui  forcée  d'admettre  dans  son  sein 
saint  Thomas  d'Acpjin  et  saint  Bonaventure.  Urbain  IV 
devint  l'appui  de  l'université  et  sa  papauté  arrêta  mo- 
mentanément les  progrès  de  Tinfluence  des  ordres  men- 
diants en  France;  mais  ses  successeurs,  et  surtout  Boni- 
face  VIII,  l'ennemi  de  toute  puissance  qui  n'émanait  pas 
de  la  sienne,  sacrifièrent  aux  intérêts  monastiques  qu'ils 
regardaient  comme  les  leurs,  ceux  des  étudiants  et  des 
professeurs  (1). 

Afin  qu'à  Troyes  sa  mémoire  survécût  à  sa  vie, 
Urbain  IV  ordonna  qu'une  somptueuse  basilique  serait 
construite,  aux  frais  du  trésor  romain,  sur  le  lieu  même 
oij  s'élevait  la  modeste  échoppe  de  son  père.  Après  sa 
mort,  un  autre  troyen,  neveu  d'Urbain  IV,  Ancher,  car- 
dinal do  Sainte>Praxéde,  continua  l'œuvre  commencée. 
Un  coilége  de  douze  chanoines,  présidé  par  un  doyen,  y 
fut  institué  et  la  collégiale  demeura  sous  l'autorité  directe 
du  Saint-Siège,  qui  lui  accorda  des  privilèges  considé- 
rables et  la  confia  à  la  sauvegarde  puissante  du  comte 

(S^  Hist,  Utt.  de  France*  T.  zvi,  p.  51. 
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de  Champagne.  Parmi  les  acquisitions  Alites  au  nom 
(l'Urbain  IV,  dans  le  but  de  doter  le  ebapitre  de  Saint- 
Urbain,  on  doit  rappeler  celle  d'une  maison,  située  au 
lieu  dit  V Orient,  prrs  de  rHopitan,  avec  des  dépen- 
dances d'une  élendue  de  300  arpents.  Cette  maison  fut, 
en  juin  l!:^6i,  vendue  par  Thibault  V,  moyennant  1,300 
livres  ;  il  la  tenait  de  Bernard  de  MontcuCi  citoyen  de 
Troyes  (1),  et  de  Marguerite  sa  femme. 

Des  difficultés  naquirent  avec  le  commencement  de  la 
construction  de  ce  bel  et  gracieux  édifice.  La  fondation 
d'Urbain  IV  se  trouvait  comprise  dans  la  censive  ou  sei- 
gneurie de  Notre-Dame-aux-Nonnains  et  l'érection  de  la 
nouvelle  église  lésait,  par  plus  d*un  côté,  les  intérêts  de 
cette  puissante  maison  religieuse.  En  1266,  après  la 
mort  du  fondateur,  alors  que  la  constructiou  s'avançait, 
l'abbesse  de  Notre-Dame  se  rend  en  armes,  suivie  de 
ses  religieuses,  de  ses  converses,  de  ses  hommes  et  d'une 
foule  de  partisans  armés  et  tous  ensemble  pénètrent 
dans  l'égalise.  Les  revêtements  de  marbre  qui  décoraient 
le  sanctuaire  sont  audacieuscmenl  démolis.  Les  mouffles, 
les  outils  et  tous  les  instruments  de  travail  brisés,  dé- 
truits et  dispersés.  Les  portes,  nouvollement  posées,  sont 
enlevées  et  eniporti'es  comme  des  dépouilles  opimes,  et 
les  assaillants  abandonnent  le  nouvel  édifice  en  le  lais- 
sant ouvert  à  tous  les  vents. 

Clément  IV,  successeur  d'Urbain  IV  sur  le  siège  de 
Rome,  essaie  d'étouffer,  sous  une  punition  secrète,  un 
aussi  grand  scandale.  Toutefois,  deux  ans  après  et  les 
premiers  obstacles  franchis,  le  souverain  pontife  ordonna 
à  l'évêque  de  Troyes,  puis  à  Tarchevéque  de  Tyr,  son 
légat  en  France,  de  bénir  le  cimetière  de  Saint-Urbain. 
Lors  de  la  cérémonie,  Tabbesse  de  Notre-Dame,  Ode  de 
Pougy,  se  rend  à  l'église  accompagnée  de  ses  religieuses, 


(2)  Arch.  départ,  de  TAobe,  f,  de  SaùU'Urbain. 
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des  personnes  de  sa  maison  et  de  vîn^<4iuit  individu» 
qui  lui  sont  dévoués.  Elle  feit  irruption  dans  le  saint 
lieu  et  s'oppose,  avee  la  plus  grande  violence,  à  ce  que  la 
Bénédiction  s'accomplisse.  Le  prélat  cherche  inutilement 

à  soutenir,  à  l'aide  de  l'admonition  et  do  la  censure,  son 
autorité  méconnue  et  outragée.  Poursuivi  et  repoussé  vio- 
lenunent  jus(]uc  dans  la  rue,  il  est  obligé  de  céder  devant 
une  conduite  si  étrange.  Le  pape,  stupéfait  de  tant  d'au- 
dace, commet  alors  des  juges  à  l'examen  de  ces  attentats. 

Après  une  lon^e  information,  Tabbesse  et  ses  reli» 
l^euses  n'ayant  donné  aucune  satisfaction  au  souverain 
pontife,  les  délégués  du  pape,  rarcbidiacre  de  Luxeui!, 
de  Téglise  de  Besançon,  et  le  doyen  de  Saint-Etienne  de 
Troyes,  chapelain  du  pape,  prononcèrent  dans  l'église  de 
Saint  Etienne,  en  mars  1268,  la  peine  de  Texcommunica- 
lion  contre  rahbesso,  les  religieuses  de  Notre-Daine- 
aux-Nonnains  et  contre  tous  leurs  complices,  clercs  ou 
laïques,  dette  condamnation  pesa  jusqu'en  1282  sur  les 
coupal)les.  Klle  ne  mit  pas  fin  aux  querelles  soulevées 
par  l'abbesse.  Celle-ci,  ne  bornant  pas  ses  prétentions 
aux  droits  de  cens  auxquels  elle  prétendait  sur  la  maison 
du  père  d'Urbain  lY  et  sur  le  surplus  du  terrain  occupé 
par  l'église  et  le  cimetière,  voulait  avoir  part  à  la  colla- 
tion des  canonicats  de  Saint-Urbain,  comme  elle  nom- 
mait à  la  cure  de  Saint-Jacques-aux-Nonnains  et  avait 
des  droits  de  collation  et  de  patronage  dans  les  églises 
de  Saint-Jacques-aux-Nonnains,  de  Saint-Jean,  de  Saint- 
Nicolas  et  de  Saint-Pantaléon.  Les  papes  donnèrent  plu- 
sieurs bulles  pour  arriver  à  la  dédicace  de  la  collégiale 
de  Saint-Urbain.  Mais  ce  ne  fut  qu'en  1389  que  Pierre 
d'Arcis,  évôque  de  Troyes,  célébra  cette  consécration  ; 
la  querelle  dura  donc  plus  de  cent  vingt  ans  (1). 

(2)  Arch.  départ.,  Ibnd  de  Saint-Urbain.  *  Vallet  SBVmiviuJt. 
Artk.  hùt.  de 
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Tiiibault  V  prit  parti  ormtrc  la  nouvelle  collô^iale.  II 
avait  autorisé  le  cliapitre  de  Saint-Urbain  à  faire,  jusqu'à 
concurrence  d'une  certaine  somme,  des  acquisitions 
imniol)ilièrcs  dans  ses  (ioniaincs  et  dans  ses  fiefs.  Mais, 
revenant  sur  cet  acte  de  bienfaisance,  Thibault  s'est  em- 
paré, subrepticement,  dit  le  pape  Clément  IV,  de  la  chapte 
contenant  cette  faveur,  la  fit  lacérer  et  ensuite  fit  saisir 
les  biens  du  chapitre.  Le  pape,  après  avoir  rappeic  ces 
f  its,  invita,  le  26  octobre  1268,  le  comte-roi  à  restituer 
la  charte  en  question  ou  à  en  faire  rédiger  une  semblable 
et  à  remettre  le  chapitre  en  possession  de  ses  biens  (2). 

Si  aujourd'hui  on  peut  être  émerveillé  de  la  beauté  de 
la  collégiale,  on  est  assuré  que  ce  monument  ne  s'est  pas 
élevé  sans  avoir  soulevé  de  graves  et  de  nombreuses 
contestations.  Celles  -ci  s'éteignirent,  il  est  vrai,  même 
avant  la  confeetion  des  verrières.  A  celte  date,  le  pape,  le 
comte  de  Champagne  et  le  nouveau  chapitre  ont  fait  la 
paix;  car,  dans  ces  belles  verrières,  encore  aujourd'hui 
d*une  si  parfaite  conservation,  se  voient  les  armoiries  du 
chapitre,  de  la  Champagne  et  de  la  Navarre. 

Quelle  était  donc  la  cause  de  colle  audacieuse  et  si 
longue  résiotatico  par  des  fenuues  luttant  contre  les  papes 
et  ne  se  soumettant  pas  aux  terribles  ellels  d(>s  condam- 
nations canoniques?  La  prétention  à  la  nomination  de 
(juelques  cbannines,  à  ro\orcic(;  de  quel([ues  droits  féo- 
daux, au  prélèvement  de  quelques  deniers  de  cens  sur 
certaines  parties  de  terrain,  occupées  par  l'église  de 
Saint-Urbain. 

En  1263,  Thibault  Y  constitue,en  faveur  de  son  frère, 
Henri,  une  rente  de  500  livres  en  terre,  sur  Rosnay  et 
sa  chatellenie,  sur  ce  que  Thibault  possédait  à  Wassy  et 
dans  l'étendue  de  cette  chatellenie,  à  Soulaines,  à  Arren- 
tières,  à  Ervy  et  à  Coursan,  et  dans  leurs  dépendances, 

<2)  D.  Hartenme.  Anecdotorum.  T.  ii,  p.  631-632. 
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le  tout  valant  4,000  livres  de  revenu  en  argent  ;  500 
livres  à  prendre  sur  la  foire  de  Bar^sur-Aube  et  autant 
sur  le  portage  des  vins,  à  Troyes  (1).  A  la  suite  de  cette 
donation,,  Henri  prit  le  titre  de  comte  de  Rosnay.  En 
1268,  le  eomte  de  Rosnay  s'engage,  envers  son  frère, 
à  ne  pas  se  marier,  hors  de  France,  sans  son  consente- 
ment. Dans  le  cas  contraire,  il  lui  paiera  la  somme  de 
20,000  livres. 

Henri  tint  sa  parole.  L'annco  suivante,  il  épousait 
Blanche  d'Artois,  sœur  de  Robe/Ct.  Louis  1\  lui  donnait 
23,000  livres,  en  faveur  de  ce  mariage,  et  Robert  lui  fai- 
sait don  de  2,000  livres,  à  placer  en  immeubles  sur  la 
téte  de  Blanche  (2). 

En  février  1270,  Mathieu  de  Montmorency  et  Jeanne, 
sa  femme,  vendent  à  Blanche  d'Artois  leur  ville  de  Géant- 
en-Othe  (auj.  BéruUes)  moyennant  6,500  livres  t.  (3). 

En  4263,  le  chapitre  de  Saint-Elienne  racheta,  d*Eus- 
tache  de  Conllans  et  de  Jeanne,  sa  leniine,  leurs  droits 
sur  la  vicomte  de  Ti  oycs.  En  échange,  le  chapitre  remet 
à  ceux-ci  ce  qu'il  possède  sur  le  territoire  d'Auxon  (La 
Gravelle)  et  lui  paie  une  soullc  de  1G0()  livres. 

L'abbé  et  l'abbaye  de  Montier-la-Celle  possédaient, 
en  1267,  les  deux  tiers  de  la  dîme  de»  vignes  dépendant 
des  territoires  des  Noës,  de  Sainte-Savine,  Chicherey,  la 
Rivicre-de-Corps  Notre-Dame-des-Prés,  Montier-la-Celle, 
Pouilly,Saint-Martin-ès-Yignes,  Troyes,  Groncels,  Saint- 
Julien  et  les  Trévois.  Le  comte  de  Champagne  recevait 
rautre  tiers.  D*un  commun  accord,  cette  redevance  fut 
remplacée,  en  mars,  par  un  droit  de  quatre  sous  tournois 
par  arpent  de  vigne  (4). 

(1)  Bibl.  imp.  Coll.  de  Champagne,  T.  cxzxvi,  p.  S3.- 
(S)  Bibl.  imp.  —  Coll.  de  Champagne, 

(3)  Bibl.  imp.  Liber  principum, 

(4)  Àrch.  imp.  J.  195,  qo40. 
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L*uii  des  derniers  affranchissements  individoeb,  ac- 
cordés par  les  comtes  de  ChampagnOi  fut  celui  dont 
Thibault  Y  favorisa  les  héritiers  de  Jean  de  Pampelune, 
son  chambellan.  En  janvier  1267 ,  Thibault  les  déclarait 

francs,  envers  lui  comme  envers  ses  successeurs,  de  toute 

taille,  de  demande,  de  garde  de  ville,  de  tour,  de  geôle, 
de  chcvcuioliée  et  de  toutes  autres  exactions,  de  manière 
à  pouvoir  recevoir  Vempreinlc  et  l'autorité  de  chevalerie, 
quand  ils  voudront,  où  il  leur  plaira  et  sans  que  le 
comte  ni  ses  héritiers  ne  puissent  les  contraindre  à  se 
faire  chevaliers  ou  à  acheter  un  fief,  s'ils  ne  le  veulent 
pas. 

Le  20  octobre  1265,  Thibault  V  donne  aux  hospita- 
liers de  Saint-Jean  de  Jérusalem  une  maison,  sise  à 
Troyes,  rue  du  Temple,  et  s^en  réserve  seulement  la 
haute  justice  (1). 

Dans  cette  même  année  4267,  Thibault  V  veut  con- 
traindre les  Chevaliers  du  Temple,  seigneurs  de  Sencey 
(Saint-Julien),  à  réparer  les  rives  de  la  Seine  entre  les 
moulins  de  Sonccy  et  l'ccluso  Troiessine  (les  vannes 
tranchinos),  située  au-dessous  des  moulins,  et  à  payer 
des  domniap^cs-intércts  à  tous  ceux  qui  avaient  souffert 
du  défaut  d'entretien  de  ces  rives.  Thibault,  agissant  au 
nom  de  la  ville,  renonce  à  cette  prétention  et  il  est  décidé 
qu'il  pourra  donner  aux  eaux  de  la  Seine  la  direction  que 
lui  et  son  conseil  jugeront  à  propos,  sauf  à  indemniser 
les  Templiers  du  préjudice  qu'ils  subiraient  par  suite  de 
ces  changements.  Les  Templiers  sont  tenus  seulement 
de  réparer  le  bief  supérieur  de  leurs  moulins,  mais  non 
le  bief  inférieur  (2). 

Louis  IX  et  Thibault  V,  d*un  commun  accord,  font 

(1)  Ârch.  départ  Carhdairê  du  Temple. 
(3)  Ârch.  départ.  Cartulaire  du  Temple,  Cette  jurispmdence  est 
celle  qui  a  été  appliquée  dans  le  bailliage  de  Troyes. 
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airtêter  tous  les  juife  de  .leurs  états  et  saisir  tous  leurs 
biensi  .le  15  septembre  1268.  Six  mois  après,  ils  coDr 
viennent  que  les  juifs  qui,  au  jour  de  leur  arrestatioiv, 
demeuraient  dans  les  fiefs  du  comte,  sauf  les  Ûefs  com- 
pris dans  le  ressort  des  chatellenies  royales,  appartien- 
dront à  Thibault  avec  tous  leurs  biens  ;  les  mômes  con- 
ditions sont  arrêtées  en  faveur  du  roi  (1). 

En  mai  4206,  le  cartiinal-lt'i^at  avait  donné  la  croix  à 
Thibault  V  et,  du  consentement  de  Louis  IX,  il  lui  avait 
accordé,  pour  la  Brie  et  la  Champagne  :  1°  le  centième 
des  revenus  ecclésiastiques,  imposition  levée  pour  venir 
au  secours  de  la  Terre-Sainte  ;  2*  les  sommes,  provenant 
tant  du  rachat  des  vœux  des  croisés,  que  des  legs  et  des 
dons  faits  pour  la  défense  dc1a  Terre-Sainte  (2).  Les 
vœux  pour  la  croisade  s'exécutent  avec  peu  de  zèle.  Le 
rachat  de  ces  vœux  rend  la  liberté  de  conscience  à  ceux 
qui  les  ont  faits  et  devient  une  ressource  financière  de 
l'époque.  Aussi  le  zèle,  pour  une  nouvelle  croisade,  est-il 
fort  refroidi,  et  c'est  en  vain  que  le  9  juin  1266,  Clé- 
ment IV  place,  sous  la  proleclion  du  Sainl-Siége,  Thi- 
hault  V,  les  croisés  (ju'il  enuuènera  avec  lui,  leurs  fa- 
milles, les  comtés  de  Champagne  cl  de  lîrie,  le  royaume 
de  Mavarre  et  tous  les  aulres  biens  du  comte-roi  (3). 

La  croisade  se  dispose  néanmoins  à  partir,  mais  avec 
une  lenteur  qui  peut  être  l'effet  de  la  sagesse,  mais  ne 
rappelle  pas  le  zèle  des  premiers  jours.  On  ne  s'apprête 
qu'en  1269.  Thomas  de  Hautvilliers,  chargé  de  réunir  les 
fonds  provenant  des  impôts  levés  pour  la  défense  de  la 
Terre-Sainte,  envoie  à  frère  Jean-le-Tonnelier,  collecteur 
de  ces  impOls,  CeofTroy  de  Montléry,  chanoine  de  Saint- 

{\  )  Arch.  imp.  J.6i3,  m  2 

(2)  Bibl  imp.  Lihrumponti^ieum, 

(3)  Arch.  imp.  J.  idS. 
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Etienne  de  Troyes  et.olere  àa  Thibault  ¥.  Fnèfe  Jean  doit 
compte  de  ses  reoettes  à  oe  même  Geoffroy. 

Le  16  octobre  liî69,  l'abbé  de  llautvilliers  charge 
les  archiprêtres  et  doyens  ruraux  des  diocèses  de  Châ- 
lons,  de  Kheims,  de  Soissons,  de  Meaux,  de  Paris,  de 
Sens,  d'Auxerrc,  de  Langres  et  de  Troyes,  de  convoquer 
les  curés  de  leurs  ressorts.  Ceux-ci  doivent  fournir  l'état 
des  croisés  de  leurs  paroisses  et  indiquer  les  noms  de 
ceux  qui,  se  destinant  à  l'aire  le  voyage  de  la  terre  sainte, 
ont  rendu  leur  âme  à  Dieu.  En  même  temps,  ce  même 
abbé  Thomas  envoyait,  sur  ce  même  sujet,  des  înslrue- 
tiens -verbales,  par  Geoffroy  de  Montléry,  aux  prieurs  des 
Gordeliers  et  des  Jacobins  (1),  et,  peu  après,  le  légat  du 
pape,  Raoul,  évêque  d'Âlbano,  donne  à  cet  abbé  de  nou- 
velles instructions  pour  résoudre  les  questions  relatives 
au  rachat  des  vœux  des  croisés  (â). 

Du  â  au  5  avril  1270,  Thibault  V  arrive  à  Troyes, 
venant  sans  doute  de  Paris,  car  sa  présence  est  signa- 
lée à  Nogent,  puis  à  Marigny.  11  .séjourne  à  Troyes, 
va  à  Bar-sur-Seine,  à  Clairvaux,  à  Chaumont,  à  Rouvres, 
puis  à  Nuits,  où  il  donne  aux  Troyens  des  actes  impor- 
tants relatifs  à  l'administratiou  de  leurs  affaires  com- 
munes. 

L'administration  de  la  cité,  établie  en  exécution  de  la 
charte  de  1242,  qu'est^elle  devenue?  Nui  ne  le  sait.  Elle 
paraît  avoir  disparu  sans  laisser  de  traces.  Aucun  sou- 
venir écrit  ne  nous  fait  connaître  la  durée  de  son  exécu- 
tion au-delà  de  1246.  C'est  une  période  bien  difïicile  à 
éclaircir.llfaut  descendre  jusqu'en  1317  pour  rencontrer, 
àl'royes,  un  conseil  de  ville,  composé  de  douze  membres, 
comme  le  veut  la  charte  de  1242. 'Ce  conseil  est-il  élu 
en  exécution  de  cette  charte?  on  peut  se  le  demander. 


(1)  Avdi.  imp.  J.  209,  40, 41, 
BIM-imp.  lAberpontifiatm. 
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On  verra,  dans  les  xiv*  et  xv«  sièoles,  les  conseils  se 
succéder,  sans  que  le  nombre  des  élus  soit  fixe,  à  des 
époques  fort  éloignées  les  unes  des  autres,  et  souvent 
proclamés  sous  le  coup  de  nécessités  publiques. 

Hais,,  dans  cet  intervalle,  de  nouvelles  fonctions  ont 
été  créées  :  ce  sont  celles  du  voyeur  des  habitants  de 
Troyes.  Ces  fonctions  sont  laconiquement  définies  dans 
les  letlres  d'institution  de  Tliibault  V,  qui  s'y  qualifie: 
<  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  de  Navarre,  de  Chauipa^ne 
»  et  de  Brie,  >  et  qui  les  date  de  Nuits,  Van  1270, 
au  mois  d'avril,  le  prochain  dimanche  d'après  Pâques. 

«  Le  roi,  >  octroyé  à  ses  hommes  et  à  ses  femnies,  de 
Troyes,  le  droit  d'élire  un  prudhomme  qui,  avec  celui 
qu'il  choisira,  connaîtra  des  dépenses  et  des  recettes  de 
la  chaussée,  en  spécifiant  que  les  deux  voyeurs  «  connaî- 
tront du  guet  de  la  ville,  le  mèneront  à  son  profit  et  en 
régleront  les  recettes  et  les  dépenses.  > 

Sous  le  nom  de  voyeur,  il  ne  faut  pas  voir  un  fonction- 
naire chargé  seulement  de  l'entretien  des  chemins,  mais 
bien  la  concession  d'un  droit  nouveau  accordé  aux  habi- 
tants de  Troyes,  celui  de  gérer  par  eux-mêmes  ou  par  un 
mandataire  de  leur  choix,  toutefois  avec  l'assistance  d'un 
officier  du  souverain,  la  partie  la  plus  importante  de 
leurs  intérêts  communs:  la  voirie  et  la  garde  de  la  ville. 
Cette  création  était  donc  un  pas  de  plus  vers  la  liberté, 
un  anneau  de  moins  dans  la  longue  chaîne  de  T  ancienne 
servitude. 

Le  voyeur  avait  la  police  des  bâtiments  et  celle  de  la 
voirie.  Il  ne  devait  soulTrir  sur  la  voie  publique  aucun 
obstacle,  aucun  encombrement.  Devant  faire  tenir  les 
chemins  libres,  il  percevait  les  amendes  dues  par  les 
contrevenants.  Un  droit  de  chaussée  ou  de  voirie,  perçu 
par  char  ou  charrettes,  constituait  le  chapitre  principal 
des  recettes  de  son  budget.  Ses  dépenses  étaient  l'en- 
tretien des  rues  de  la  ville  et  des  chemins,  qui  mettaient 
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Troyes  en  communication  avec  l'extérieur,  et  les  frais 
qu'entraînait  la  g^arde  de  la  ville.  Son  autorité  s'exerçait 
non-seulement  sur  la  ville,  mais  encore  sur  la  banlieue 
qui  avait  environ  quatre  lieues  de  rayon. 

En  concédant  au  voyeur  la  connaissance  du  guet  de  la 
ville,  c'était  ajoutera  ses  attributions  de  voirie  le  droit  de 
surveillance  et  de  direction  sur  la  garde  de  la  ville,  qui, 
dès  ce  moment,  paraît  être  confiée  aux  habitants  seuls. 
Cette  concession  donnait  au  voyeur  une  certaine  autorité 
sur  tous  les  habitants  de  la  ville  de  Troyes.  Car  les 
hommes,  dépendant  des  justices  seigneuriales  qui  divi- 
saient la  ville,  relevaient  nécessairement  du  voyeur,  en 
ce  qui  concernait  la  garde  de  la  ville,  lien  commun 
entre  tous  les  habitants.  Il  en  était  de  même  pour  les 
faits  de  la  voirie. 

La  situation  de  la  ville  de  Troyes,  au  milieu  de  ma- 
rais, rendait  nécessaire  la  création  de  cet  office,  et  les 
services,  que  la  population  troyenne  pouvait  en  attendre, 
eussent  été  trop  limités  si  son  autorité  eût  été  renfermée 
dans  Tenceinte  fortifiée,  mais  il  n*en  Ait  pas  seulement 
ainsi.  Car,  dès  l'origine  de  l'institution,  les  deux  voyeurs 
travaillent  conjointement  à  l'amélioration  de  la  voirie, 
en  dehors  de  la  ville  et  sur  toutes  les  avenues,  qui,  sauf 
la  route  de  Sens,  traversent  des  marais  avant  d'aborder 
aux  portes  de  la  cité.  Dès  le  xiv^  siècle,  on  ne  peut  cons- 
truire, dans  la  ville  de  Troyes  et  même  dans  les  faubourgs 
et  sur  la  voie  publique,  sans  appeler  les  voyeurs.  Au 
bourg  de  Saint-Marlin,  quoique  les  religieux  de  Montié- 
ramey  eussent  haute,  moyenne  et  basse  justice  et  tous 
droits  de  seigneurie,  sauf  la  souveraineté,  le  voyeur  du 
roi  devait  être  appelé  lorsqu'il  s'élevait  de  nouvelles 
constructions.  Les  deux  voyeurs  percevaient  un  droit  sur 
les  nouveaux  bâtiments  et,  si  Ton  asseyait  le  seuil  et  éle- 
vait la  charpente  hors  de  leur  présence,  une  amende 
était  encourue  par  les  auteurs  de  cette  entreprise. 
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Les  besoins  de  la  population,  en  se  développant, 
fifent  attacher,  aux  fonctions  du  voyeur  des  habitante, 
certaines  attributions  qui  seront  mentionnées  en  leur 

temps.  Cette  branche  de  l'administration  de  la  cité  fbt 
permanente.  Elle  survécut  à  tous  les  conseils  de  ville, 
institués  à  des  époques  diverses  et  sous  i'intluence  de 
pressants  besoins  ou  de  périls  imminents.  Elle  fonctionna 
concurremment  et  pendant  près  de  doux  siècles,  à  côté 
de  la  mairie  et  de  l'échevinage  installé  en  4  498.  Ce  fut 
l'administration  municipale  la  plus  populaire.  Les  comptes 
du  voyeur  étaient  rt^ndus  dans  une  assemblée  générale 
des  habitants,  convoquée  au  son  de  la  cloche  et  tenue  au 
Beffroy,  le  11  juin  de  chaque  année,  jour  de  la  Saint- 
fiarnabé.  Le  voyeur  recevait  ses  instructions  de  cette 
assemblée  même.  La  ville  eut  toujours  son  voyeur,  aor 
jourd'hui  son  veyer,  mais  la  nature  des  fonctions  fut  mo- 
difiée dans  son  essence  même,  dans  le  cours  du  xvi«  siè- 
cle et  surtout  au  temps  de  Richelieu  qui,  travaillant  à 
Vuniilcalion  de  Padministration,  fit  du  voyeur  de  ia  ville 
un  agent  subordonné  au  maire  et  aux  échevine. 

Mais  revenons  en  4210.  A  cette  date,  le  roi  Thibault  V 
étend  la  franchise,  déjà  aecordée  à  ses  bmmeê  et  à  ses 
ftmmea  de  Troyes.  Pour  le  remède  de  son  âme,  de  celle 
de  ses  auteurs,  pour  le  g^and  amour  qu*il  a  pour  la  ville 
de  Troyes  et  toute  sa  châtellenie,  et  pour  ceux  qui  y  de- 
meurenl  et  y  demeureront,  et  aussi  parce  que  les  halli- 
tants  de  Troyes  l'ont  aidé  et  assisté  dans  le  voyage 
d'outre  mer,  qu'il  entreprend  avec  saint  Louis,  et  par 
le  désir  qu'il  a  de  voir  augmenter  la  prospérité  de  la  ville 
et  des  habitants,  il  octroyé  aux  habitants  de  Troyes  la 
garenne  aux  lapins,  c'est-à-dire  le  droit  de  chasser  le 
lapin.  Comme  le  roi  veut  que,  sous  son  règne,  le  pays 
vive  en  paix  et  dans  l'nisance,  il  ordonne  à  cet  effet  à 
ses  officiers  qu'à  l'occasion  de  la  perception  du  droit  de 
juréci  dû  par  les  habitants  de  Troyes  et  de  la  ohatelienie, 


Digitized  by  Google 


ttii  cHAprnuE  V.  887 

il  soit,  en  cas  de  poursuite  et  de  saisie,  laissé  à  chaque 
chef  de  maison,  soit  homme,  soit  femme,  un  lit  fourni^ 
s  il  le  possède^  et  une  paire  de  robes,  c'est-à-dire  un  double 
vêtement.  VA,  comme  les  liabilauls  so  plaignent  des  vexa- 
tions que  leur  causent  ceux  qui  tiennent  ses  moulins  et 
ses  fours,  il  ordonne  que  ceux-ci  ne  pourront  rien  exiger 
à  l'avenir  des  habitants,  lorsqu'ils  ne  pourront  y  moudre 
leur  ^rain  ou  cuire  leur  pain.  Dans  le  cas  où  ses  meu< 
niera  et  ses  fourni  ers  continueraient  à  prélever  im  droit 
que  le  comte  leur  refuse,  ils  seront  à  sa  nerci. 

Comme  dernière  faveur,  le  roi  de  Navarre,  par  un  troi- 
sième acte,  promet  aax  habitaots  de  Troyes  de  les  dé* 
ebai^  de  Foblifation,  par  eux  souscrite  envers  les 
habttanta  de  Rheims,  mais  après  aroir  payé  leur  dette. 
Il  leur  remet  une  partie  de  la  jurée  qo^ils  lui  ont  payée 
à  cause  de  la  croisade.  11  décharge  les  femmes,  veuvee 
etpauvresi  du  guet  de  la  ville.  Enfin  il  ordonne  là  mise 
CA  liberté  des  prisonniers  enfermés  dans  les  prisons  de 
Troyes,  et  rappelle  les  bannis,  excepté  ceux  qui  sont 
coupables  de  crime  capital  et  ceux  qui  sont  tenus  de 
dettes  de  foires  (1). 

Ces  actes  du  roi  de  Navarre  furent  les  dernières  fa- 
veurs qu'il  accorda  aux  Troyens.  Thibault  V  se  rendait 
en  Afrique  pour  y  soutenir  rentro[)rise  de  saint  Louis, 
dont  il  avait  épousé  la  fille  aînée.  Comme  le  saint  roi,  il 
ne  devait  pas  revoir  ses  états.  Cet  homme,  «  sage,  libéral 
et  débonnaire  et  le  plus  puissant  de  l'armée  après  le  roi 
de  France,  >  mourut  le  4  ou  le  5  décembre  i270,  à  Tra- 
pÊm,  en  Sicile,  à  la  suite  de  l'affreuse  tempête  qui  dé-* 
truisit  une  grande  partie  de  le  flotte. 

Sa  femme,  Fsabelle  de  France,  qui  avait  accompag;Bé 
son  père  et  son  mari  dans  cette  malheureuse  expédition, 
mourut  peu  apri^s  celui-ci,  le  23  avril  4271,  sans  lui 


(1)  Aidu  mim.  ori^,  kystto-iO.    Cartaliîn  a*  8» 
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avoir  donné  de  postérité,  aux  îles  d'Hyèrea  ou  à  Aix,  en 
Provence,  certainement  aux  environs  et  pisoche  de  Mar- 
seille. 

Les  corps  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Champagne 
furent  déposés  dans  l'église  des  cordeliers,  ou  plutôt  des 
cordelières  de  Provins.  Le  cœur  du  comte  fut  confié  aux 
capucins  de  la  même  ville,  et  déposé  dans  un  édicule 
couvert  d'un  toit  conique,  en  bronze  doré,  aux  armes  de 
Champagne  et  de  Navarre  (i).  Aujourd'hui  ce  monument 
est  conservé  dans  l'église  de  l'hôpital  de  Provins. 

Une  sympathie  mutuelle  unissait  saiiiL  Louis  au  comte 
Thibault.  Le  roi  s'inquiétait  quolqucfois  de  la  libéralité 
de  son  gendre.  Il  craignait  qu'il  no  dépassât  les  ressour- 
ces dont  i!  pouvait  sagement  disposer.  Joinville  fut  chargé 
par  Louis  IX  d'appeler  l'nttt.'ntion  du  comte  sur  le  danger 
qu'il  y  a  à  dépenser,  même  en  œuvres  pies,  l'argent 
d'autrui,  si  on  ne  pouvait  le  rendre,  t  Un  homme  pru- 
c  dent,  >  disait  saint  Louis,  €  doit  agir  de  son  vivant 
comme  un  bon  exécuteur  testamentaire,  qui  commence 
par  payer  les  dettes  du  mort  et  qui  ensuite  fait  des  au- 
mônes avecle  reste  de  la  succession (2).  »  Le  règne  de 
Thibault  V  eut  moins  d'éclat  que  celui  de  son  père.  Si 
le  fils  n'avait  pas  les  brillantes  qualités  du  père,  il  en 
avait  de  solides  qui  manquaient  à  celui-ci. 

Henri  III  naquit  en  1249.  A  sa  majorité,  arrivée  en 
1263,  il  reçut  une  part  de  l'héritage  paternel,  fixée  à 
5,000  livres  de  rente,  comprenant:  la  ohatelleniedeRos- 
nay  et  ce  que  son  père  possédait  dans  les  chatellenies 
d*Ervy,  de  Soulaines  et  de  Wassy,  dans  les  villages 
d*Arrentières  et  de  Coursan  et  dans  leurs  dépendances. 
Henri  prit,  à  cette  époque,  le  titre  de  comte  de  Rosnay. 
Après  avoir  dû  épouser  Constance,  lille  de  Gaston  Vil, 

(1)  FiGHOT  ET  kVFàXtm.  L»  iHomimaitte  de  Smmê-^Miam». 

p.  431. 

<2)  JouiViLLB,  d'ap.  D.  Bouquet,  xx.  G.  188. 
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TÎcomtd  de  Béan\|  il  se  maria  à  Blanche,  fille  de  Robert  l, 
comte  d*Artois,  frère  de  saint  Louis.  Avec  la  dot 
de  25,000 livres,  apportée  par  sa  femme,  et  sur  laquelle 
Louis  IX  fournit  23,000  livres,  Henri  acheta,  pour  sa 
femme,  la  châtellenie  de  Beaufort,  qu'un  mariage  avait 
fait  passer,  de  la  maison  do  liroyes,  dans  celle  de  Rethel, 
des  biens  à  Villeneuve-au-Chemin,  la  seigneurie  de  Bé- 
rulles,  etc. 

Henri  IIÏ  succéda  à  son  frère,  Thibault  V,  tant  dans 
son  comté  de  Champagne  que  dans  le  royaume  de  Na- 
varre. Mais  à  peine  quatre  ans  s'étaient-ils  écoulés,  que 
Henri  mourut  subitement,  à  Pampelune,  d'une  attaque 
d'apoplexie,  le  2^  juillet  1274,  laissant  de  Blanche  d'Ar- 
tois, fiile  de  Robert,  frère  de  saint  Louis,  une  fille  nom- 
mée Jeanne,  alors  âgée  de  trois  ans.  Un  fils  de  Henri  et 
de  Blanche  d'Artois  était  mort  par  accident,  à  Ëstella,  à 
l'âge  de  deux  ans. 

Les  actes  de  Henri  III  sont  peu  nombreux,  nous  en 
citerons  un  entr'autres;  c*est  une  donation,  datée  de 
Saint-Jean-Pied-de-Port,  du  13  décembre  1273,  faite  en 
faveur  de  Guyot  de  Quatre  Sols  de  Rosières,  et  de  ses 
successeurs,  qui  tiendront  la  maison  de  Rosières,  de 
droits  d'usage  dans  les  forôts  d'Ile  et  de  Chaource(l). 

La  main  de  cette  jeune  fille  et  son  riche  héritage 
allaient  être  vivement  disputés.  En  Navarre,  trois  partis 
se  prononcèrent,  l'un  en  faveur  de  la  France,  l'autre, 
pour  la  Caslille,  et  le  troisième,  pour  l'Aragon.  Mais  la 
veuve  de  Henri  décida  du  sort  de  l'un  et  de  l'autre,  en 
amenant  en  France  la  jeune  Jeanne,  accueillie  avec  dou- 
ceur par  Philippe-le-Hardi,  qui  la  lit  élever  à  la  cour,  à 
Paris,  jusqu'à  ce  qu'elle  fût  en  Age  d'être  mariée. 

Philippe-le-Uardi,  comme  tuteur  de  la  mère  et  de  la 

(1)  Ces  droits  sont  encore  exercés  ftij^ourd'hui.  La  famille  Arson, 
propriétaire  de  laterrede  Ronères,  était  en  poMaaaîoo  dn  titm  cwi* 
ginal  écrit  en  français. 
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fille,  prit  le  royaume  de  Navarre  sous  sa  protection  et,  en 
même  temps,  il  occupaf  comme  bail  et  tuteur  de  Jeanne, 
les  comtés  de  Champagne  et  de  Brie.  Puis  il  obtint  du 
pape  Grégoire  X  une  dispense,  afin  de  Tunir  à  son  deu- 
xième fils,  Philippe,  qu*on  ne  prévoyait  pas  alors  devoir 
monter  sur  le  trône  et  qui  devint  un  jour  Philippe- 
le-Bel. 

Blanche  d*ÀrtoiS|  la  veuve  du  comte  Henri  IH,  épousa 
en  secondes  noces  Edmond,  comte  deLancastre,  second 
fils  de  Henri  111,  roi  d'Angleterre  et  fVère  d'Edouard  1,  et 

qui,  par  suite  de  ce  mariage,  prit  la  qualité  de  comte* 
palatin  de  Champagne  et  de  Brie,  jusqu'à  la  majorité  de 
Jeanne,  héritière  de  Champagne  et  de  Navarre. 

Edmond  fit  liommage  du  comté  de  Champagne  à  Phi- 
lippe-le-Hardi,  au  mois  de  janvier  1276.  Les  actes,  sou- 
venirs de  son  administration  en  Champagne,  sont  peu 
nombreux.  Cette  province  n'était  guère  [)Our  lui  qu'un 
pays  produisant  des  revenus.  Il  habita  rarement  Troyes 
ou  Provins.  On  le  signale,  en  1276,  à  Bar-sur-Seine,  et 
à  Troyes  etàNogenten  1278. 

La  Champagne  était,  sous  le  pouvoir  d'Edmond  de 
Lancastre,  administrée  par  Jean  d'Acre,  bouteiller  de 
France,  second  fils  de  Jean  de  Brienne,  roi  de  Jérusalem 
et  empereur  de  Gonstantinople. 

Après  quelques  discussions  survenues  entre  Edmond, 
qui  tenait  à  conserver  la  régence  de  Jeanne  jusqu'à  ce 
que  celle-ci  eût  accompli  sa  vingt-unième  année,  et 
Philippe-le-Hardi ,  qui  voulait  s'en  emparer,  le  premier 
céda.  En  1284,  une  transaction  intervint.  Blanche^  dont 
le  douaire,  en  Angleterre,  était  considérable,  conserva 
celui  qui  lui  avait  été  constitué  par  son  premier  mari 
et  composé  des  châtellenies  de  Sétanne,  de  Ghan- 
temerle,  de  Nogent- sur-Seine,  de  Pont-sur-Seine  et 
de  Vertus,  et  de  leurs  dépendances.  Le  roi  de  France 
renonçait,  au  nom  de  Jeanne,  à  élever  des  prétentions 
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qoeleonques  sur  la  moitié  des  acquêts  de  la  oammunauté 
da  Henri  III>  sur  las  acquêts  d*Edmond  et  de  Blanche, 
sur  le  mobilier  du  oomté  de  Champagne,  sauf  les  armes 
qui  garnissaient  les  châteaux,  et  il  s'engageait  à  payer  à 
Edmond  et  à  Blanche  60»000  livres  t.  ;  Thêtel  des  rois 
de  Navarre,  à  Paris,  restant  indivis  entre  Blanche  et  sa 
ÛUe. 

En  1294,  le  27  avril,  Edmond  et  Blanche  vendaient  ê 

l'abbaye  de  Montier-la-Celle  le  village  de  Verdey  pour 
une  somme  de  4,000  livres  t.  !  l  ). 

Edmond  deLancastre  mourut  en  1296,  laissant  quatre 
enfants  do  son  mariage  avec  la  veuve  de  Henri  111  :  Tho- 
mas et  Henri,  qui  furent  successivement  comtes  de  Lan- 
castre,  Jean,  baron  de  Beaufort  et  de  Nogent-l'Artaud  et 
une  fiUe.  Henri  eut  seul  de  la  postérité.  C'est  de  lui  que 
descendirent  les  rois  d'Angleterre  de  la  maison  de  Lan- 
eastre. 

Le  mariage  de  la  veuve  de  Henri  III  avec  Edmond  de 
Lanoastre  donna  des  droits  à  cette  famille  sur  des  do- 
maines importants  de  la  Champagne*  On  doit  à  cette 
alliance  là  présence  des  Anglais  dans  cette  province, 
pendant  la  première  période  de  la  guert«  de  cent  ans. 

Le  mariage  de  Jeanne  de  Navarre  avec  Philippe  fht 
célébré  le  15  août  1384.  L'année  suivante,  Philippe  deve- 
nait roi  de  France.  A  partir  de  ce  mariage  et  surtout  du 
jour  où  le  mari  de  Jeanne  montait  sur  le  trône  de  France, 
la  Champagne  perdit  son  autonomie,  elle  devint  une 
province  du  royaume.  Néanmoins  elle  conserva,  pendant 
un  certain  nombre  d'années,  son  administration  parti- 
culière. 

Du  jour  de  la  majorité  de  Jeanne  de  Champagne,  la 
ville  de  Troyes,  capitale  de  ce  comté,  perdit  son  ancienne 
importance,  j'allais  dire  son  ancienne  splendeur.  Les 


(1)  Aidi.  4e  l'Àube.  /nv.  de  Montier-lO'CelU. 
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comtes,  pendant  le  xii«  siècle,  Tavaient  choisie  pour  leur 
séjour  ordinaire.  Au  xiiie,  iU  habitaient  Provins,  ville 
plus  rapprochée  de  Paris  ;  puis  Pampelune,  capitale  de 
la  Navarre.  Si  les  comtes  avaient  transféré  leur  séjour 
dans  d'autres  villes,  Troyes  conserva  toujours  son  titre 
de  capitale  avec  les  avantages  qui  y  étaient  attachés.  La 
réunion  à  la  France  des  comtés  de  Champagne  et  de 
Brie  entraîna,  avec  elle,  une  nouvelle  ère  de  décadence, 
que  l'occasion  de  rappeler  se  présentera  bientôt  et  qui 
fut  encore  aug'mentée  par  la  s^uerre  des  Anglais,  dite  de 
cent  ans.  Troyes  ne  se  releva  de  cette  malheureuse  situa- 
tion, qu'alors  que  la  France,  après  l'expulsion  de  ses 
ennemis  d'outre  mer,  vit  revenir  la  paix,  et,  avec  elle, 
tous  les  bienfaits  qui  en  découlent. 

Mais,  avant  de  reprendre  le  récit  de  ces  faits,  il  y  a  lieu 
de  retracer  l'état  de  la  société,  à  Troyes,  à  la  fin  du 
xiiie  siècle,  de  faire  connaître  l'administration  de  cette 
époque,  les  juridictions  royale,  seigneuriale  et  ecclésias- 
tique, qui  se  partageaient  la  ville  ;  la  topographie  de  celle* 
ci,  les  travaux  publics  exécutés  dans  l'intérêt  de  l'indus* 
trie,  les  principaux  établissements  industriels,  les  édifices 
reli^eux,  les  abbayes,  couvents  et  établissements  hospi- 
taliers qui  s'élevaient  à  Troyes  et  dans  sa  banlieue,  les 
édifices  civils,  les  richesses  renfermées  dans  ces  différents 
établissements,  enfin  les  noms  des  hommes  qui,  au 
xin«  siècle,  ont  illustré  la  ville  de  Troyes  et  la  Gham- 
pagine  méridionale,  l'état  de  Tinstruction  publique,  à 
Troyes,  à  la  même  époque,  quelques  indications  sur  les 
monnaies  des  comtes  de  Champagne  frappées  à  Troyes, 
et  enfin  signaler  la  création,  dans  la  région,  de  nombreux 
centres  habités  par  suite  des  fondations  religieuses  et  de 
l'augmentation  de  la  population.  Ces  divers  sujets  feront 
l'objet  du  chapitre  suivant. 
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Dm  différentes  classes  de  la  société  ;  do  clergé,  de  la  noblMM,  de  la  no- 
blesse utérine,  de  la  noblesse  marchande,  des  personne»  bran- 
ches et  df  s  personnes  serves  ;  des  différentes  conditions  des 
serfs,  du  pai'tage  des  serfs,  de  leurs  ventes  ou  échanges  ;  des 
tanctuarii;  de  la  condition  des  personnes  libres  entre  la  Seine 
etl*Yonne  et  entre  TA ube,  la  Seine  et  l'Yonne,  entre  l'Aube  (  t  la 
Marne;  dos  rlorrs.  des  juifs,  des  atibains.  —  Des  dilTéroutes 
sortes  d'immeubles  ;  des  terres  franches,  des  terres  roturières, 
du  fi  anc-aieu  noble,  du  franc-aleu  roturier  ;  des  flefs  constitués 
sur  des  rentes  on  redevances  ;  des  biens  de  main^morte.  De  la 
boiii-;jeoisi*%  des  boiut^^oi^  du  comte,  des  bourgeois  du  roi.  — 
De  l'état  (ios  villes-neuves  au  Mil»  siècle.  —  De  ralTranrbisse- 
menl  des  habitants  de  Vendeuvre.  —  Des  relations  du  comte 
avec  l'évétpie  de  Troyrs,  en  cas  de  guerre.  —  De  la  cour  des 
Barons,  de  la  cour  des  Grands- Jours.  Distinction  à  établir  entre 
la  cour  des  Grands-Jours  et  les  grands  jours  du  comte.  — >  Des 
sept  comtes-pairs  do  Clianipaî^ne,  -  Le  comte  de  Joigny,  pre- 
mier et  doyen  des  Pairs  de  Champagne.  —  De  la  vicomte.  — 
Des  baillis,  des  prévéts  ;  de  la  baUlie  et  de  la  prévdté  de  Troyes  ; 
des  prévôtés  refermées  dans  la  bailUe  de  Troyes.  Règlement  snr 
les  fonctions  des  prévôts.  —  Droit  contumier  dans  le  ressort  de 
la  prévôté  de  Troyos.  —  Ktcndue  de  cette  prévôté.  —  Mairies 
royales.  —  Revenus  du  domaine  de  Champagne  dans  la  ville  et 
le  bailliage  de  Troyes.  —  Des  grenetim  et  reeevenrs.  -  Des 
Jostiees  seigneuriales  dans  la  ville  de  Troyes.  —  Des  juridictions 
rar  les  métiers.  —  De  la  juridiction  ecdésiastiqtte,  de  l'oflleia* 
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lité  ou  cour  de  chrétienté.  —  De  la  juridiction  des  foires  de 
Champagne.  —  De  l'administration  de  la  ville  de  Troyes,  du 
voyeur,  de  la  voirie,  des  fortifications.  —  Topographie  de  cette 
irille  à  la  fin  du  nn*  siècle.     Quartiers,  fortifications,  pmtes, 
Ibourgsov  frubourgs.  routes,  dérivations  de  la  Seine  ;  des  diffé- 
rents canaux  ;  des  bondes,  des  digues  et  chaussées  ;  des  vannes 
troiessines  ou  tianchines  et  autres  travaux  d'art;  de  l'utilisation 
industrielle  de  Teau  des  canaux.  — >  De  la  Vienne.  —  Des  digues 
dressées  pour  éviter  les  inondations.      Des  moulins  ûtoés  4 
Troyes  et  aux  environs.  —  De  la  fabrication  du  fer.  —  Des 
églises  de  Troyes,  de  la  cathédrale,  de  Saint-Urbain,  de  leur 
construction.  —  Des  églises  de  la  banlieue  existant  au  xnie  siè- 
cle. —  Des  abbayes  et  maisons  religieuses  d'hommes  et  de 
femmes.  —  Des  maisons,  sises  à  Troyes,  appartenant  aux  abbayes 
de  la  province.  —  Des  hôpitaux  et  léproseries.  —  Des  édifices 
civils  :  le  palais,  le  château,  le  château  de  la  vicomte  ou  Beffroy, 
l'hôtel  des  monnaies,  les  étuves,  les  boucheries  ou  macreries. 
—  Du  trésor  de  la  cathédrale,  decdui  de  Saint-Etienne.  —  Des 
évè(ine8  du  xm*  nède  :  Garnier  de  IValliel,  Henrèe,  Robert, 
Nicolas  de  Brie,  Jean  de  Nanteufl,  Guichard.  —  Des  illustrations 
ecclésiastiques  :  Urbain  IV,  pape  ;  le  cardinal  Ancher,  Pierre  et 
Geoffroy  de  Bar,  Nicolas  de  Bar,  évôque  de  Màcun  ;  Anselme  de 
Mauny,  évêque  de  Laon  ;  Hilduin  de  Vendeuvre,  évéque  de  Lan- 
gres  ;  Gui  de  Trainel,  évéque  de  Verdun  ;  Guillaume  de  Tïrafnel, 
évlcpie  de  Mets  ;  Maurice  do  Troyes,  évéque  du  Mans,  puis  de 
Rouen;  Remy,  évéque  de  Pampelune  ;  Guillaume  du  Moustier, 
évéque  de  Laon  et  Thibault,  évéque  de  Chàions-sur-Saône  ;  Jean 
de  Troyes,  ardddiacre  de  Bayeux  ;  Nicole  de  Lorgne,  grand* 
maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  —  Gbrestien  de  Troyes, 
Huon  de  Méry,  Gace  Brvilé,  Auboin  de  Sézanne,  Bertrand  de 
Bar-sur-Aube,  Guyot  de  Provins,  Jean  le  Gallois,  Jean  de  Li- 
moges, la  belle  Doëte,  Thibault  IV,  chansonnier,  et  ses  compa- 
gnons en  poésie.    Académie  à  Troyes.  —  Geeffiroy  de  ViUéhar. 
douin  et  Jean  de  Joinviile,  historiens.  —  Joseph  ét  Menaèhem, 
et  autres  juifs  savants.  —  Des  financiers  du  xni«  siècle  ;  Erard 
et  Jean  de  Dumay  de  \alery.  —  De  l'instruction  publique  à 
Troyes.  —  Du  collège  de  Champagne  fondé  à  Paris  par  Jeanne 
de  Navarre.  Des  écoles  de  Troyes.    Hugues,  sculpteur.  De 
la  fête  des  fous.  -  Des  monnaies  des  comtes  de  Clukaspagne.  — 
Du  développement  du  la  populatitm  dtns  la  Champagne  méri- 
dionale, au  XII*  et  au  xm*  siècle. 

Pendant  les  xrie  et  xiii«  siècles,  Vœovre  d'affran- 
chissement, s'il  ne  se  complète  pas,  prend  au  moins  des 
proportions  fort  étendues.  Avant  que  de  rappeler  les 
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événements  qui  se  grouperont  autour  de  la  TiHe  île 
Troyes,  il  est  nécessaire  de  faire  eonnettre  les  différentes 

classes  qui  composent  la  population  troyenne,  les  insti- 
tutions qui  règlent  les  rapports  sociaux  et  le  théâtre  sur 
lequel  se  passeront  les  scènes  qui  se  développeront  dans 
le  cours  de  ce  récit  Car  c'est  surtout  dans  le  dernier 
quart  du  xni*^  siècle  que  l'on  commence  à  être  utilement 
éclairé  sur  ces  différents  points,  qu'il  est  important  de 
connaître. 

La  plus  élevée  des  classes  qui  composent  la  popula- 
tion de  la  ville  et  du  bailliage  de  Troyes  est,  comme 
partout  ailleurs,  celle  qui  suit  la  carrière  des  armes, 
c'est  la  noblesse.  Après  la  noblesse  vient  le  clergé,  qui, 
comme  corps,  a  ses  privilèges  nombreux  et  étendus,  et 
dont  les  membres,  comme  individus,  appartiennent  à  la 
classe  des  parents  dont  ils  sont  issus  et  la  plupart  de 
ceux  qui  Jouissent  du  privilé|^e  de  elergie  sortent  des 
classes  qui  ne  sont  pas  nobles. 

La  noblesse  de  Champagne  n*a  jamais,  même  au  beau 
temps  de  la  féodalité,  constitué  une  aristocratie  nobi^ 
liaire  aussi  qualifiée  que  celle  de  beaucoup  de  provinces. 
On  a  cherché  à  ex[»ln|uer  cette  infériorité  du  nombre  et, 
dirai-je,  de  la  qualité,  en  prétendant  que  la  noblesse  de 
Champagne  avait  été  détruite  complètement  ou  à  peu 
près  dans  certaines  batailles  livrées,  soit  à  Fonlenailles 
(Yonne),  soit  à  Jaulnes  (Seine-et-Marne),  soit  même  en 
Terre  Sainte.  Nons  mentionnons,  sans  y  avoir  confiance, 
ces  traditions  légendaires,  qui  n'ont  pour  elles  aucun 
appui  historique. 

Dès  l'origine,  la  coutunuî  (J('  Champagne  admet  le 
privilège  de  noblesse,  même  en  faveur  de  celui  dont  l'un 
des  auteurs  appartenait  à  la  condition  serve;  cette  cou- 
tume ne  fut  une  faveur  accordée  que  dans  le  seul  but 
d'augmenter  le  corps  de  la  noblesse*  Gomme  les  autres 
contrées,  cette  province  devait  payer  son  oontingeat,  soit 
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au  comte,  soit  au  roi  de  France.  H  fallait  doue  mettre 
la  population  en  état  de  fournir  ce  contingent  de  no- 
blesse et,  si  celle-ci  était  moins  ancienne,  elle  n'était  pas 
inférieure  en  nombre,  dès  les  Xli«  et  Xliie  siècles,  que 
dans  beaucoup  d'autres  provinces.  Une  cause  naturelle 
seiiihlc  avoir,  pendant  longtemps,  éloigné  de  la  contrée 
la  noblesse  de  race,  celle  qui  se  prétend  issue  des  vain- 
queurs du  siècle.  Dans  ces  plaines  immenses,  elle  ne 
trouvait  pas  les  hauteurs  escarpées  sur  lesquelles  elle 
aimait  à  placer  ses  formidables  châteaux,  ni  les  maté- 
riaux sulïisamment  résistants  pour  se  loger  en  temps 
de  paix  ou  se  réfugier  en  temps  de  guerre,  ni  un  sol 
suffisamment  généreux  pour  vivre,  eux  et  ceux  qui  les 
entouraient,  du  produit  du  travail  des  gens  attachés  à  la 
seigneurie.  Si  l'ancienne  noblesse  de  Bourgogne  fut  si 
nombreuse,  si  la  plupart  de  ses  membres  ont  la  préten- 
tion de  sortir  des  familles  des  vainqueurs  qui  ont  en- 
vahi la  Gaule»  c'est  que  toujours  elle  a  pu  s'abriter  der^ 
rière  ses  donjons,  couronnant  la  cime  des  rochers,  que 
jusquici  le  temps  seul  a  été  impuissant  à  détruire  et 
qui  couronneront  longtemps  encore  les  rochers  bourgui- 
gnons. Si  la  province  de  Champagne  a  conservé  son  nom 
de  région  naturelle,  on  peut  croire  que,  si  elle  a  été  vain- 
cue au  v«  siècle,  elle  n'a  pas  été  dominée  par  les  vain- 
queurs, qui  ne  lui  ont  point  imposé  leur  nom  de  confé- 
dération. En  Champagne,  si  des  châteaux  féodaux  ont 
été  élevés  dans  le  cours  des  Xie  et  xiie  siècles,  et,  à  cette 
époque,  on  en  compte  un  certain  nombre,  la  nature  peu 
résistante  des  matériaux  les  a  laissé  s'écrouler  depuis 
longues  années,  car  ceux  dont  il  nous  reste  quelques 
vestiges  ne  dépassent  pas  le  quatorzième  ou  le  quin- 
zième siècle. 

A  toutes  les  époques,  la  coutume  de  Champagne  cher- 
cha à  augmenter  la  noblesse  de  la  province,  en  permet- 
tant à  ses  membres  d'acquérir  de  la  fortune,  et  même 
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Thonneur,  dans  les  opérations  du  négoce  (1).  La  cou- 
tume du  bailliage  de  Troyes  pose,  dans  son  article  pre- 
mier, que  <  les  uns  sont  nobles  et  les  autres  n'y  sont 
pas  (2).  Puis  elle  dit  :  <  sont  nobles  ceux  qui  sont  issus 

>  en  mariage  de  père  ou  de  mère  nobles.  Il  suffît  même 

>  que  le  père  ou  la  mère  soit  noble,  quand  môme  l'un 

>  ou  l'autre  des  conjoints  ne  le  serait  pas  et  serait  même 
»  de  serve  condition.  > 

De  ces  deux  articles  découle  la  reconnaissance  de  la 
noblesse  utérine  de  Champagne  qui  constitue  une  fort 
remarquable  exception,  à  legard  de  la  noblesse,  entre 
les  coutumes  de  Champagne  et  celles  des  autres  pro- 
vinces de  France.  Parmi  les  nobles,  on  distinguait  trois 
classes  de  vassaux  qualifiés  :  les  comtes  et  les  membres 

(1)  B  fimt  dire  ici,  avec  Grosley,  que  l'on  peut  opposer,  avec  nuMm 
et  succès,  aux  opinions  si  diverses  émises  sur  l'origine  de  la  noblesse 
utérine  de  Champagne  et  en  y  comprenant  surtout  celles  qui  se  sont 
produites  depuis  quelques  aimées,  que  l'on  ne  rencontre,  dans  aucune 
autre  oontume  de  France,  une  disposition  pins  libérale.  On  peut 
dire  que  les  comtes  de  Champagne,  voulant  augmenter,  fàvoriser  et 
encourager  le  commerce  et  la  prospérité  de  leurs  états,  excitèrent 
l'émulation  de  leurs  sujets,  en  permettant,  sans  dérogeance,  le  ma- 
riage des  iilles  nobles  avec  des  commerçants,  et  en  laissant  aux  fruits 
de  ees  unions,  le  privilège  de  noblesse.  Cette  faveur  avait  pour  ré- 
sultat d'enrichir  cette  (l*Mni>re  classe  et  de  récompenser  les  commer- 
çants de  leur  activité,  toujours  profitable  à  l'Etat  et  à  la  cfiose  pu- 
blique. En  Champagne,  la  noblesse  et  le  commerce  n  tjtaient  point 
regardés  comme  deux  états  absolument  distincts  et  incompatibles, 
puisque  Ton  y  distinguait,  à  Troyes  notamment,  les  nobles  vivant 
marchandement  et  les  hourtjeois  vivant  noblcmênt.  Cette  explication 
est  d'autant  plus  digne  d'être  admise  qu'elle  a  pour  base  l'esprit 
générai  de  la  coutume,  toujours  si  favorable  à  la  bourgeoisie,  et  que 
tous  les  systèmes,  qui  lui  sont  opposés,  ne  reposent  sur  aucun  fait 
historique.  Les  comtes  de  Champagne  ont  donc  appliqué,  en  &veur 
de  leurs  sujets,  une  règle  générale  qui  n'aurait  été  pour  les  rois  de 
France  qu'une  exception.  Cependant,  à  l'origine  de  la  monarchie,  si 
l'on  en  croit  Grégoire  de  Tours,  on  reconnaissait  pour  nobles  ceux 
qui  étident  nés  d'une  mère  noble  et  d*an  père  qui  ne  l'était  pas. 

(2)  Le  teste  est  celutci  :  c  les  auhnuu  sont  nobles,  les  aoûres 
s 
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de  levt  fiimill«  ;  les  ebafe&sîn»  et  les  cleses  qui  posié- 
dtîent  des  persoimats  (1)  dans  Véglise  (2). 

Les  non-n<^les  se  divisaient  en  deux  classes,  les  per- 
sonnes franches  ei  les  personnes  serves.  Estaient  per- 
sonnes franches  celles  qui,  habitant  le  ressort  de  la 
prévôté  ou  du  bailliage  de  Troyes,  ne  relevaient  d'aucun 
sei^eur  haut  justicier  ;  ils  étaient  appelés  Bourgeois  du 
Roi  et  justiciables  du  roi  en  tous  cas,  redevables  du  droit 
de  jurée,  s'il  n'étaient  clercs  ou  ne  jouissaient  d'autres 
privilèges.  Les  autres  franches  personnes  étaient  celles 
qui  demeuraient  sous  un  seigneur,  possédant  les  droits 
royaux,  alors  ils  étaient  bourgeois  de  ce  seigneur  et  ses 
justiciables  tant  qu'ils  demeuraient  setts  Im.  Tout  indi- 
vidu était  franche  personne  si  rien  ne  prouvait  son  état 
de  servitude,  li  pouvait  librement  se  marier  et  aeeomplvr 
t9U9  fmtê  àù  frmdûse.  Pour  les  personnes  eomme  pour 
?a  terre,  it  fallait  titre,  en  Champagne,  pour  prouver  la 
aemUide. 

Les  seris  étaient  de  différentes  conditions,  selon  les 
seigneuries  auxquelles  ils  appartenaient.  Les  uns  étaient 
taiflables  à  volonté;  de  poursuite,  partout  où  ils  se  trans- 
portaient; de  for^mariage  quand  ils.  se  mariaient  à 
une  personne  franche  ou  d'autre  condition  que  la  leur, 
sans  la  permission  de  leur  seigneur.  Ils  pouvaient  héri- 
ter les  uns  des  autres,  disposer  par  testament  ou  autre- 
ment comme  le  faisaient  des  personnes  libres,  s'ils  n'é- 
taient pas  de  main-morte.  D'autres  serfs  étaient  soumis 
à  une  taille  abonnée  envers  leur  seigneur,  aux  mêmes 
conditions  que  ceu.N.  dont  il  vient  d'être  parlé.  D'autres 
encore  étaient,  à  cause  de  leurs  personnes,  de  serve 
QoadiLàon  et  maïa-mortables  envers  leur  seigneur,  pour 

(1)  Personnat:  bénélke  des  églises  calbédnfes  ou  collégiales  q[ui 
ânnsit  aa  titalike  la  préséance  sur  les  autres  dianotows. 

^  Nous  «mniiMMiiB  «stl^fmstion sortontlsn  delà  téâMtàoa 
dasooutiimsè  en  iSOO. 
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tous  leurs  biens  meubles  et  héritages,  partout  où  ils 
étaient  assis,  en  supposant  que  leurs  héritages  fussent 
en  franc-aleu  ou  à  censive,  lorsqu'ils  mouraient  sans 
enfants  légitimes,  étant  de  leur  condition  et  vivant  avec 
eux.  S'ils  avaient  plusieurs  enlaiils  mariés  ou  à  marier, 
hors  de  leur  demeure,  un  seui  enfaol,,  rQ^tdAt  avec  eui, 
recueillait  leur  héritage. 

D'autres  étaient  encore  de  main-morte  pour  leurs 
SKeubles  seulement  et  d'autres  pour  leurs  inuneukUs, 
suivant  différentes  condiUons  sciUna  les  seigneuries 
dont  Us  dépeadaient.  Ceux-ci  ne  pouvaient  servir  d«  t6* 
iQiOms,  lorsque  le  débat  s'élevait  à  pluB  de  oiuq  sont 
tournois  au  préjudice  de  leur  soigneur,,  pour  ce  qui  toi&* 
ebait  aux  droits  de  iikain«morte.  Imn  enfante  ne  pou* 
veieet  ftre  derea,  o*esi4-dire  jouir  du  privilège  de 
^UrÇiie^  sens  le  consentement  de  leur  sdgneur,  et  tous  * 
étaient  soumis  aux  droits  de  poursuite  et  de  fo^mariege 
envers  leur  seigneur,  quand  le  cas  y  éohéait,  ce  qui  se 
présentait  souvent 

L'état  de  servitude  avait  pour  conjBéquenoe  que  si  le 
père  et  la  mère  appartenaient  au  môme  seigneur,  les 
enfants  suivaient  le  sort  de  leurs  parents.  Dans  le  cas 
où  la  mère  appartenait  à  un  seigneur  et  le  père  à  un 
autre,  alors  les  enfunls  se  partageaient.  De  nombreux 
actes  de  ces  sortes  de  partage  existent  encore  dans  nos 
dépôts  publics.  Les  bases  étaient  loin  d'êti'e  les  mêmes. 
.  Dans  quelques  cas,  les  portions  étaient  égales  ;  dans 
d'autres,  il  n'y  avait  pas  lieu  à  partage  :  l'un  d'eux  avait 
droit  à  tous  les  entants.  Ainsi,  un  homme  de  l'évêque 
épousait-il  une  femme  d'un  autre  seigneur,  tous  ieaeft» 
^nta  appartenaient  à  l'évêque  ;  mais  si  l'un  des  épouiL 
appartenait  au  roi  et  l'autre  à  l'évêque,  le  partage  s*o« 
pérait  sur  le  pied  de  l'égalité  et  on  descendÂit  quelque» 
fois  à  un  trente-deuxième  d'enfant  Dana  oe  eaa,  on  se 
faisait  des  compensations.  DeM  d^autree  eae  eneofe,  s*il 
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y  avait  imparité  dans  le  nombre  des  enfants,  Tindivi- 
sion  était  maintenue  (1). 

Les  hommes  et  les  femmes  étaient  souvent  vendus, 
échani^és  et  donnés,  à  titre  gratuit  ou  onéreux,  par 
leuis  seigneurs  laies  ou  ecclésiastiques.  Ainsi,  en  1170, 
Heiiri-le-Libéral  donne  à  Pabbaye  de  Saint-Loup,  une 
femme  serve  et  sa  famille,  à  la  charge,  par  les  religieux, 
de  célébrer  l'anniversaire  du  comte  Thibault  et  de  la 
comtesse  Mathilde  ["2).  En  1^28,  le  maître  et  les  frères  de 
l'Hôtel-Dieu-le-Comte  achètent  un  homme  de  corps  moyen- 
nant dix  livres  de  Provins.  En  12^0,  Thibault  lY  fait  don 
au  chapitre  de  Saint-Pierre,  de  Fillon,  sa  femme  de  corps, 
à  la  charge  de  lui  rendre  une  femme  de  môme  valeur, 
suivant  l'estimation  qui  en  serait  faite  par  Guillaume  de 
Putemonnoie.  Gomme  suzerain,  le  même  Thibault  ap* 
prouve,  en  1S30,  la  vente  faite  par  Guy  de  Ghamblain, 
son  vassal,  d'un  homme  et  d'une  femme  au  chapitre  de 
Saint-Etienne,  de  Troyes.  Dans  cette  même  année,  Gau- 
thier de  Bucey  (de  Buxm),  écuyer,  vend  à  Thibault 
une  femme  de  Mérey^  le  fils  et  la  fille  de  cette  femme, 
leurs  enfants  et  leurs  biens,  moyennant  seize  livres.  En 
123:2,  il  dispose  en  faveur  du  chapitre  de  Saint-Pierre, 
du  consentement  de  la  commune  de  Troyes,  d'une 
femme  faisant  partie  de  cette  commune.  Le  chapitre 
lui  donne  en  échange  une  autre  femme  qui  devait,  dans 
la  commune,  remplacer  la  première.  En  1243,  Milion  de 
la  Chapelle,  chevalier,  et  sa  femme,  vendent  à  Guillaume 
de  Pouan,  prévùt  de  Troyes,  agissant  pour  Thibault  IV, 
Barthélémy  Coquin,  talmetier  (boulanger) ,  sa  femme  et 
sa  famille.  Enfin  en  1 24-5,  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  pour 
faciliter  le  mariage  de  Marguerite,  leur  femme  de  corps, 

(1)  Arch.  départ,  f.  VHôtel-Dieu-'le'C&mie,  CariuUdrê.  T.  it, 
fr57.  — Arch.  imp.  J.  199,  no  41. 
(S)  Arcà.  dft  l'Aube,  f,  de  Samt^Loup,  orig. 
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avec  un  fils  de  Joibert  Piislenioche,  citoyen  de  Troyes, 
cède  è  Thibault  cette  l'eninie  en  échano^e  d'une  femme 
de  corps  appartenant  au  comte,  celle-ci  devant  épouser 
un  homme  de  corps  du  chapitre. 

Les  gens  à  l'élat  de  servitude  ne  sont  donc  encorej  à 
cette  époque,  qu'une  véritable  marchandise. 

Si  un  homme  sanctuarnu  (i),  épousait  une  femme 
du  chapitre  de  Saint-Ëtienne,  de  Troyes,  et  la  condui- 
sait sur  la  terre  du  comte,  cette  femme  appartenait  au 
comte  ;  et,  si  un  homme  sanctmrius  épousait  une  femme 
du  comte  et  la  conduisait  dans  la  terre  du  chapitre, 
cette  femme  appartenait  au  chapitre.  Ainsi  le  voulait  un 
usage  existant  à  Fayel,  à  Sézanne,  aux  Ëssarts-le-Vi- 
comte  et  autres  lieux.  Un  fait  se  rattachant  à  cet  usage 
se  passa  en  janvier  1224-. 

La  coutume  de  Champagne  on  de  Troyes  admettait 
encore  d'autres  principes  intéressants.  Quand  une  per- 
sonne lil)re  s'alliait  à  une  autre  de  Tune  des  conditions 
serves,  les  enfants  issus  de  ces  mariages,  entre  la  rivière 
de  Seine  et  celle  de  l'Aube,  et  de  Seine  et  d'Yonne,  avaient 
le  choix  entre  la  condition  du  père  et  celle  de  la 
mère,  mais  à  la  charge  de  délaisser  les  biens  et  la  suc- 
cession de  celui  dont  ils  répudiaient  la  condition.  Dans 
l'étendue  de  la  prévôté  de  Troyes,  comprise  dans  la 
contrée  qui  vient  d*étre  indiquée,  les  enfants  nés  de  père 
franc  et  de  mère  serve,  vel  è  con/rà,  suivaient  toujours  la 
condition  franche.  H  y  avait  aussi  exception  pour  les 
enfants  d'un  homme  ou  d'une  femme  appartenant  à  Té* 
vêque  de  Troyes,  épousant  une  femme  ou  un  homme  de 
franche  condition,  alors  les  enfants  se  partageaient  par 

(1)  Sainteuny  saintiers^  serfs  attachés  à  une  église.  Cette  sorte 
on  classe  de  personnes,  si  l'on  en  croit  les  exemples  cités  par  Du» 

canfje,  n'appartiendrait  piière  (\nîi  la  Cliampagno.  Voir  Ducan^cau 
mot  :  Sanctuarii  el  Rocquefori,  Dictionnaire  de  la  langue  romane^ 
aux  mots:  sainteurSf  sainliers. 
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moitié  entre  le  roi,  ou  ceux  qui  le  représentaient,  et  l'é- 

vêque  de  Troyes. 

11  était  encore  une  coutume  généralement  observée 
dans  le  baillage  de  Troyes,  entre  la  rivière  d'Aube  et 
celle  de  la  Marne,  c'était  que  le  iVuit  suivait  la  condition 
de  la  mère,  excepté  cependant  lorsque  l'un  des  époux 
était  noble,  alors  Tenlant  pouvait  se  reconnaître  noble 
et  suivre  la  condition  de  noblesse,  si  telle  était  sa  vo- 
lonté (1). 

Par  un  simple  aveu,  tout  individu  pouvait  se  déclarer 
bourgeois  du  roi,  sans  être  obligé  de  prouver  sa  bour- 
geoisie par  écrit,  excepté  dans  le  comté  de  Joigny,  où  la 
preuve  écrite  était  nécessaire. 

A  toutes  ces  classes,  il  faut  ajouter  tous  les  ecolé* 
élastiques,  réguliers  et  séculiers,  et  tous  ceux  qui,  mariés 
ou  non,  jouissaient  du  privilège  de  clergle  et  étaient 
ainsi  assimilés  aux  ecclésiastiques.  Cette  classe  était 
maintenue  en  dehors  de  toutes  les  juridictions,  soit 
royales  soit  seigneuriales,  au  xiue  siècle,  et  ne  relevait 
que  de  la  juridiction  ecclésiastique  représentée  par  l'of- 
ficialilé.  Cependant  jusqu'au  xiiie  siècle  et  même  jus- 
qu'au xve  siècle,  comme  on  le  verra  plus  loin,  beaucoup 
de  gens  se  faisaient  tonsurer  et  passer  pour  clercs,  en 
recevant  les  ordres,  afin  de  jouir  des  bénéfices  attachés 
à  la  qualité  de  clerc,  et  ainsi,  se  mettre  à  l'abri  de  cer- 
tains impôts  ou  de  certains  droits  dont  les  clercs  étaient 
dispensés.  En  1246,  Thibault  invoque  l'autorité  d'Inno- 
cent IV  contre  des  clercs  qui,  après  avoir  quitté  Thabit 
ecclésiastique  et  la  tonsure,  et  s'être  mariés,  voulaient 
jouir  de  l'exemption  des  impôts  et  d'autres  privilèges 
réservés  seulement  aux  membres  du  clergé.  Innocent  IV 
ordonne  aux  ecclésiastiques  de  ne  pas  laisser  subsister 
plus  longtemps  un  semblable  abus.  Cet  ordre  du  pape 

GoiitQmtd0Tro}ei,an.7et8, 
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fut  renouvelé  en  1250.  Alexandre  IV,  sur  la  plainte  de 
Thibault,  va  au-delà.  11  ordonne  à  Gui,  évêque  de  Lan- 
gres,  que  des  clercs  bigames  et  même  des  clercs  mariés, 
faisant  le  commerce  de  vin,  d'étoffes  de  laine,  et  même 
pratiquant  l'usure,  qae  ces  clercs  ne  jouiront  pas  du  bé- 
néfice de  dergie,  mais  que,  comme  les  laïques,  ils  seront 
soumis  aux  charges  ordinaires  de  la  profession  qu'ils 
exercent.  Le  pape  Urbain  iV  renouvelle  ces  mômes  dé« 
fenses  en  126â,  et,  plus  tard,  on  trouve  des  clercs  dans 
toutes  les  classes  de  la  société,  même  parmi  les  bou- 
chers. 

A  ces  diverses  classes  de  la  société,  il  faut  ajouter 
encore  les  juifs,  nombreux  en  Champagne  et  appartenant 
aux  comtes  pour  le  plus  grand  nombre  ;  puis  les  aubains, 
c'est-à-dire  les  gens  nés  en  dehors  de  la  seigneurie. 

L'ancien  coutumier  de  Champa£2:ne  porte  que  si  des  aa- 
bains  allaient  demeurer  dans  la  jusiice  d'un  seigneur, 
celui-ci  ne  pouvait  en  prendre  le  service  qu'après  an  et 
jour.  Dans  le  cas  contraire,  l'aubain  était  acquis  au  roi. 

Telles  étaient  les  principales  classes  de  la  société,  à 
Troyes  et  dans  la  Champagne  méridionale,  vers  la  (in  du 
Xlii*  siècle. 

Dans  le  baillage  de  Troyes  on  distinguait  plusieurs 
sortes  de  propriétés.  D'abord  les  fiefs  relevant  de  la 
grosse  tour  de  Troyes  et  les  arrière-fiefs  relevant  des 
premiers;  les  liefs  seigneuriaux,  ayant  aussi  leurs  ar- 
rière>fiefs  qui  se  multipliaient  presque  à  finfîni,  puis  les 
biens  de  franc-aleu. 

Tout  héritage  était  réputé  franc  et  de  firanc-aleu,  8*il 
n*était  prouvé  qu'il  fôt  redevable  d'aucune  charge  ou 
censive.  Le  franc-aleu  auquel  était  attachée  une  seigneu- 
rie et  le  droit  de  haute  justice  constituaient  le  franc-aleu 
noble  et  le  détenteur,  ou  possesseur  d'un  tel  bien,  ne  de- 
vait à  personne  ni  foi  ni  hommage,  même  au  roi.  Il 
n'était  point  tenu  d'acquitter  les  droits  de  quint  et  de 
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requint,  dus,  selon  le  droit  féodal,  en  cas  de  rnuUtion 
pour  toute  uutre  nature  de  biens  (1). 

Au  franc-aleu  roturier  n'étaient  point  attachés  de  droits 
de  justice,  (^elui  qui  le  possédait  ne  devait  aucune  des 
redevances  l'éodales.  Puis  venaient  les  biens  roturiers, 
redevabb:'s,  envers  le  seigneur,  des  droits  féodaux,  tels 
que  cens,  rentes,  lods  et  ventes,  quints  et  requints, 
reliefs,  défauts  et  amendes,  terrages,  cbamparts,  etc. 
C'était  la  plus  grande  partie  du  territoire 

En  Champagne,  l'adage  coutumier  était:  nul  seigneur 
sans  iUrCj  tandis  que,  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
France,  dominait  le  principe  contraire  :  nulle  terre  sans 
sei^ur. 

Mais  les  droits  du  seigneur,  à  l'égard  des  fiefs,  s'éten- 
daient au-delà  de  la  propriété  immobilière.  Le  comte  de 
Champagne  constituait-il  une  rente,  fûUelle  même  de  dix 
livres,  faisait  son  homme-li^e  de  celui  qui  la  recevait.  Les 
revenus  des  foires  de  Champagne  étaient  en  grande  par- 
tie employés  à  la  création  de  ces  sortes  de  rentes.  Com- 
bien de  fiefs  de  cette  nature  n'ont-ils  pas  été  créés,  sur- 
tout dans  la  première  moitié  du  xnie  siècle,  alors  que 
Thibault,  pour  combattre  ses  ennemis,  avait  besoin  d'at- 
tacher à  lui  ses  sujets  de  toutes  les  classes.  Ainsi  on  deve- 
nait son  homme,  lui  devant  hommage-lige,  pour  des  rentes 

(i)  Comme  francs-aleux  nobles  on  peut  citer,  sous  la  coutume  de 
Troyes,  notamment  les  terres  de  MontfQ«ux,  de  Laines-Bourreuses, 
(auj.  Rosières,  près  Troyes),  Chevillèles,  Nosay,  SaintpRemy  et  Saint- 
Martin-sous-Barbuise,  Boulage  (tOTritoire  de  Sainte-Savine],  Chi- 
eherey,  la  Rivière-dc-Corpp,  non  compris  le  fief  de  la  Motte,  Culoi- 
son  et  Marnay  (commune  de  Sainte-Maure).  Â  Villemereuil,  on 
désigne  encore  une  motte  féodale,  sons  la  «{ualification  de:  fief  indé- 
pendant. On  constate  encore  des  portions  de  territoires  de  franc* 
■leu,  à  Chaîette  à  Rosnay,  à  ■Vcrnonvilliers,  à  Vendeuvre  (le  da- 
gnage-aii-Chat  )  à  Villicrs-le-Bois,  à  Anxon,  dans  la  forêt  d'Olhe, 
le  bois  de  l'Aleu.  A  Troyes,  il  en  existait  dans  l'intérieur  de  la  ville, 
au  bourg  Saint-Denis,  me  de  la  Monnaie.  La  maison  de  Saint-Adé» 
raid  était  à»  frano-aleu. 
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en  argent,  pour  des  rentes  en  nature,  parce  qu'il  avait 
donné  trois  honuiios  do  condition  servile.  Son  serç^ent 
Geoffroy  lui  devait  cette  sorte  d'hommage,  parce  (jiie  le 
comte  lui  avait  fait  don  d'une  rente  de  quatre  muids 
d'avoine,  de  cent  poules,  de  cent  pains  et  de  cent  de- 
niers à  prélever  sur  les  habitants  de  Maisoncelle. 

Les  biens  ecclésiastiques  constituaient  dans  les  envi- 
rons de  Troyes  une  partie  importante  du  territoire.  Ils 
formaient  la  plus  grande  partie  des  biens  de  mainmorte. 
Dès  le  xiir  siècle  et  môme  avant»  les  abbayes  de  Troyes 
sont  en  possession  de  terrains  considérables.  Ainsi  l'ab- 
baye de  M  entier- la-Gelle  possède  la  plus  grande  partie 
des  marais,  situés  au  midi  de  Troyes  ;  celle  de  Saint-Loup, 
la  vallée  de  la  Barse  presque  jusqu'aux  portes  deTabbaye 
de  Montiéramey  et  une  partie  de  celle  de  la  rivière  de 
FArdusson  ;  le  chapitre  de  Saint-Pierre,  les  contrées  de 
la  Moline,  de  la  Vacherie  et  plusieurs  villages  situés 
entre  la  Seine  et  la  Barbuise.  On  le  sait,  ces  biens  sont 
dit:  de  inniniiiorto,  jiar  ce  que  les  biens  donnés  à  ces 
corporations  n'étaient  soumis  à  aucun  droit,  à  aucune 
redevance  féodale. 

Nous  sommes  arrivés  à  une  époque  où  la  bourf^ooisie 
forme  un  corps  compacte  et  avec  lequnl  il  faut  compter, 
dans  les  affaires  sociales  ou  politiques.  La  classe  des 
bourgeois  prit  naissance  à  l'origine  des  communes.  Le 
nom  de  bourgeois  date  de  la  première  moitié  du  xii^  siè- 
cle. La  classe  s'est  formée  lentement,  car  ce  n'est  que 
vers  la  fin  du  xin«  qu'elle  est  constituée,  puisque  ce 
n'est  qu'à  cette  époque  que  se  rencontre  le  nom  de 
bourgeoim.  Cette  classe  est  celle  dont  nous  aurons  le 
plus  souvent  à  parler.  C'est  de  son  histoire  que  nous 
nous  occupons  en  traçant  celle  des  habitants  de  Troyes  ; 
ce  sont  les  faits  auxquels  elle  a  pris  part  que  nous  au- 
rons à  raconter.  La  noblesse  de  chevalerie  était  si  peu 
nombreuse  à  Troyes,  et  la  noblesse  en  général  était  si 
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peu  comptée  que,  dans  tout  le  cours  du  moyen-âge,  elle 
est  cerlaiaement  comprise  sous  rappellation  générale 
des  •  clergé,  bourgeois,  manants  et  habitants  de  Troyes.  » 
Les  faits  qui  se  rattachent  au  clergé,  aux  corps  ecclésias- 
tiques, ne  sont  pas  ceux  que  nous  avons  pour  but  de 
rappeler,  quoique  nous  les  ayons  souvent  mentionnés. 
Les  serfs  s*élèveront  chaque  jour  dans  les  rangs  de  la 
bourg oisie  et  suivront  ainsi  le  sort  des  autres  habitants  de 
la  villo,  en  prenant  part  aux  événements  dont  elle  a  été  le 
théâtre  et  aux  actes  de  son  administration  intérieure. 

Bien  que  le  plus  grand  nombre  des  Villes-neuves 
fussent  créées  dans  le  cours  de  la  dernière  moitié  du 
Xiie  siècle,  il  est  probable  que  le  siècle  suivnnt  en  vit 
naître  qucIques-une!^.  Puis  des  afrrnncbissemenis,  plus 
libéraux  encore  que  ceux  du  siècle  précédent,  se  réali- 
sèrent pour  des  communes.  Deux  exemples  seulement. 

A  quelques  kilomètres  à  l'ouest  de  Vendcuvre,  Girard 
de  Durnay  fonda,  dans  la  première  moitié  du  xu^  siècle, 
une  Villeneuve  nommée  la  Villeneuve-au-Chêne  et  plus 
tard  la  Villeneuve-Mesgrigny.  L'acte  de  fondation  n'existe 
plus,  mais  celui  qui  développa  ce  premier  acte  est  con- 
servé dans  la  commune.  Il  est  daté  de  1255  et  il  est 
donné  par  Jean,  fils  de  Gérard  (1). 

Jean  de  Durnay  concède  aux  bmrgeoU  de  la  Ville- 
neuve des  droits  de  pâturage,  de  pêche  et  d'usages.  — 
Sept  échevins  et  dix  jurés  sent  choisis  parmi  les  bour- 
geois, et  le  seigneur  se  réserve  la  nomination  du  maire. 
Leurs  fonctions  sont  annuelles.  —  Tout  individu,  venant 
habiter  la  Villeneuve,  payait  un  denier  au  maire  et  un 
autre  aux  échevins.  —  Le  seigneur  percevait  des  droits  de 
terrageetdes  dîmes.  Ces  droits  étaient  réduits  lorsqu'ils 
étaient  perçus  sur  des  terrains  essartés,  sur  des  bois 

(1)  Le  texte  latin  est  rapporté  dans  les  Archives  hiatonques  dudé- 
parUmmt  de  VAube  par  Vallet  de  mrhrille.  Noue  TaTons  analysé 
dane  notre  jNoiioe  Hiâioriquê  sur  Vmdwmre.  iB5S~i9BO, 
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défrichés.  —  Les  moulins  étaient  banaux,  de  même  que 
les  fours,  et  nul  ne  pouvait  moudre  ou  cuire  que  dans 
les  fours  ou  moulins  seigneuriaux.  —  Lors  de  la  vente 
d'un  héritage  immobilier,  il  était  dû  un  denier  au  maire 
et  un  denier  aux  échevins.  —  Nul  ne  pouvait  vendre  cet 
héritaï^e  à  un  étranger.  —  Tout  bourgeois  ne  pouvait  se 
présenter  devant  une  autre  justice  que  celle  de  la  ville- 
neuve.  —  Les  échevins,  convaincus  de  faux  jugement, 
payaient  soixante  sous  d'amende.  Ils  jugeaient  tous  les 
délits  et  les  contraventions,  et  même  les  crimes.  —  Les 
cas  d'incendiOf  de  vol,  de  meurtre,  d'homicide  et  de  rapt 
pouvaient  être  justifiés  par  le  duel,  ou  bien  le  seigneur 
disposait  à  son  gré  de  Taocusateur  et  de  l'accusé.  — 
Le  dénonciateur,  dont  la  plainte  n'était  pas  justifiée, 
encourait  la  peine  qui  aurait  été  prononcée  contre  le 
prévenu,  s'il  avait  été  reconnu  coupable.  Le  soupçon 
de  vol  pouvait  entraîner  le  bannissement,  prononcé  par 
les  échevins.  — Les  bourgeois  de  la  Villeneuve  devaient 
l'ost  et  la  chevauchée  au  seigneur  qui  était  obligé  de  les 
payer  raisonnablement.  —  Les  cas  non  prévus  par  la 
charte  de  la  Villeneuve  étaient  jugés  d'après  celle  qui 
régissait  Blanchevil!e(l). 

En  février  1271,  Guilhelmine  et  Jean  de  Durnay,  son 
fils,  franchissent  et  quittent  à  toujours,  eux  et  leurs  héri* 
tiers,  de  tAtes  et  de  tailles,  tous  leurs  hommes  et  leurs 
femmes  de  Yendeuvre,  et  tous  ceux  qui,  à  l'avenir,  vien* 
dront  habiter  Vendeuvre  en  payant  une  taille  r^lée  sur 
l'importance  du  nombre  de  bestiaux  entretenus  pour  le 
travail  des  champs,  et  aussi  sur  le  défaut  d'entretien  de 
ces  sortes  de  bestiaux.  —  Si  ceux  qui  ne  possédaient 

(i)  Hante^MariM,  airond.  de  Ghaamont.  Cette  commune  est  une 

Villeneuve  érigée  avant  1224.  Blanche  de  Champagne  lui  donna  son 

nom.  La  charte  de  La  Villeneuve-au-Chêne  est  en  efTet  imifi'c  de 

celle  de  Blancbeville,  qui  existe  encore.  Carnandit,  Géographie  de 
teUMf-JforiM. 
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pas  de  bestiaux  étaient  surtnxés,  quatre  prudliommes, 
appréciant  te  cas,,  pouvaient  les  décharger  de  cette  sur- 
taxe et  la  faire  supporter  par  ceux  qui  gagnaient  leur  vie 
avec  des  bêtes  de  trait.  Puis,  comme  dans  la  charte 
de  la  Villeneuve,  celle  de  Vendeuvre  réglait  et  punis- 
sait d'une  amende  pécuniaire  certains  délits  ruraux  ou 
autres  ;  les  seigneurs  se  réservant  la  connaissance  des 
forfaits,  tels  que  le  meurtre,  le  rapt,  le  larcin,  la  fausse 
mesure,  elc.  —  Les  habitants  de  Vendeuvre  devaient 
l'ost  et  la  clieviiucliéo,  et  la  corvée  pour  l'œuvre  du  châ- 
teau, et  ce,  une  l'ois  par  scuiaino  en  cas  de  besoin.  —  Si 
les  dame  et  seigneur  de  Vendeuvr*!  mariaient  leurs  filles 
ou  «'taient  pris  en  guei-re,  les  habitants  de  Voudeuvre 
étaient  tenus  de  les  aider,  à  la  volonté  desdits  seigneurs, 
raisonnablement.  —  Si  les  ^ens  qui  étaient  venus  de- 
meurer à  Vendeuvre,  sous  Guilhelmine  et  Jean  de  Dur- 
nay,  voulaient  quitter  le  pays,  ils  le  pouvaient  à  leur 
gré,  le  surplus  des  habitants  étant  taillable  de  chef  et  de 
corps,  comme  auparavant.  —  Si  le  fuyard  réclamait  une 
autre  seigneurie,  ses  meubles  et  immeubles  étaient  à  la 
disposition  du  seigneur  de  Vendeuvre.  —  En  cas  d'inexé- 
cution des  conventions  de  la  part  des  habitants,  Tévéque 
de  Langres  pouvait  les  frapper  d'excommunication  (1). 

Après  avoir  fait  connaître  les  différentes  classes  de 
personnes  composant  la  population  troyenne  vers  la  fin 
du  Xiiie  siècle  et  les  diverses  natures  de  propriétés,  il 
faut  essayer  de  préciser,  autant  que  possible,  les  institu- 
tions qui  régissaient  alors  la  société  et  ses  intérêts,  les 
personnes  et  les  biens. 

Les  comtes  de  Champagne  n'avaient  aucune  a>ito- 
rité  sur  les  évéques  de  Troyes,  comme  ceux-ci  n'exer- 
çaient, à  Troyes,  qu'un  pouvoir  temporel  Ibrt  limité. 
Lorsque  les  évéques  do  Troyes  étaient  élus,  ils  prêtaient 

(1)  T.  BoirriOT.  Notice  hUtorique  sur  VendêavrCf  i8ô8'iS6jl>* 
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senuoiit  de  fidélité  au  roi,  qui,  alors,  ordoniiail  au  comte 
et  à  ses  olKIcicrs  de  lui  donner  main  levée  de  la  saisie 
faite,  après  la  mort  de  son  prédécesseur,  sur  les  hiens 
de  l'évéché  et  de  lui  accorder  tous  les  droits  régaliens 
qui  lui  appartenaient. 

Au  xiiie  siècle,  Téglise  de  Troyes,  c'est-à-dire  le  clergé 
de  la  cathédrale,  pour  prouver  qu'elle  était  placée  sous 
la  protection  directe  du  roi,  taisait  porter,  lorsqu'elle 
marchait  en  procession,  deux  bannières,  l'une  représen- 
tant Saint-Pierre,  son  patron,  Tautre  semée  de  fleurs  de 
lyssans  nombre,  anciennes  armes  du  royaume  (4).  L*é- 
véque,  dans  le  cours  du  xai^  siècle,  parait  être  tenu  à  un 
service  militaire  envers  le  comte  de  Champagne.  G*est  à 
ce  titre  que  son  nom  est  compris  dans  un  rôle  de  la 
Chambre  des  comptes,  à  l'occasion  d'une  convocation  de 
ehevalters  et  d'écuvers  faite  à  Chinon.  Il  en  est  de 
même,  en  4272,  pour  une  autre  convocation  du  même 
genre  qui  eut  lieu  à  Tours,  où  l'évèque  de  Troyes  est 
représenté  par  doux  chevaliers,  Kaoul  et  Dreux  de  Pra- 
telHo.  Les  abbayes  elles-mêmes,  si  elles  ne  loui-uissaicnt 
pas  d'hommes,  cuntribuaieut  aux  dépenses  provcujuées 
parla  t,'uerre,  en  mettant  des  voilures  à  In]  disposition 
du  comte  do  ilhampag-ne.  11  est  dit,  au  rôle  de  la  Cham- 
bre des  comptes,  que  toutes  les  fViis  (|ue  le  roi  va  en 
guerre,  les  abbayes  de  Vauluisaut,  de  ia  Hivour  et  de 
Montiéramey  lui  doivent  chacune  un  chariot  tout  attelé. 

Dans  le  premier  quart  du  xiiie  siècle,  le  comte  de 
Champagne,  sans  doute  la  comtesse  Blanche,  mère  de 
Thibault  IV,  avait  établi  une  cour  des  barons  pour  la 
province  ;  cette  cour  décidait  des  faits  relatifs  aux  inté- 
rêts de  la  noblesse.  Les  bourgeois  n'étaient  pas  encore 
assez  nombreux  pour  constituer  une  classe  à  part  au- 

(l)  Trassb  de  Montmusaro.  HUm.  fur  l'hiat.  dê  Troyes.  nm&c. 
T.  1.  p.  481. 
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dessous  de  la  noblesse.  Il  n'existait  guère  que  des  affran- 
chis, encore  peu  nombreux  et  des  serfs  soumis  à  la 
volonté  a)>solue  du  comte  ou  des  seif^neurs  à  qui  ils 
appartenaient.  Cette  cour  des  barons  était  la  juridiction 
la  plus  élevée,  mais  elle  disparut  dans  le  cours  du 
Xili'  siècle,  après  avoir  fixé  quelques  principes,  que  la 
coutume  de  Troyes  conserva.  Elle  paraît  encore  siéger 
en  4287.  Elle  décide,  sous  la  présidence  de  Jean  de  Join- 
ville,  sénéchal  de  Champagne,  sur  le  partage  de  la  terre 
et  de  la  sei^meiirie  de  Chacenay,  après  la  mort  d'Alix  de 
Chaccnay.  L'arrêt  le  plus  ancirn,  (jui  soit  arrivé  jusqu'à 
nous,  date  de  Ton  1^212.  Elle  siégeait  tantôt  dans  une 
ville,  tantôt  dans  une  autre,  sans  doute  partout  où  le 
comte  résidait,  même  momentanément.  On  doit  consi- 
dérer comme  décision  de  la  cour  des  Barons,  les  statuts 
publiés,  en  1216,  par  la  comtesse  Blanche,  assistée  de 
trente-deux  seigneurs  champenois,  décidant  sur  le  mode 
départage  des  successions  entre  iilles  nobles  et  conte- 
nant des  dispositions  relatives  aux  duels  (1).  Ceux  qui 
la  composent  sont  qualifiés  de  messires  et  siègent  tou- 
jours en  grand  nombre. 

La  cour  supérieure  de  la  province,  qui  eut  )a  plus 
grande  importance  et  la  plus  grande  durée,  fut  la  cour 
des  Grands  Jours  de  Trù^es^  dont  les  travaux,  les  plus 
anciens  connus,  remontent  à  1267.  Henri,  comte  de 
Grandpré,  fut  cité,  par  le  roi  de  Navarre,  aux  Jours  de 
Troyes  tenus,  après  Pasques  i267,  en  raison  de  plu- 
sieurs entreprises  que  ce  comte  avait  commises  (2). 

En  1-274,  Raoul,  abbé  de  Saint-Pierre  de  Lagny,  pro- 

(1)  Teulet.  Layettes  du  Trésor  des  Chartes.  T.  i,  p.  386.  n"  1031. 

Les  articles  i  (1224),  vu  (sans  date),  xix  et  xx  (1270),  xxii  li270), 
XIV  (sans  date),  xux(4275),  Lxiii  (1289)  du  recueil  intitulé  :  Li  droits 
et  li  coustumes  de  Champaigne  et  dé  BrU,  doÎTent  être  considérés 
«omme  des  décisions  rendues  par  laGonr  des  barons.  T.  Bovnar, 
NoueellM  recherches  sur  la  Cour  des  Grands  Jours,  1870. 

(S)  lÀXfer  jiHncijwm,  p.  ^3S. 
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met  «  d'eslcp à  droit  »  aux  procliains  Jours  do  Troyessur 
la  citation  doniH'O  h  lui  et  à  ses  gens.  (i). 

11  y  aurait  eu  session  en  1*271  (2).  Cette  cour  eut 
des  sessions  nombreuses  et  suivies  pendant  toute  la 
fin  du  xine  siècle.  Elle  fixa  par  ses  décisions  un  grand 
nombre  d'articles  de  la  coutume.  La  cour  des  Grands 
Jours  siégea  toujours  à  Troycs  et  ceux  qui  y  prenaient 
place  élaient  seulement  qualifiés  de  MaUre».  Cette  cour 
se  réunit  tous  les  ans,  et  souvent  deux  fois  et  même  trois 
fois  par  an,  de  1284  à  i395,  puis  en  1299.  Les  gens  qui 
le  plus  souvent  y  siégeaient,  de  1287  à  1291,  étaient: 
le  sire  de  Grancey,  le  Trésorier  de  Poitou,  plusieurs 
frères  de  la  milice  du  Temple,  Tévéque  de  Senlis,  Giltés 
de  Compiègne.  le  bailli  de  Senlis,  l'archidiacre  de  Char- 
tres, le  doyen  de  Sens.  Les  maîtres  des  Grands  Jours 
n'assistaient  point  à  ces  grandes  solennités  judiciaires  à 
titre  de  nobles,  mais  ils  paraissent  désig;nés  au  choix  du 
prince  par  les  charges  élevées  dont  ils  sont  revêtus  et, 
sans  aucun  doute,  par  rinlelligence  et  le  courage  dont 
ils  sont  doués,  par  la  scionco  (ju'ils  ont  acquise. 

La  compétence  de  la  cour  des  Grands-Jours  paraît 
omnipotente.  Cette  cour  jouit,  en  Champagne,  de  la 
même  autorité  qu  en  France  le  Parlement  de  Paris,  qui, 
alors,  ne  siège  aussi  que  temporairement,  par  assises  ou 
sessions.  Comme  cette  cour,  elle  rend  des  arrêts,  formule 
des  règlements,  admoneste  ou  rappelle  à  leurs  devoirs 
les  ofOciers  du  comte,  plus  tard  ceux  du  roi. 

Dès  cette  époque,  il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  sortes 
de  Grands-Jours  :  d'abord  la  cour  de  justice  et  ensuite 
les  solennités  dans  lesquelles  le  comte  siégeait  dans 
tout  l'éclat,  dans  tout  l'appareil  de  sa  puissance.  Ainsi 
c'ciL  aux  Jours,  aud-  Grands-Jours  de  Thibault  /V,  te- 

(1  )  Liber  pontificum.  p.  S83. 

(2)  D  ap.  la  coll.  deLévesque  de  laIUfattièr««T.  Lxvn.  BiU.  imp. 
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nus  à  Pont-sur-Seine,  le  7  décembre  1250,  que  Henri, 
comte  de  («randpré,  fait  hommage  au  comte  de  Gham«- 
pagne  du  quart  de  la  succession  d'Erard  de  Brienne, 
lequel  était  échu  à  sa  femme,  Isabelle  de  Brienne  (i). 
€*est  lors  de  solennités  de  cette  sorte,  que  le  comte  de 
Joigny  avait  le  droit,  comme  premier  et  doyen  des  pairs 
de  Champagne,  de  s'asseoir  près  du  comte  de  Cham- 
pagne, qu'il  soit  roi  de  Navarre  ou  roi  de  France. 

C'est  une  erreur  de  dire,  comme  l'ont  reproduit  un 
grand  iionihre  d'écrivains,  que  les  Grands-Jours  de  Troyes 
étaient  tenus  par  les  sept  coinlos- pairs  du  comte  de 
Champagne  et  qui  étaient,  selon  Pillioii,  celui  de  .loi- 
gny,  premier  et  doijen  des  juiira  de  (jlKiiupayne,  ceux  de 
Brainc,  de  lU  thel,  de  Graudpré,  de  Uoucy,  de  Brieniie 
et  de  Bar-sur-Seine 

Les  noms  cités  plus  haut,  un  grand  nombre  de  déci- 

(4)  D'Anii.  DE  Jlbai>ville.  Hist.  des  comtes  et  dts  ducs  de 
Champagne.  T.  v,  p.  450.  ^  Liber  prinâpum  de  la  coll.  des  SOO  de 
Golbert.  Bibl.  imp. 

(2)  Voici  les  difTérentes  listes  que  nous  avons  recueUlies.  On  vient 
de  voir  celle  de  P.  Pithou. 

La  Roque  :  Joigny,  (doyen),  Rethel,  Brienne,  l'ortien,  Grandpré, 
Roucy  et  Braiae. 

Brussbl  :  Joigny,  Braine,  Rethel,  Grandpré,  Roncy,  Brienne, 
Bar-sur-Sdne. 

Baugieh  :  Joigny,  Rethel,  Roucy,  Brienne,  Grandpré,  Bar<-sar- 
Aube,  liar-sur-Seine. 

Grosley  :  Joigny,  (doyen),  Rethel,  Grandpré,  lirienne,  Braine, 
Roussy,  Bar-sur-Seine. 

Duhalle:  Joigny,  Rethel,  Brienne,  Rovcy,  Grandpré,  Bar-sur- 
Aiibe,  Bar-sur-Seine. 

D'ÂnB  DE  Jubainville:  Joigny,  Uelhel,  Brienne,  Roucy,  Grand. 
'  pré,  Braine,  Portien,  ou  Bar-le-Duc,  Bar-sur-Seine,  Grandpré,  Joigny, 
Sancerre;  Rethel,  Roucy. 

Ily  a  donc  accord  sur  les  Pairies  de  Joigny,  de  Rethe!,  de  Brienne, 
de  Grandpré  et  de  Roucy  ;  celli'  de  Portien  ost  iiiJiciuéo  par  La 
Roque  et  M.  d'Arbois  de  Jubainville  :  celle  de  Braine,  par  Pilhou, 
La  Roque,  Brussel  et  M.  d'Arbois  ;  celle  deBar-enr-Seine,  par  Pi* 
Uwv,  Brussel,  Beaugier,  Grosley  et  Duhalle,  Bar-le-Due,  par  H.  d*Âr- 
hds,  et  enfin  Bar-eur-Aube  par  Beaugier  et  Duhalle. 
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sions  datant  de  la  fin  du  xiiie  siècle,  et  les  comptes  du 
domaine  de  Cliaiiipiimiie,  établissent  surabondamment 
que  jamais  les  comtes-pairs  de  CliampajT;'ne,  en  leur 
qualité,  n'ont  sié^é  à  la  cour  des  GraiiiLs-Juurs  (1). 

La  cour  des  Grands-Jours  de  Troves  fixa  notamment 
le  texte  des  articles  5,  13.  ^ÎJ,  53,  56  et  59  de  U  droits 
et  li  coiistumes  de  Champaifjue,  et  celle  des  barons,  les 
articles  1er,  7, 19,  âO,  22, 24, 49  et  (>3  du  même  recueil. 

(  1  )  Pithoudit.  dans  son  livre  i  Dm  comtea  de  Champaxjne  et  de 
line,  Ed.  (le  1009  et  de  1628:  «  11  me  souvient  d'avoir  vu  la  copie 
«  d'unes  lettres  patentes  du  roy  Charles  VI,  en  date  du  4<!  jour  de 
ff  mars  Tan  mgcgcui  par  lesquelles  il  est  narré  qne  le  comte  de  Joi- 
c  gny,  comme  doyen  des  sept  comtes-pairs  de  Champagne,  est  assis 
«  près  du  toinle  quand  il  tient  son  estât  et  (jt'ands  jours .  »  M.  d'Ar- 
bois  de  JubainvUle,  dans  son  Histoire  des  ducs  et  da  comtes  de 
Champagne^  t.  2,  p.  25,  met  la  théorie  des  sept  pairs  de  Champagne, 
reproduite  par  Pithou,  au  rang  des  absurdités.  Le  docte  historien  se 
trompe,  car  on  trouve  :  dans  le  recueil  des  Ordonnances  âeêroûdê 
Fra)U'e.  T.  VI,  p.  2U3,  note  a,  et  dans  une  lettre  des  gens  des  comi)tPS, 
à  la  date  du  5  novembre  1377,  cette  phi'ase  :  «  C-ombien  que  la 
«  conté  de  Joigny,  comme  un  des  membres  principaux  et  1  une  des 
t  sept  parries  de  la  conté  de  Champagne...  »  S*  Dans  VHistoire  gé- 
néalogique  de  la  maison  c{e Frottée  par  le  père  Anselme,  T.  2,  p.  885, 
et  flans  la  ODllection  de  (-hampagne  nu  de  Lévétjue  de  la  Ravallière, 
Blq.  inip.,  vol.  17,  la  transcription  textuelle  de  la  déclaration  de 
Charles  VI,  en  date  du  4  mars  1403,  celle  dont  Pithou  avait  vu  une 
copie  et  par  laquelle  le  roi,  en  qualité  de  comte  de  Champagne,  dit, 
sur  le  doyenné  des  sept  comtes-pairs  assistant  le  comte  de  Cham* 
papnc  :  «  Scavnir  faisons^  comme  à  cause  de  notre  comfr  de  Cham- 
a  payne,  nous  ayons  sept  comtes  en  ladite  cumté  qui  sont  appelez 
«  pairs  d' icells,  desquels  pairs  le  comtede  Joiyny  est  lepremier  assiS' 
c  tant  auprès  le  comte  de  Champagne,  quand  il  tient  son  estât  àt 
«  grands  jours.  »  Cette  déclaration  a  été  lue  et  publiée  au  Parle- 
ment de  Paris  en  avril  suivant.  3»  Dans  VHistoire  manuscrite  de  la 
ville  de  'rroyes,  Duhalle  cite  un  arrêt  rendu  le  10  août  1354,  entre 
la  reine  Blanche,  alors  dame  de  Saint-Florentin,  et  les  sept  comtes- 
pairs  de  Champagne.  Ce  qui  est  erroné,  c'est  de  composer  U 
cour  de  justice,  dite  des  Grands-Jours,  avec  les  sept  comtes-pairs 
de  Champagne  ;  ce  qui  est  vrai,  c'est  l'existence,  au  xiii«,  au  xive  et 
même  au  xv«  siècle,  des  sept  comtes-pairs  de  Champagne,  le  titre 
de  preuuei  el  de  doyen,  parmi  ces  comtes,  appartenant  au  comte 
de  Joigny. 
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La  cour  des  Grands-Jours  avait  ses  clercs,  ses  notaires 
et  ses  tabellions. 

En  1287,  les  gens  tenant  les  Grands-Jours  n'avaient 
pas  de  gages.  Ils  recevaient  des  indemnités.  Le  sire  de 
Grancey  recevait  50  liv.  ;  Robert  de  Harcourl,  40  liv.  ; 
Philippe  de  Guyancourt,  \ï  liv.;  le  clinncelier,  13  liv.; 
Florent  de  Uoye  et  son  clerc,  :2G  liv.  ;  maître  Richard, 
greffier,  42  livres  (1). 

A  la  fin  du  xnr  siècle,  et  depuis  longtemps  déjà,  la 
vicomte  n'est  plus  une  institution  utile  à  l'administration 
de  la  ville  deTroyes  ou  de  la  province  de  Champagne;  elle 
fut  constituée  en  fief  dans  le  cours  du  xn*"  siècle.  Au  siècle 
suivant,  les  produits  de  ce  ûef  sont  divisés  à  Tinfini  et 
possédés  en  partie  par  le  roi,  par  plusieurs  familles  et 
aussi  par  plusieurs  corps  ecclésiastiques.  Aucune  auto- 
rité, aucune  juridiction  n'est  donc  plus  attachée  au  titre 
de  vicomte  de  Troyes.  Il  n'en  reste  que  les  produits 
utiles,  dont  une  notable  partie  s'éteignit  au  xvi«  siècle, 
par  le  rachat  qu'en  flt  l'échevinage  de  ï royes  (2). 

Suivant  Ducange,  les  comtes  se  seraient  donnés  des 
baillis  après  s'être  rendus  propriétaires  du  comté  dont 
ils  étaient  seulement  usufruitiers  ;  mais  les  comtes  de 
Champagne,  au  lieu  de  baillis,  paraissent  avoir  créé 
d'abord  des  vicomtes. 

Selon  Drussel,  Thibault  IV  serait  le  premier  des  comtes 
de  Champagne  qui  aurait  compté  un  bailli  parmi  ses  olTi- 
ciers.  Morclle  ouMotelle  de  Vertus,  est  bailli  du  comte  de 
Troyes,  en  1212  (3)  ;  Raoul  de  Pons  est  bailli  de  la  com- 
tesse Biaoche,  en  1220  (4);  et  sous  Henri-ie>Libéral  (de 

(1)  T.  BouTioT.  Nouvelles  recherches  sur  les  Grands-Jours  de 
Troyes.  iSlO. 

(2)  Groslet.  Jtôn.  Aitt.  T.  i,  p.  438,  et  i^frà, 

(3)  Hariuiid.  léproserie  de  la  ville  de  Troyw. 

(4)  LsRBVAB.  bee  finaneee  de  Chatnpagn^  BIq.  à»  réoole  des 
diirtM. 
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1125  à  1157),  il  y  aurait  eu  un  bailli  de  Champagne. 
Les  fonctions  de  bailli  étaient,  à  Torigine,  judiciaires, 

militaires  et  de  finance.  A  la  création  des  receveurs  de 
la  province  (i29:î),  ils  perdirent  ces  dernières  attribu- 
tions; ils  déléguèrent,  vers  le  même  temps,  les  fonctions 
judiciaires  à  des  lieutenants,  pour  ne  conserver  que 
rhoniieur  do  commander  la  noblesse  de  leur  bailliage  en 
temps  de  guerre. 

Nul  ne  pouvait  être  bailli  au  lieu  de  sa  naissance.  Il 
ne  pouvait  se  marier,  ni  établir  ses  entants  dans  sa  bail- 
lie.  Il  demeurait  en  fonctions  pendant  trois  ans,  et,  à 
l'expiration  de  ses  fonctions,  il  était  tenu  de  rester  qua- 
rante jours  dans  le  bailliage  qu'il  avait  administré  pour 
répondre  des  griefs  qui  pouvaient  s'élever  contre  lui. 

Quoique  supérieurs  aux  prévôts^  les  baillis,  en  Cham- 
pagne, n'avaient  pas  qualité  pour  recevoir  les  comptes, 
des  prévôts;  ceux-ci  les  portaient  directement  aux 
comtes,  puis  après  au  receveur  de  ses  domaines,  et, 
plus  tard,  au  receveur  du  domaine  royal. 

Les  baillis  ne  pouvaient  destituer  les  prévôts  que  pour 
meurtre,  rapt,  homicide  ou  trahison. 

Durant  une  certaine  période,  Troyes,  Provins  ctMeaux 
fornièieut  un  seul  baillia^o.  Antérieurement,  Troves  et 
Provins  avaient  déjà  constitué  un  bailliage,  xMeaux  étant 
le  siège  d'un  autre,  et,  à  une  autre  époque,  Provins 
lut  réuni  à  celui  de  Meaux(l). 

Les  baillis  ne  siéi^^oaicnt  pas,  à  l'origine,  dans  un  lieu 
déterminé.  A  certaines  époques,  ils  parcouraient  leur 
bailliage  et  y  tenaient  leurs  assises  j  leurs  sentences 
relevaient  de  la  cour  des  Grands-Jours  et  les  baillis  ap- 
préciaient en  appel  les  décisions  des  prévôts.  Ils  avaient 
une  recette  qui  ne  se  confondait  point  avec  celle  des 

(1)  Grosi  f.y  Mrm.  hist.  et  critique.  T.  i,  p.  452.  —  Lefebvre. 
Leê  baillù  de  La  Brie  au  xni*  siècle.  Blq.  de  l'Ecole  des  Charte», 
T.  1, 5»  série,  p.  179. 
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prévôts.  Elle  se  composait  des  frais  de  justice  et  des 
amendes;  des  biens  des  vaincus  en  duel  et  des  filles  de 
mauvaise  vie  ;  les  aubaines,  désliôrcnces,  bâtardises, 
morles-niains  et  lormariagos  ;  les  monnaies  ;  les  droits 
de  ^'îte  ;  la  vente  des  abeilles  trouvées  errantes  ;  les  juifs. 
En  un  mot,  tout  ce  qui  n'était  pas  compris  dans  la  re- 
cette des  prévôtés.  De  plus,  les  impositions  extraordi- 
naires à  litre  de  tailles,  d'ost,  de  subside  ou  de  prêt. 

Les  attributions  militaires  des  baillis  résultaient  sur- 
tout de  l'obligation  imposée  à  tout  ofïioier,  attaché  à  Ja 
personne  du  comte,  de  le  servir  avec  ses  armes.  Ces 
attributions  prévalurent  sur  toutes  les  autres;  elles  fu- 
rent les  dernières  et  subsistèrent  jusqu'au  moment  où 
le  titre  de  bailli  devint  une  distinction  honorifique,  pres- 
que un  titre  de  noblesse. 

La  juridiction  des  rivières  leur  fut  enlevée,  en  1302, 
pour  la  donner  aux  Maîtres  des  Eaux-et-Forêts,  de  ré- 
cente création.  Elle  leur  fui  rendue,  en  1333,  pour  leur 
être  reprise  un  peu  plus  tard. 

Jean  de  Villeblavain,  bailli  de  Troyes,  reçut,  en  1287, 
250  livres  de  L;ages. 

A  celle  épuijue,  on  coiislate  l'existence  d'avocats  et  de 
procureurs  du  roi  au  bailliage  de  Troyes  et  même  près 
d'autres  juridictions.  En  1:285,  Jean  de  Vendeuvre  et 
M'  Etienne  Trotin,  sont  avocats,  pour  le  roi,  en  la  cour 
de  Troyes,  et,  en  cette  qualité,  reçoivent  ^20  livres  de 
gages  annuels.  En  1287,  Nicolas  Thobe  et  Pierre,  rési- 
dant à  Troyes  et  à  Moaux,  remplissent  les  mêmes  fonc- 
tions aux  gages  annuels  de  60  livres. 

Âu  xiii«  siècle,  la  circonscription  du  bailliage  de 
Troyes  est  incertaine  :  Tannexion  de  celui  de  Troyes, 
ou  sa  séparation  des  bailliages  de  Provins  et  de  Meaux, 
rendent  cette  appréciation  impossible  (1). 

(1)  Suivant  VSviewUii  terrm  eamitatus  Campaniœ  et  Brie.  (Areb. 
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L'origine  des  prévois,  en  Champagne,  ne  peut  être 
indiquée  avec  précision.  Cependant  il  est  admis  qu'elle 
est  antérieure  à  celle  des  baillis  :  ïroyes  conjpte  pln-^ 
sieurs  prévôts  dès  les  premières  années  du  xue  siècle. 
En  li^Ol,  Blanclio,  comtesse  de  Cliampag'ne,  dressa  un 
rè^lomenl  sur  rexercicc  de  leurs  fonctions.  La  comtesse 
déclare  les  prévôts  amovibles,  tant  pour  ce  qui  touche  à 
la  justice,  que  pour  l'exploitation  des  domaines  de  la 
prévôté.  Klle  accorde  aux  prévôts  le  cinquième  sur  tout 
don,  exploit  ou  forfait,  qui  ne  dépassera  pas  âÛ  sous. 
Ils  ne  pouvaient  s^appliquer  en  entier  aucune  amende 
supérieure  à  cette  somme,  sans  le  consentement  de  la 
comtesse,  à  moins  que  ce  fût  d'un  homme  sans  aveu  et 
pourvu  qu'il  ne  s'agît  point  de  vol,  de  rapt  ni  de  meur- 
tre. Dans  ces  cas,  ces  amendes  devaient  être  partagées 
entre  le  prévôt,  le  grefQer  et  les  deux  prud'hommes  de 
la  ville,  commis  par  la  comtesse,  sur  le  fait  des  amendes. 
Ces  amendes  devaient  être  comprises  dans  les  comptes 
de  la  prévôté,  avec  indication  de  celui  qui  les  avait  payées 
et  des  causes  pour  lesquelles  elles  avaient  été  prononcées. 
Les  prévôts  ne  devaient  plus  avoir,  comme  précédem- 
ment, vingt  sous  dans  les  amendes  supérieures  à  cette 
somme,  mais  le  cinquième  seulement,  le  surplus  reve- 
nant à  la  comtesse.  Us  ne  pouvaient  recevoir  aucun  don, 

imp.  K.  1155).  Le  bailliage  de  Troyes,  de  1270  à  1280,  aurait  compris 
les  prévôtés  dont  les  noms  suivent  : 

Troyes,  Méry-siir>Seine,  Nogent-sitr>Seine,  Pont-sur-Sdne,  Séant- 
en-Othfl,  (auj.  Bérulles),  Gonrsan,  Saint-Florentin,  Enry,  Villemaur, 
Saint-Mards-en-Otlie,  Villencuve-au-Chemiti,Dannemoine,  Isle  (Aii- 
inont),  Bar-sur-Seine,  Rumilly,  Essoyes,  Chaource  et  Vauchassis, 

Eu  1287,  les  bailliages  de  Troyes,  de  Meaux  et  de  Provins  sont 
réunis  ;  on  compte  Iob  prév6tôs  dont  les  nosns  sniTent  comme  ap- 
partenant au  bailliage  de  Troyes  en  1370: 

Isle,  Vauchassis,  Maraye,  Chaource,  Saint-Florentin,  Villemaur, 
Ervy,  Coursan,  Sainl-Mards,  ViUeneuve-au-Chemin,  Méry-sur- 
Seine,  Rumilly  et  Essoyes. 

Bar-siir-Seine  est  passé  dns  le  bailliage  de  Giunioiant  tn  i906. 
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terviee  ou  rétribalioii  des  parties,  si  ce  n'était  seulement 

en  comestibles,  et  encore  ces  sortes  de  présents  de- 
vaient-ils être  mentionnés  dans  les  comptes  de  la  pré- 
vôté. Les  prévôts  prêtaient  serment  (l'accomplir  toutes 
ces  prescri[)tions  et  do  garder  la  vie,  l'iionneur  et  tous 
les  droits  de  la  comtesse  et  de  ses  héritiers.  S'ils  ne  te- 
naient pas  leur  serment,  ils  encouraient  la  colère  de  la 
comtesse  et  se  trouvaient  en  sa  pleine  disposition,  tant 
pour  leurs  corps  que  pour  leurs  biens  (1). 

Ce  règlement  conserva  toute  sa  force  pendant  le  xni« 
siècle.  On  y  remarque  que,  pour  prononcer  la  peine  de 
Tamende,  le  prévôt  était  assisté  de  deux  prud'hommes. 
A  la  prévôté  se  trouvait  attaché  l'office  de  garde-scel , 
souvent  réuni  à  celui  de  prévôt. 

Les  revenus  des  prévôtés  se  composaient  des  produits 
des  métairies,  des  fours,  des  moulins,  des  pressoirs,  des 
prés,  des  rivières,  des  étangs,  des  marchés,  des  halles, 
etc.  Lorsque  les  prévôtés  furent  affermées,  elles  consti- 
tuèrent  le  domaine  muable,  en  raison  des  changements 
fréquents  apportés  dans  le  prix  de  la  ferme.  La  prévôté 
de  Troyes  rapporta,  en  1275,  640  iiv.  t,  et,  en  1285, 
900  liv.  t. 

Gomme  officier  de  justice,  le  prévôt  n'avait,  dans  les 
trois  derniers  siècles,  connaissance  que  des  faits  de 
basse  justice  et  les  nobles  ne  paraissent  pas  avoir  été 
compris  parmi  ses  justiciables.  Néanmoins,  au  xiv«  siè- 

(1)  En  1295,  un  nommé  Guillaume,  dit  Pèlerin,  clerc,  fut  pour- 
suivi, pour  crime,  devant  le  prévôt  de  Troyes,  Pierre,  dit  l'avoué.  Ce 
clerc  se  pourvut  au  Parlement.  Là  il  dit  qu'il  fut  mis  en  prison,  qu'il 
filt  pendu  parles  pieds  et  par  les  mains,  pendant  tonte  une  nnit; 
que,  de  ces  tortures,  il  est  devenu  presque  aveugle  et  que  ses  mem» 
bres  en  sont  perclus.  Il  demande  que  le  prévôt  soit  condamné  à  cent 
livres  d'amende  envers  le  roi  et  à  80  livres  à  ^on  prolit  La  cour  fit 
droit;  de  plus  révoqua  le  prévôt  de  ses  fonctions  et  ordonna  au  bailli 
d'en  choisir  on  nouveau,  yddne  et  non  suspect.  (BOOTAmc,  Aefei  4» 
PorhmtKt,  T.  ^  p  466.) 
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cie,  les  nobles  pouvaient  oiicore  recevoir  assignation 
devant  le  prévôt  ;  jusqu'à  cette  époiiuo  ils  étaient,  en 
cas  de  défaut,  soumis  à  une  amende  de  six  sous  tournois, 
tandis  que  les  roturiers  ne  payaient  que  deux  sous 
pour  la  même  cause  (1). 

La  prévôté  avait  ses  notaires,  ûfiiciers  de  justice  gra- 
cieuse, ainsi  que  In  bailliage. 

Dans  le  ressort  ^o  la  prévôté  de  Troyes,  les  enfants 
nés  de  père  franc  et  de  mère  serve,  ou  de  père  serf  et  de 
mère  franche,  suivaient  la  condition  franche,  qu*U8  vetui- 
lent  ott  non,  et  ils  ne  pouvaient  succéder  à  leur  auteur 
de  condition  serve. 

Contrairement  au  droit  coutumier  de  Champagne, 
tout  individu  ayant  contracté  sous  le  sceau  de  la  pré- 
vôté de  Troyes,  devenait,  pour  les  faits  résultant  du 
contrat,  justiciable  de  cette  prévôté  :  le  roi  ni  les  sei- 
gneurs ne  pouvaient,  dans  ce  cas,  revendiquer  la  cause 
ni  leurs  sujets  (2). 

L'étendue  de  la  prévôté  de  Troyes  peut  être  fixée,  au 
xiiip  siècle,  en  réunissant  le  territoire  des  mairies  roya- 
les dont  nous  allons  bientôt  parler,  qui  sont  au  nombre 
de  douze,  et  dont  la  création  est  une  conséquence  de  la 
formation  de  la  bourgeoisie.  En  debors  de  celte  circons- 
cription, qui,  en  premier  ressort,  fut  soumise  aux  maires 
royaux  et,  en  dernier,  au  prévôt  de  Troyes,  on  compte 
encore  comme  étant  soumis  à  l'autorité  de  cet  offi- 
cier, pendant  le  xiv«  et  sans  aucun  doute  au  xv*, 
Amance  (canton  de  Vendeuvre),  Molins  (cent,  de  Bri* 
enne),  Nogent-sur-Âube,  Avant  (cant.  de  Ramerupt), 

(1)  Plus  tard  cette  smende  s'éleva  à  7  s.  6  dea.  et  à  3  s.  6  den. 
(Arcb.  mim.  de  Troyes.) 

(2)  VEdit  de  Crémicua;,  de 4 530,  e[\3i  déclaration  de  Henri  TT,  du 
17  juin  1554.  ne  modifienl  point  cette  coutume  ;  car  Logrand,  dans 
ses  Commeutaires  sur  la  coutume  de  Troyes,  reconnaît  que  ce  droit 
s'exerçait  encora  de  son  temps,  c'estpAt^dire  vera  1890. 


Digitized  by  Google 


420  HISTOIRE  DE  TROYES.  nn-g. 

Nozay  (cani  d'Arcis)»  Bessy  (cant.  de  Méry)  et  Souligny 
(cant.  de  Bouilly).  Mais,  parmi  les  paroisses  comprises 
dans  l'étendue  de  cette  juridiction,  il  en  était  dont  toute 

la  population  n'était  pas  soumise  à  l'autorité  du  prévôt 
de  Troyes  ;  parmi  celles-ci  on  compte  notamment  :  Mon- 
taulin,  Saint-André,  BouiUy,  Sacey,  Âiliet'ol  (aujourd'hui 
Gérosdot),  etc.  (3). 

Â  la  suite  des  affranchissements,  tant  individuels  que 
par  commune,  s'élève  une  classe  intermédiaire  entre  la 
noblesse  et  la  servitude,  dans  le  cours  des  xiie  et  Xiu" 
siècles.  La  royauté  avait  fait  pénétrer  son  influence  jus- 
que dans  les  seig^neuries  et  y  avait  introduit  des  habi- 
tudes nouvelles.  Les  légistes,  d'origine  bourgeoise,  di- 
rigeaient le  souverain  dans  cette  voie,  et,  pendant  le 
dernier  quart  du  xuie  siècle,  tout  individu  pouvait  s'a- 
vouer bourgeois  du  roi  et,  en  Champagne,  la  preuve  écrite 
n'était  pas  nécessaire,  excepté  dans  le  comté  de  Joigny. 
Parmi  les  édits  promulgués  sous  Philippe-le-Bel  et  dont 
les  effets  n'étaient  point  bornés,  comme  au  temps  de 
saint  Louis,,  au  domaine  royal,  mais  s'étendaient  sur 
toutes  les  provinces  dépendant  du  royaume  de  France, 
celui  qui  règle  la  manière  de  faire  cl  tenir  les  bourgeoi- 
sies du  royaume  est  l'un  des  plus  imitorlants.  «  Si  quel- 

>  qu'un,  i  est-il  dit,  «  veut  entrer  dans  une  bourgeoisie, 
»  il  doit  aller  à  la  ville  dont  il  veut  être  bourgeois,  trou- 
»  ver  le  prévôt  du  roi  ou  le  mayeur  (maire),  s'il  n'y  a 

>  point  de  prévôt,  et  promettre  audit  prévôt  ou  maire, 

>  assisté  de  deux  ou  trois  bourgeois,  que,  dedans  an  et 

>  jour,  il  bâtira  ou  achètera  dans  la  ville  une  maison  de  - 
»  la  valeur  de  soixante  sous  parisis,  au  moins  ;  puis  le 

•  prévOt  ou  le  maire  doit  bailler  un  sergent  qui  ira, 

(3)  En  1388,  le  ressort  de  la  prévôté  de  Troyes  s'étend  sur  plus  de 
60  ptroisMB.  Rien  ne  fidt  soupçonner  que  dans  rintemdle  il  y  «At 
des  modifications  dans  rétendue  de  ce  ressort. 
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»  avec  le  déclarant,  faire  savoir  au  seigneur  dont  celui-ci 
^  quitte  la  terre  qu'il  est  entré  en  bourgeoisie.  > 

C'était  pour  donner  satisfaction  à  ce  nouvel  ordre  de 
choses  que,  vers  la  fin  du  xiu«  siècle,  il  fut  créé,  dans 
la  prévôté  de  Troyes,  onze  mairies  royales  qui  relevaient 
de  cette  juridiction  (1). 

En  1287,  les  maîtres  des  Grands-Jours  défendent  aux 
baillis  et  aux  prévôts  de  Champagne  et  de  Brie,  de 
vendre  ni  do  souffrir  qu'il  fôt  vendu,  à  quelque  per- 
sonne que  ce  fût,  les  sergenteries  ou  mairies  comprises 
dans  leurs  juridictions,  jusqu'à  ce  qu'ils  reçussent  un 
ordre  contraire  du  roi. 

A  la  session  qui  fut  tenue  la  même  année,  les  maîtres 
de  la  cour  ordonnent  encore  que,  pour  le  bien  de  la 
province,  les  baillis  de  Champagne  et  de  Brie  mettront 
dans  tous  les  lieux  do  leur  baillie,  où  il  devait  être  éta- 
bli des  maires,  un  prud'homme  pour  garder  et  mainte- 
nir la  mairie  établie  d'ancienneté  dans  ce  lieu  ;  qu'il  ne 
resterait  dans  ces  mairies  aucun  autre  olficier;  que  le 
maire,  qui  y  serait  établi,  ne  pourrait  se  mêler  d'autres 
choses  que  des  affaires  relatives  à  ses  fonctions,  et,  pour 
rendre  raison  de  ces  affaires,  ces  maires  étaient  tenus  de 
se  trouver  aux  assises  du  bailli. 

Les  maires  royaux  sont  donc  des  officiers  inférieurs 
aux  prévôts.  Us  connaissaient  des  droits  de  bourgeoisie 
et  de  jurée,  et  avaient  Juridiction  sur  les  bourgeois  qui 
étaient  ou  devenaient  manants  et  habitants  dans  l'éten- 
due de  leur  mairie.  L'autorité  des  maires  royaux  sur  les 
bourgeois  du  roi  était  la  même  que  celle  des  juges  sei- 
gneuriaux sur  les  sujets  de  leurs  seigneurs. 

(1)  Ces  mairies  royales  sont  celles  des  Noês,  de  la  Grande  rivière 
(rive  droite  de  la  Seine,  de  Saint-Parres  i  Villaeerf),  de  Ghaillouet, 
de  Preize,  de  Croncels,  de  laBarbuise,  de  Dosche  et  de  la  Croix-de- 
Dosche,  de  Laubreasel,  de  Lvsigny,  d'Onjon  et  de  Boay,  et  d'Aillefol 
ou  Gérosdot. 
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Le  domaine  des  comtes  de  Champagne,  par  suite  de 
dons  si  divers  faits,  tent  aux  maisons  religieuses  de 
Troyes,  qu'à  un  grand  nombre  de  couvents  répandus 
dans  la  province  et  même  en  dehors  de  la  province, 
avait  considérablement  diminué  dès  le  xir  siècle,  et,  à 
la  fîn  du  xiii^  siècle,  on  peut,  au  moins  à  peu  près,  ap- 
précier les  choses  qui  constituaient  ce  domaine,  à 
Troves. 

En  li287,  la  comtesse  de  Champagne,  Jcnnne  de  Na- 
varre, feinnio  de  IMiilipjie-le-l^el,  possédait  à  Troyes 
deux  cliàtcaux,  dont  rédificalion  de  l'un  datait  du  xir 
î^iècle,  et  le  second,  celui  qui  rei;ut  la  dcsit^nation  de  Pa- 
laU  royalf  Salle  royale,  plus  tard  delà  Salle,  datait  de  la 
fin  du  même  siècle  ou  des  premières  années  du  x.iie(l). 
L'un  devint  les  prisons  royales  dès  le  moyen-âge,  et  le 
second  fut  le  siège  ordinaire  du  bailliage  de  Troyes  jus- 
qu'en 1789.  Il  servit  aussi  de  demeure  aux  rois  de 
France,  lors  de  leurs  passages  ou  de  leurs  séjours  à 
Troyes. 

A  la  même  époque,  la  comtesse  de  Champagne  pos- 
sédait à  Troyes  la  maison  des  Allemands,  oi^  se  ven- 
daient les  toiles.  Elle  se  louait  aux  foires  de  la  Saint- 
Jean  et  de  la  Saint-Remi.  La  recette  de  cette  location, 

(1)  On  a  toujours  considt  ré  le  Befj'roy  comme  un  ancien  chàtean 
des  comtes.  Rien  jusqu'à  ce  jour  n'a  justifié  cette  tradition.  Il  sem- 
ble au  contraire  que  le  befTroy  placé  au  point  le  plus  élevé  de  la 
ville,  sur  l'enceinte  même  de  la  ville  étrihlie  au  xiio  siècle,  et  ayant 
servi  aux  assemblées  s^^éiiérales  des  habitants  de  Troyes,  n'aurait  ja- 
mais élc  qu'un  édilicc  appartenant,  non  aux  comtes  de  Champagne, 
mais  aux  habitants  qui,  réunis  en  commune  ou  en  communauté 
d'habitants,  en  eurent  toujours  la  libre  propriété.  Le  nom  de  GbftteaU' 
de-la-Vicomté  lui  aurait  été  appliqué  en  raison  d'un  droit  de  cens  qui 
sans  doute  remontait  aux  anciens  vicomtes  de  Troyes  et  qui  fut  payé 
jusqu'au  xvif  siècle.  Ce  simple  droit  de  cens  suffit-il  pour  établir 
entre  le  Beinroy  et  un  château,  ayant  appartenu  aux  comtes  de  Cham- 
pagne ou  aux  vicomtes  de  Troyes,  une  co-relation?  nous  ne  le  pen- 
sons pas  :  ce  droit  ne  s'appliquant  qu'à  une  partie  de  l'emplacement. 
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estimée  à  300  liv.  t.,  en  1275,  ne  rapporte,  en  1287, 
que  70  liv.  5  s.  t.  La  comtesse  possède  en  outre  :  la 
loge  du  prévôt  (1)  qui,  en  l'287,  rapporte  25  liv.;  l'hôtel 
de  derrière  la  loge  (2),  contenant  treize  chambres,  indi- 
vise avec  Nicolas,  comte  de  Bar-le-Duc,  qui  rapporte,  par 
an,  125  liv.  ;  un  hôtel  en  Bourbereau(3)  produisant  un  re- 
venu de  158  liv.  15s.;  les  halles  aux  cordonniers,  aux  va- 
cheries; les  halles  châlonnaises;  les  étaux  de  bouchers 
situés  rue  du  Temple  et  rue  Moyenne  ;  dix-sept  étaux  à 
pain  et  à  poisson,  indivis  avec  Nicolas  de  Har  ;  neuf 
autres  étaux  à  sel  et  à  poisson,  rapportent  130  liv.  Pour 
assurer  les  revenus  des  comtesi  ces  étaux  devaient  être 
loués  avant  que  tout  autre  personne  ne  pût  en  établir. 
Si  quelque  marchand  louait  un  étal  et  Toccupait,  il  ne 
pouvait  en  céder  une  partie.  Les  drapiers  cependant 
jouissaient  de  la  faveur  de  pouvoir  partager  leurs  étaux 
avec  un  drapier  de  la  ville,  mais  non  avec  un  drapier 
étranger. 

La  comtesse  Jeanne  possédait  encore,  aux  Trévois, 

deux  moulins,  avec  huit  grands  arpents  de  prés  et  un 
foulon  (4-),  qui  lui  rapportent  67  liv.  10  s.;  deux  fours 
bannaux,  l'un  situé  rue  Notre-Dame,  l'autre  rue  de  Pon- 
tigny  ou  de  la  Monnaie,  qui,  eu  1275,  donnent  un  re- 
venu de  107  liv.  t. 

Les  droits  de  main-morte  et  de  for-mariage  consti- 
tuaient des  revenus  essentiellement  variables.  Ils  étaient 
surtout  perçus,  dans  les  domaines  ruraux,  exploités  par 

(1)  Cette  maison  était  située  sur  la  place  de  la  Banque,  . 
Cette  maison  est  oomplétonent  isolée  entre  eette  place,  la  me  du 
Petit-Credo,  la  rue  Urbain  IV  et  une  petite  ruelle  conduisant  de  cette 
rue  à  la  place. 

(2)  L'Hôtel  de  derrièr^^  la  loge  est  la  maison  de  la  rue  du  Petit- 
Credo,  placée  entre  ia  rue  Urbain  IV  et  celle  de  la  Haranguerie. 

(3)  Sans  doute  Tliôtel  de  la  Pierre. 

(4)  L'un  de  ces  moulins  était  le  moulin-le-Roi,  aii^ourdliui  pa- 
peterie. 
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des  ^ns  encofe  retenus  dans  les  liens  de  U  servitude. 
C'est,  pour  la  province  de  Champagne,  dans  les  bail- 
liages de  Vitry  et  de  Ghaumont,  que  ces  revenus  donnent 
le  meilleur  produit.  A  Bar-sur-Àube,  à  Rosnay,  à  Es- 
soyes,  à  Bar-sur-Seine,  ces  revenus  varient.  La  rareté 
comparative  de  ces  droits,  à  Troyes,  à  Provins  et  à 
Meaux,  prouve  que  les  campagnes,  qui  entouraient  ces 
villes  et  constituaient  leur  banlieue,  profitaient  des  cou- 
tumes et  des  libertés  accordées  à  ces  villes. 

Le  bailliage  de  Troyes,  vois  la  iiii  du  xiii^  siècle,  ren- 
fermait des  forots  appartenant  à  la  comtesse  :  le  bois 
de  Pel  ou  do  Palluau,  dans  la  prévôté  d'isle  ;  d'autres 
dans  les  prév(jt(3s  de  Villemaur,  de  Vauchassis  et  d'Ervy. 

Le  domaine  de  Chani[)a|;ne  ne  possédait  plus  alors 
que  des  parties  de  rivière.  La  Seine  était  louée  à  No- 
gent-sur-Seine.  Tous  les  cours  d'eau  de  Troyes  et  des 
environs  étaient  aliénés  au  profit  de  la  collégiale  de 
Saint-Etienne,  de  l'Hôtel-Dieu-le-Comte,  de  l'abbaye  de 
Saint-Martin-èfr-Aires  et  d'autres  établissements  religieux. 
Les  eaux  ne  rapportent  plus  rien  au  domaine. 

Les  comtes  de  Champagne  avaient  des  droits  de  gîte, 
dus  à  pied  et  à  cheval,  une  ou  deux  fois  Tan,  ou  une 
fois  tous  les  trois  ans.  Lorsqu'ils  n'exerçaient  pas  ces 
droits,  ce  qui  arrivait  le  plus  souvent,  ils  recevaient  une 
redevance  pécuniaire.  Ces  droits  étaient  dus  aux  envi- 
rons de  Troyes  à  Saint-Sépulcre  (aujourd'hui  Villacerf), 
à  Javernant,  à  Montreuil,  à  Vosnon.  à  Auxon,  à  l'abbaye 
de  Monlier-la-Gelle,  à  celle  de  Montiéramey,  à  Romiliy, 
à  Villemereuil,  à  Prunay,  à  Saint-Jean-de-Bonneval  et  à 
Verrières,  etc. 

Les  comtes  percevaient  en  outre  des  droits  sur  toutes 
les  marchandises  et  denrées,  sous  le  nont  de  tonlicu.  Le 
tonlieu  du  Lié,  à  Trêves,  a[)pelé  le  plus  souvent  un  nage, 
rapportait,  par  an,  plus  de  000  liv.  t.  Le  douzième  seu- 
lement l'aisait  partie  du  domaine.  Le  surplus  constituait 
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un  des  profits  les  plus  considérahles  <ie  la  vicomté  et 
était  pcron,  pour  la  plus  grande  partie,  [)ar  le  chapitre  de 
Saint-Etienne.  Le  môme  droit  no  rapportait,  à  Bar-sur- 
Seine,  que  100  liv.  et  à  Chaumont,  66  livres. 

Les  foires  donnent  un  produit  annuel  estimé  8,000 
liv.  (1), vers  la  On  du  xm^  siècle.  Celle  delà  Saint-Jean, 
à  Troyes,  estimée  1,000  liv,  rapporte,  en  1287,  1,084 
liv.;  celle  de  1205  donne  un  produit  de  1,375  liv.  et 
celle  de  la  Saint-Remi,  estimée  700  liv.,  s'élève,  en  1287, 
à  i,368  liv.  Les  foires  étaient  donc  la  source  do  plus 
beau  produit  du  domaine  des  comtes. 

Les  marchés  de  Troyes,  dont  l'ensemble  avait,  pour  la 
Champagne,  la  plus  grande  importance,  rapportaient,  y 
compris  les  tonlieux  et  le  droit  du  poids  dit  de  l'Or- 
inel  (2),  en  1275,  la  somme  énorme  de  i.OOO  liv.  Celui 
de  Bar-sur-Seine  rapportait  120  liv.;  celui  de  Cliaource 
30  liv.  et  celui  de  Provins  100  liv.  A  cette  date,  Isle 
(Aumont)  jouissait  d'un  marché. 

Comme  produit  résultant  du  mouvement  industriel  et 
commercial  de  la  ville  de  Troyes,  il  faut  encore  comp- 
ter :  lo  le  revenu  dit  de  la  presse  de  la  pierre,  qui  pro- 
duisit, en  1285,  143  liv.  15  s.  Ce  droit  était  perçu  dans 
un  établissement  public  dans  lequel  une  pierre  servait 
à  battre  et  plier  les  toiles  (on  dit  aujourd'hui  apprêUr, 
au  lieu  de  baUre  el  pUer)  :  le  comte  avait  donc  le  mono- 
pole de  l'apprêi  ;  2<*  celui  du  portage  des  vins  qui  valut, 
dans  cette  même  année,  1S85,  i,826  liv.  t. 

La  taille  fut  un  des  impôts  contre  lequel  les  popula- 
tions s'élevèrent  avec  le  plus  d'énergie,  aux  xiie  et  xiiie 

(t)  910,344 A*,  de  DOlra  monnaie,  selon  M.  Leber,  valeur  de  1846. 

(3)  Ce  droit  se  percevait  les  mardis  et  les  samedis,  jonrs  de  mar- 
chés, devant  la  maison  dite  de  VOrmcl.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce 
droit  du  poids  de  rormol  avec  !«'.  produit  du  poicis  aliéru'*,  dans  le 
coui-s  du  xufi  siècle,  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saiat-Pierre-le'Vif  de 
Sens. 
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siècles.  Depuis  au  moins  1230,  mais  non  dès  1187,  car 
on  peut  oroire  à  l'élection  d'un  maire  et  d'échevins  sans 
la  convereîon,  en  jurée,  du  droit  servile  de  la  taille,  la 
ville  de  Troyea  n'était  plus  soumise  à  cet  impdt  que  cer- 
tains habitants  de  sa  banlieue  et  de  ses  hourgs^  assis  à 
«es  portes,  sur  les  grands  chemins  qui  en  sortaient, 
payèrent  encore  lon^mps  après.  Cet  impôt  pesa  davan- 
tage sur  les  aubaîns,  les  bâtards,  les  juifs,  tous  bien 
plus  près  du  servaj^e  que  de  la  liberté. 

En  1298,  le  dimanche  qui  suivit  Noël,  un  trait/  entre 
Philippe-le-Bel  et  les  habilanls,  supprima  le  droit  de 
jurée  et  celui  de  iotaiis,  droit  du  tiers  sur  les  loyers  des 
maisons  louées  aux  étrangers.  Le  roi  abandonne  à  la 
commune  les  moulins  et  les  fours  banaux  (1).  Mais  en 
retour,  le  roi  impose  les  blés,  les  vins,  les  denrées,  les 
marchandises  des  divers  métiers,  et  il  établit  sur  les  hé- 
ritages, l'assiette  de  la  prestation  réelle,  qui  doit  être 
déterminée  fidèlement  et  proportionnellement  par  des 
hommes  probes,  c'est-à-dire  qu'il  conserve  le  droit  de 
jurée  sur  les  immeubles  et  remplace  celui  qui  grève  les 
meubles  par  des  droits  plus  onéreux  encore.  Ce  droit  de 
jurée,  modifié  au  fond,  et  qui  change  de  nom  en  1298, 
le  reprendra  en  1340. 

La  ville  de  Troyes  n'est  plus  soumise  à  la  taille,  de- 
puis 1230,  et  le  droit  de  jurée  est  modifié  en  1298.  Ce 
droit  produit  à  Troyes,  en  1275,  1,100  liv.  et  les  frais 
de  perception,  y  compris  ceux  de  la  taille,  s'élèvent  à 
81  liv.  U  8.  (S). 

(1)  Cet  abandon  ne  fut  sans  doute  pas  maintenu,  car  ce  droit  de 
banalité  n'aurait  été  définitivement  supprimé  qu'en  1326. 

(2)  Ce  droit  produit  : 

àMéry   200  Ut. 

à  Nogent   190 

àVUlemaur   110 

à  Iale(AiiinoaQ   197 
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La  taille  des  juifs  de  Troyes,  perçue  à  la  Toussaint, 
rapporte,  en  1287,  156  liv.  (1). 

Les  comtes  percevaient  encore  le  droit  dit  de  por- 
ta^'e  des  vins,  qui  s'acquittait  à  TExaltalion  de  la  sainte 
Croix  (2)  Ce  droit  était  perçu  aux  portes  des  villes  et 
ceux  d'octroi  lui  oot  succédé  sous  un  autre  nom. 

L'institution  des  gretietiers,  dont  le  nonn  indique  les 
fonctions,  puisqu'ils  étaient  originairement  cbiargés  de 
recueillir  les  revenus  en  nature  et  de  les  conserver  dans 
des  greniers,  appartient  à  Philippe  lY.  Chaque  bailliage 
avait  son  grenetier,  chargé  de  la  surveillance  des  proprié- 
tés et  de  la  garde  des  grains  de  la  recette,  et  de  la  dépense 
du  bailliage:  En  1287,  c'est  Hourry  le  Reis  qui  occupe 
l'offioe  de  grenetier  à  Troyes.  Il  touche  200  liv.  de  gages 
par  an.  Il  fait  d'énorme»  profits  sur  les  frais  de  tournée 
et  de  marché.  Dans  la  même  année,  Théodore  de  la  Noue 
et  Pierre  de  Chaource  administrent,  en  qualité  de  gre- 
nt'tiers,  les  bois  de  la  (brét  d'Othe  et  celles  du  Bassigny, 
appartenant  au  domaine. 

Ce  fut  en  1292  que  Philippe-le-Rel  créa  un  office  de 
receveur  dans  chaque  bailliage.  Celui  de  iroyes  eut, 
par  conséquent,  son  receveur. 

Déjà,  et  depuis  lon^Hemps,  les  revenus  du  domaine  ne 
suffisaient  plus  aux  besoins  du  souverain.  En  1295,  Phi- 
lippe-le-Bel  fit  un  emprunt  sur  ses  sujets.  Le  rôle  du 
bailliage  de  Troyes  est  arrivé  jusqu'à  nous.  11  constate 

à  Rar-sur-Soine   180 

à  Bar-suriAube   220 

à  Provins  (de  4252  à  4268). . .    1  600. 

(1)  Deux  juifs  y  sont  nommés,  ils  s'appeUent  Haquin  de  U  Fèrt 
et  Goppain  d«  Troyes. 

(2)  La  plus  grande  partie  des  faits  qui  se  rapportent  aa  domaine 
des  comtes  a  été  puisée  dans  les  Financcfs  de  la  Champagne  aux 
xin«  et  xivc  siècles,  savant  travail  publié  par  M.  Lefebvre  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1858  et  i859,  et  fait  sur  lea 
eomptes  de  la  terre  de  Oiampagne.  Blq.  imp. 
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que  chaque  individu,  reeonnu  en  état  de  prêter  au  roi, 

fut  désigné,  sous  la  foi  du  serment,  par  certains  com- 
missaires choisis  à  cet  effet,  et  qui  étaient  :  Pierre  le 
Cordelier,  Pierre  tle  Lourinel,  Guillaumo  Félix,  Félix  le 
Maréchal,  Etienne  Langlois,  Clément  de  Saint-Antoine, 
Sylvestre  le  Tanneur,  Jean  de  Montigny,  Jean  de  Macey, 
Colet  le  Celeron,  Jean  Pasquere,  Barhier  et  Jean  de  Cu- 
charmoy.  Chncnn  fut  taxé  selon  ses  ressources.  La  taxe 
la  plus  habituellement  prononcée  est  de  trente  et  de 
quarante  livres  ;  quelques-unes  s'élèvent  à  200  livres, 

comme  celle  de  Jacquart  d'Onjon  et  celle  de  Norniant 
d'Avant.  On  voit  quelques  habitants  des  moindres  vil- 
lages du  bailliage  compris  dans  ce  rôle  (1). 

La  ville  de  Troyes  et  son  territoire  suburbain  étaient 
divisés  en  onze  justices  seigneuriales,  créées  dans  le 
cours  du  xiii«  siècle,  mais  la  plupart  dans  le  cours  du 
siècle  précédent.  Ces  différentes  justices  n*ont  pas  les 
mêmes  droits,  les  mêmes  prérogatives,  les  unes  que  les 
autres.  Nous  ne  pouvons,  en  raison  de  notre  cadre,  en- 
trer dans  des  détails  qui  comporteraient  un  trop  long 
développement. 

L'évéque  de  Troyes  ne  parait  avoir  eu  de  justice  tem- 
porelle, à  Troyes,  que  sur  un  territoire  fort  circonscrit. 
En  1151,  il  estseigneur  de  l'hôtel  de  l'évéché  et  du  bourg 
Saint-Denis,  voisin  de  la  cathédrale,  quoique  hors  des 
murs  de  la  ville.  Il  est  probable  que  le  Hourg-l' Ëvèque, 
(quartier  de  la  rue  Surgale)  et  le  territoire  du  Pré-l'Evô- 
que,  furent  soumis  à  sa  juridictioa  temporelle.  Mais, 
comme  le  bourg  de  Saint-Denis,  ce  dernier  territoire  passa 
sous  Tautorité  seigneuriale  du  chapitre  de  Saint-IHerre. 
Plus  tard,  c*est-à-dire  après  les  xn^  et  xme  siècles,  Fé- 
vêque  n'aurait  point  eu  de  pouvoir  temporel  en  dehors  de 

(i)  Arch.  imp.  J.  199,  n«  41.  —  BIq.  de  Troyes.  —  Gobrârd  de 
Brbah.  Mim.d9la8Ôe,  «ead. 
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Tenceinte  de  révéché.  A  la  fin  du  xv«  siècle  ses  prisons 
existent  encore  (1). 

Les  droits,  les  privilèges,  les  immunités,  dont  jouissait 
l'abbaye  de  Notre-Dame-aux-Nonnains,  ont  toujours  été 
considérables,  sans  compter  les  droits  dont  elle  était  en 
possession  sur  les  églises  de  Saint-Jacques  aux-Non- 
nains,  de  Saint-Jean-du-Marché,  de  Saint-Nicolas  et  de 
Saint-Pantaléon,  et  les  singuliers  privilèges  dont  elle 
usait  à  l'entrée  des  évêques.  Cette  abbaye  avait,  pour 
la  conservation  de  ses  biens  temporels  et  pour  l'admî- 
nistralion  de  la  justice,  sur  le  territoire  qui  relevait  d'elle, 
à  titre  seigneurial,  un  Grand-Maire,  qui  exerçait,  au 
nom  de  Tabbesse  et  des  religieuses,  les  droits  de  haute, 
moyenne  et  basse  justice.  Elle  avait  son  greffier, 
ses  sergents,  son  auditoire  situé  place  Notre-Dame  (2)  ; 
et,  pour  l'exécution  des  sentences  de  son  maire,  ses 
prisons,  ses  ceps,  son  pilori,  sa  potence  :  tous  ces 
édifices  sinistres  étaient  situés  sur  la  place  nicine  de 
l'abbaye,  mais  les  condamnations  à  la  peine  de  mort 
étaient  ex» entres  [)arles  ofticiors  du  comte,  qui  payaient 
à  l'abbi^sse  une  redevanci^  (îVi.  Son  autorité  s'étendait  sur 
une  partie  de  la  rue  de  la  Petite-Tannerie,  de  la  rue  Notre- 
Dame,  la  rue  Perdue,  celle  de  Saint-Paul,  sur  l'emplace- 
ment de  la  collégiale  de  Saint-Urbain  et  sur  plusieurs 
maisons  répandues  dans  divers  quartiers  de  la  ville. 

L'abbaye  de  Saint-Loup  avait  aussi  son  Grand-Maire 
et  le  ressort  de  sa  juridiction  temporelle  ne  8*étendait  en 
ville  que  sur  le  personnel  attaché  à  l'abbaye  et  sur  l'en- 

(1)  En  1494,  après  un  soulèvement  qui  eut  lieu  à  Dijon,  des  pri- 
sonniers sont  conduits  à  Paris.  A  leur  passage  i  Troyes,  ils  sont 
dépotés  dans  les  prisons  de  révéque.  (Arch.  mun.  deTkvyes.) 

(f)  Une  partie  de  cette  place  existe  encore,  le  turplas  eat  convert 
par  la  ludle  aux  grains. 

(S)  Arekhist.  da  départ  de  l'Aube.  P.S09. 
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ceinte  de  la  maison  conventuelle  et  quelques  maisons 
du  voisinag^e  appartenant  à  Tabbaye. 

Le  chapitre  de  Saint-Pierre  avait  juridiction  tempo- 
relle sur  ses  cloîtres,  sur  l'hospice  Saint-Nicolas,  dont 
le  chapitre  était  fondateur  et  avait  alors  radininislration, 
sur  le  parvis  et  les  alloirs  lou  allours)  de  la  place  Saint- 
Pierre.  Le  chapitre  lenail  des  libéralités  de  Thibault  II, 
le  bourg  Saint-Denis  et  le  quartier  e.rtrà-jnuros  de  la  Mo- 
line;  il  posséda  ensuite  celui  du  Pré-l'Evêque,  les  mou- 
lins placés  sur  le  canal  de  la  Moline  et  celui  de  Jaillart. 
Comme  officier  principal  de  justice,  il  avait  un  Grand- 
Maire,  exerçant  son  autorité  sur  les  lieux  qui  viennent 
d'être  nommés.  Son  auditoire  et  son  gibet  étaient  situés 
sur  la  place  de  la  Hache,  petite  place  située  rue  de  la 
Cité,  en  face  de  celle  de  Saint-Pierre.  Les  appels  du 
Grand-Maire  du  chapitre  étaient  portés  au  bailliage  de 
Sens. 

L*abbaye  de  Montier-la-Gelle  avait  droit  de  justice 
dans  Tenceinte  de  la  ville  sur  ses  propriétés.  Le  siège  de 
cette  justice  était  situé  dans  la  rue  de  la  Trinité  du  cùlé 

de  la  place  du  marché  aux  oignons  (l). 

Le  prieuré  de  Saint-Jean-en-Chàtel,  ap()artenant  à 
l'abbave  de  Montiéramev,  avait  un  bailli  exerçant  sa  iu- 
ridiclion  de  haute,  moyenne  et  basse  justice  sur  un  ter- 
ritoire situé  eœtrà-muros  et  fort  étendu,  il  comprenait 
le  faubourg  de  Preizc  et  celui  de  Saint-Martin,  jusqu*aux 
fossés  Patris,  pour  la  plus  grande  partie.  Le  siège  de 
cette  justice  était  placé  à  Tentrée  de  la  ruelle  Maillart 
(dite  aussi  ruelle  des  Chats),  du  côté  de  la  rue  Cham- 
peaux. 

Le  bourg  de  Saint-Jacques  composait  la  justice  du 
prieur  de  Saint-Jacques,  qui  y  avait  droit  de  justice 

(1)  Les  banet  qui  eonsUtnaient  le  signe  apparent  de  cette  jostiee 
eat  dispini  tn  mon  de  eeptembre  1867. 
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haute,  moyenne  et  basse,  avec  droit  de  visite  sur  les 
poids  et  mesures. 

Le  chapitre  de  Saint- Etienne  avait  justice  haute, 
moyenne  et  basse,  non-seulement  sur  son  cloître  et  ses 
dépendances,  les  étuves  des  hommes  et  colles  des  fem- 
mes, les  maisons  qu'il  pouvait  posséder  en  ville,  à  titre 
de  soig-ncur,  mais  encore  sur  le  cours  delà  Seine  depuis 
Sancey  (Samt-Julien)  jusqu'au  moulin  de  Saint-Quentin, 
en  traversant  la  ville  par  le  hu-Cordé  (aujourd'hui  canal 
de  la  Haute-Seine)  et  le  cours  d'eau  du  moulin  de  la 
Tour.  Les  prétentions  du  chapitre  allèrent  jusqu'à  vou* 
loir  comprendre,  dans  sa  justice,  tous  les  cours  d'eau  dé^ 
pendant  de  la  Seine  sur  le  territoire  de  la  ville.  Cette  pré- 
tention lui  fut  déniée.  Le  canal  des  Trévois,  appartenait 
à  rHôtel-Dieu-le-Gomte  depuis  la  petite  pointe  jusqu'à 
son  entrée  en  ville,  et,  de  ce  point  jusqu'au  Ru-Gordé,  les 
différents  canaux  qui  se  partageaient  l'eau  du  canal  des 
Trévois  étaient  possédés  par  les  habitants  de  Troyes. 
L'usage  seulement  aurait  consacré  en  faveur  du  chapitre 
de  Saint-Etienne  des  droits  sur  le  canal  de  Jaillart.  Son 
officier  de  justice  prenait  le  titre  de  Maire.  Le  gibet  de  la 
justice  de  Saint-Etienne  était  placé  près  des  étuves  et  ses 
prisons  s'ouvraient  rue  des  Caves,  bordant  aujourd'hui 
au  midi  la  terrasse  de  l'IIôtel-Dieu.  Les  étuves  aux 
hommes  et  les  étuves  aux  femmes  étaient  lieux  de  fran- 
chise et  d'immunité,  sur  le  territoire  de  la  justice  du  cha- 
pitre de  Saint-Etienne. 

L'Hôtel-Dieu-le-Comte  avait  sa  justice  représentée  par 
un  Grand-Maire  qui  étendait  sa  juridiction  sur  l'enceinte 
de  rUôtel-Dieu  et  la  plupart  des  maisons  contigues,  c'est- 
à-dire  sur  le  groupe  renfermé  par  la  place  du  Préau,  le 
quai  du  Canal,  la  Grande-Rue  et  la  rue  des  Trois-Petits- 
Écus.  Ce  territoire  était  aussi  un  lieu  d'immunité  et  de 
franchise. 

Le  Commandeur  du  Temple  avait  droit  de  haute, 
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moyenne  et  basse  justice,  exercé  par  un  baîlli,  dans  l'en- 
ceinte  de  la  commandorie,  sise  rue  du  Temple. 

L'église  collégiale  et  papale  de  Saiiil-'lirbain  eut  aussi 
sa  justice  et  son  (iiaiul-Maire.  Le  territoire  de  cette  jus- 
tice était  limité  par  la  Graiide-Uue,  la  rue  Moyenne,  celle 
du  Maillet-Vert  et  peut-être  celle  de  la  Vierge.  Le  siège 
de  sa  justice  étaii  placé  dans  Téglise  même,  dans  la  cha- 
pelle de  Tous  les  Saints. 

A  toutes  ces  juridictions  si  nombreuses,  si  variées 
dans  leurs  droits  et  dans  leurs  prérog;atives,  il  faut  en 
ajouter  d'autres  qui,  relevant  du  souverain  et  étant  aux 
mains  de  ses  principaux  officiers,  exerçaient  une  grande 
influence  dans  les  détails  de  la  vie  industrielle  et  com- 
merciale des  habitants  de  Troyes.  Ainsi  TofTice  de  Bou- 
teillier  du  comte  de  Champagne,  existant  dès  l'an  1154, 
et  dont)  alors,  Anseau  de  Tratnel  est  titulaire,  a  juri- 
diction sur  tous  les  officiers  de  bouche  du  prince  et  par 
suite  sur  tous  les  ImeHers^  cabaretiers  et  sans  doute  hô- 
teliers et  aubergistes  de  la  province.  Hugues  de  Ghdtîllon 
est  bouteillier  de  Champagne  en  1219,  et  Jean  de  Tho- 
rette  remplit  le  même  emploi  en  1250. 

Le  grand  chambrier  de  Champagne  avait  juridiction 
sur  les  officiers  de  la  chambre  et,  de  plus,  sur  les  métiers 
se  rattachant  à  l'ameublement,  tels  que  tapissiers,  hu- 
chiers,  etc. 

Le  connétable  avait  autorité  sur  les  officiers  de  l'écurie 
et  aussi  sur  tous  les  métiers  qui  ressortissaient  de  cette 
partie  du  service  du  prince,  selliers,  etc. 

Le  pannetier  du  comte,  ayant  pouvoir  sur  tous  les 
officiers  de  la  panneterie,  avait  autorité  sur  les  boulan- 
gera, tallemetiers,  pâtissiers  (1). 

La  plupart  de  ces  offices,  gardés  à  titre  de  fiefs  dans 
quelques  familles,  ne  s'éteignirent  que  dans  le  courant 

(1)  BrossiL.  Viogê  yéHliwI  dm  fi^. 
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du  xive  siècle,  et  alors  que  Tautonomie  de  la  Gham- 
pugiio  l'ut  coMipliHfintMil  ciVairc  j»ar  suite  de  la  réunion 
de  celte  [U'Ovincc  à  lii  couruniH'. 

A  ces  ulVicuM-s  l'iaicnt  doric  sQuiiiis  la  [)lu|iai't  dos  gens 
do  iih'îie;',  pour  les  laits  tic  ieui'  ppol'cs^iDii,  coinine,  à 
partir  du  XIV*'  siècle,  ils  relevèrent  d*;s  niaîlies,  syndics 
ou  gardes  de  leui's  corpoi'alioiis.  Mais  avec  celle  ditle- 
renco  (ju'au  lieu  d'être  soumis  imiuédialement  h  un  olli- 
cieratlaclié  au  service  personnel  du  prince,  ils  répon- 
daieni  à  leurs  pairs,  à  leurs  éij;aux,  avant  que  le  lait,  s'il 
y  avait  lieu,  ne  soit  déféré  à  l'oiricier  de  justice  chargé 
de  la  police  des  métiers.  Ces  rapports  étaient  fixés  par 
les  statuts  de  chaque  corporation,  approuvés  par  l'auto- 
rité  compétente,  mais  dressés  et  au  besoin  modifiés  par 
les  membres  de  la  corporation.  La  ville  de  Troyes  ne  pa- 
raît avoir  eu  de  statuts  pour  ses  corporations  que  dans  le 
cours  du  xiv«  siècle,  c*est-à-dire  à  dater  de  l'époque  où 
s'éteignirent  les  olYices  dont  les  titulaires,  grands  digni- 
taires du  prince,  étaient  considérés  comme  chefs  de  ces 
corporations. 

En  outre  de  ces  juridictions  purement  civiles,  il  en 
existait  une  autre  dont  l'orig^ine  remontait  aux  premiers 

siècles  du  clu'islianisnie.  llniidile  à  s<in  oi'ig'ine  et  lintilée 
aux  laits  i»ureuieiit  reli^-icux  on  ecelésiasticjues,  celle 
jundiclion  s'élendil,  se  développa  et  [larvinl  à  une  auto- 
rité con>idéralde  qui  domina,  i\  Ti'oyes,  dans  (pndques 
circonstances  et  penlant  {dusieni's  ï^iècles,  la  juslice 
royale  ;  je  veux  parler  de  rol'iicialilé  du  diocèse  de 
Troves. 

A  l'origine,  les  justices  ecclésiastiques  ne  furent  pas 
des  instruments  judiciaires,  mais  un  moyen  de  détendre 
les  Faibles  contre  l'oppression  seigneuriale  ou  du  plus 
fort  A  partir  du  pontificat  de  Grégoire  Vit,  qui  mourut 
en  1085,  ces  justices  devinrent  un  puissant  moyen  d'in- 
fluence  et  de  domination  dans  les  Etats. 

S8 
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Les  XSBP  et  xiv«  sîécleà  vireinît  Id  jùridictîoà  eccfi^sias- 

tique  dans  son  plus  grand  développement.  Innocent  ÏIÎ 
fde  1198  à  1216)  réi^ulai  isa  les  envahissements  de  celte 
institution  et  en  modifia  les  formes.  Boniface  VIII  en 
acheva  l'organisation  dans  les  dernières  années  du 
xme  siècle  et  dans  les  premières  du  xive.  t  On  regarda 
€  la  juslice  ecclésiastique,  dit  M.  Fauslin  Hélie  (1), 
€  comme  un  asile  contre  les  oppressions  des  seigneurs, 
€  on  la  soutint  comme  un  rempart  contre  l'ennemi  com- 
•  mun.  Et  puis  l'église  s'était  faite  peuple,  elle  avait 
<  embrassé  les  intérêts  des  classes  pauvres,  elle  avait 
«  ouvert  sa  juridiction,  par  un  véritable  privilège,  auk 
€  Veuves,  aux  orphelins,  aux  lépreux,  aux  étrangers  ; 
«  elle  s'était  déclarée  la  patronne  des  faibles  et  des 
f  petits.  Ce  fut  là  l'un  des  secrets  de  sa  puissance,  tant 
«  quMls  ne  trouvèrent  pas  dans  la  société  d'autre  appui.  > 

La  juridiction  ecclésiastique  appartenait  aux  évéqueseît 
aux  archeivêques.  Après  l'avoir  sans  doute  exercéè  eux* 
mêmes,  ils  déléguèrent  leurs  pouvoirs  à  des  ecclésiasti- 
ques. On  appela  cette  justice  :  cour  de  chrétienté ,  cour 

d'église  ou  officialité.  Au  xiie  siècle,  on  trouve  la  trace  de 
l'institution  des  oiïiciaux.  Celte  institution  judiciaire,  qui 
s'immisça,  des  le  xue  siècle,  dans  les  affaires  purement 
civiles,  comprenait  des  officiers  remplissant,  près  d'elle 
et  sous  son  autorité,  les  mêmes  fondions  que  celles 
des  procureurs  du  roi,  des  avocats,  procureurs,  notaires 
et  sergents  près  les  autres  cours  de  justice.  Les  juges 
en  cours  d'église  ne  pouvaient  appliquer  ni  la  peifie  de 
mort  ni  les  peines  qui  entraînaient  la  mutilation  de 
quelques  membres.  Dans  ce  cas,  ils  déféraient  le  patient, 
après  avoir  prononcé  les  peines  ecclésiastiques,  au  bras 
séculier.  Mais  ils  prononçaient  la  peine  de  l'excommu- 
nication contre  les  personnes,  celle  de  l'interdit  contre 

(i)  Théorie  du  Coded^nuinicHm  cnmtnàUê.  P.  888. 
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les  provinces  et  contre  les  villes,  la  prison  même  perpé- 
tuelle, Tamende,  pourvu  qu*elle  fôt  employée  à  des 
usages  pieux,  puis  des  peines  purement  ecclésiastiques. 
La  juridiction  des  cours  d'église  comprenait  tous  les  faits 
ecclésiastiques  et  sa  compétence  s'étendit  jusqu'au  rapt, 
à  l'adultère,  au  parjure,  au  blasphème:  crimes,  en  même 
temps  prévus  et  punis  par  la  loi  commune,  celle  du 
comte  ou  du  roi  (1), 

Suivant  l'arliclo  40  de  l'ancienne  coutume  de  Cham- 
pagne donnée  par  le  roi  TliiiiauU,  les  veuves  avaient  le 
droit  de  choisir  entre  la  jurifhclion  (hj  roi  et  celle  de 
l'église,  pour  toute  action  personnelle  ou  pour  tout  ce 
qui  était  relatif  à  leur  douaire.  Les  ecclésiastiques  et 
toute  personne,  même  mai'iée,  jouissant  du  privilège  de 
clergie,  étaient  soumis  aux  cours  d'ég-lise.  Plus  lard,  on 
verra  l'officialité  statuer  sur  des  laits  purement  civils, 
sur  des  contestations  relatives  à  des  dettes,  amx  impôts, 
même  au  commerce. 

Toutes  ces  juridictions  avaient  pour  justiciables  les 
individus  attachés  au  sol  ;  leur  domicile  établissant  la 
justice  à  laquelle  ils  avaient  à  répondre.  Mais  les  foires 
de  Champagne  amenaient  à  Troyes  et  dans  les  trois 
autres  villes  de  la  province  qui  étaient  aussi  le  siège 
de  foires,  une  population  flottante,  composée  de  gens 
de  toutes  les  nations  et  de  tontes  les  croyances,  chré- 
tiens et  mécréants,  et  qui  n'était  soumise  à  aucune  de 
ces  juridictions,  sinon  pour  les  cas  criminels,  mais  dont 
les  faits  purement  commerciaux  ne  relevaient  ni  des 
justices  seigneuriales  ni  des  justices  prévôtale  ou  baillia- 
gère.  Pour  toute  cette  population  nomade  avait  été  créée 
une  juridiction  spéciale  dont  le  siège  se  déplaçait  avec 
les  foires.  Elle  se  composait  d'un  ou  de  deux  gardes  ou 

•  ^)  LeftArehives  deshApitaivc  de  Troyes  consenrent  quebiues  «c^ 

reçus^  sous  le  sceau  de  rofficiaiité,  par  des  clercs-jurés,  notaires  rele- 
vaut  de  cette  juridiction  dans  le  cours  duxiu*  siècle. 
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maîtres  des  foires,  d'un  lieutenant,  d'un  chancelier  ou 
garde  des  sceaux,  d'un  receveur  et  d'un  certain  nombre 
de  notaires  et  d'un  grand  nonihre  serg^enls  tant  à  che- 
val qu*à  pied.  Ce  personnel  vidait,  juridiquement  ou  par 
la  voie  amiable,  tous  les  faits  contentieux  du  commerce 
forain.  Ce  tribunal  précéda  immédiatement  les  juges  et 
consuls  de  commerce  créés  à  Troycs  en  1564,  et  cette 
ancienne  juridiction  posa,  précisa  des  principes  de  droit 
commercial  qui  se  conservèrent  et  furent  maintenus 
dans  nos  codes  de  commerce. 

Tel  était,  vers  la  On  du  xiiie  siècle,  l'état  général  de 
Tadministration  judiciaire,  civile,  financière  et  commer- 
ciale de  la  ville  de  Troyes  et  de  son  bailliage,  e/est'-à- 
dire  au  moment  oi^  cette  province  commençait  à  perdre 
son  autonomie  et  à  la  veille  de  former  l'une  des  pro- 
vinces du  beau  royaume  do  France.  Nous  avons  rappelé 
l'étal  des  personnes,  celui  des  propriétés,  les  circonscri- 
ptions seigneuriales  qui  divisaienl  le  territoire  de  la  ville 
de  Troyes  et  qui  non  seuli'nient  appartenaient,  jtar  ee 
moyen,  à  des  niuilres  divers,  niais  encore  où  s'exeryaicnt 
des  droits,  plus  variés  que  ces  maîtres  n'étaient  nom- 
breux. 

La  ville  de  Troyes  comptait  dans  son  enceinte  onze 
justices  particulières  et  ces  justices  a|}partenaient  à  des 
corps  ecclésiastiques  ou  à  des  comniunautés  religieuses, 
sans  qu'aucune  d'elles  lût  possédée  par  des  seigneurs 
laïcs. 

Malgré  les  divisions  de  ia  ville  de  Troyes  en  un  grand 
nombre  de  justices  seigneuriales,  la  plus  grande  partie 
de  la  ville  n'en  relevait  pas  moins  directement  du  comto 
de  Champagne  et  ses  officiers  de  justice  avaient  des 
droits  sur  Tensemble  du  territoire  de  la  villct  droits  qui 
variaient  dans  la  plupart  des  seigneuries  particulières, 
mais  qui  étaient  les  mêmes  dans  chacun  des  quartiers  de 
la  ville  placés  en  dehors  de  ces  seigneuries. 
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On  a  VU  précédemment  la  ville  de  Troyes  avoir  un 
Maire  dès  Tan  ii87,  n'avoir  plus,  en  1215,  que  des 
échevins  ayant  le  prévôt  du  comte  à  leur  tête.  En  4222, 
elle  n*a  même  plus  ses  échevins.  En  1230,  le  comte  re- 
place à  la  téta  de  la  cité  treize  jurés,  élus  par  m  officiers^ 
f*{  parmi  lesquels  les  habitants  choisissent  un  maire.  Ces 
dornièros  fondions  sont  supprituées  en  1242  et  celles  de 
jurés  ont  subi  le  uièmo  sorl  pou  de  temps  après.  Il  y  eut 
au  moins  su[)nression  de  lait.  En  1270,  ci  ration  des 
vovt'ui's  ilo  la  ville  et  du  roi,  mais  il  faut  arriver  ius(ju'en 
1317  j)our  rolrouvci'  los  îraccs  d  un  l'ousoil  de  ville,  de 
doii:e  ('lus  du  nmimu}!,  (pii  pi«Mid  juilssam-o  d  un  dan- 
ger t'iiunenl.  Ce  conseil  est  c!iarf^t'>  de  veiller  à  la  plu- 
part des  inléiiMs  lit'ni'raux  de  la  cité  cl  >urtoul  à  la  conser- 
vation des  ['ranclusi's  dont  les  liahilanfs  claient  en  posses- 
sion. 11  se  consliluc  pendant  les  li-oiibles  et  dans  lo 
tumulte  social  qui  eut  lieu  sous  les  lèi^nes  qui  suivirent 
la  mort  du  roi  l*liilippe-le-Uel.  Alors  la  noblesse  d'un 
grand  nombre  de  provinces,  de  la  Cliompag:ne  enlr'au- 
tfes,  et  les  bourî^eois  eux-mêmes  se  soulevèrent  contre 
le  pouvoir  royal,  devenu  très-l'aible.  Dans  ces  circons- 
tances, les  bourj^eois  de  Ti  oyes,  se  souvenant  des  char- 
tes de  1230  et  de  1242,  dont  les  originaux  étaient  entre 
leurs  mains,  puisqu'ils  existent  encore,  demandèrent 
à  faire  revivre  le  gouvernement  de  la  cité  par  elle- 
même  et  à  se  charger  de  la  défense  des  droits  qui  résul- 
taient des  actes  du  comte  Thibault  lY. 

11  semble  que  sous  le  gouvernement  des  comtes,  l'ad- 
ministration do  la  cité,  en  tant  qu'elle  exista,  était  en- 
tièrement placée  entre  les  mains  des  officiers  du  comte, 
du  prévôt  notamment,  car,  sauf  l'apparition  momentanée, 
à  des  dates  diverses,  do  maires  et  de  jurés,  on  ne  voit, 
à  Troyes,  (jue  les  olîieiers  du  comte.  D'un  autre  côté, 
faut-il  ci'oire  a  la  perle  de  documents  qui  auraient  con- 
servé le  bouveair  d  uue  adiuimstratioa  de  la  cité  par  les 
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élus  du  suffrage  exprimé  par  les  bourgeois  de  Troyes? 
Nous  avons  de  la  peine  à  nous  rallier  à  cette  idée,  à 
accepter  cette  hypothèse.  Pour  que  des  intérêts  géné^ 
raux,  des  besoins  communs  se  développent,  il  faut  du 
temps,  il  faut  surtout  que  la  classe,  qui  peut  les  éprouver, 
soit  constituée  et,  on  l'a  vu,  co  n'est  guère  que  dans  le 
dernier  quart  du  xni«'  siècle  que  la  bourgeoisie  renferma 
dans  son  sein  un  assez  grand  nombre  d'individus  pour 
constituer  une  classe  soumise  à  une  juridiction  spé- 
ciale. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  xin«i  siècle,  les  habi- 
tants de  Troyes,  s'ils  les  possédèrent,  ne  furent  mis  en 
possession  que  fort  lard  des  fossés  qui  entouraient  leur 
ville;  le  comte  Thibault  IV  ne  leur  concède,  en  li231, 
que  la  pêche  des  fossés  et,  vers  la  môme  époque,  oos  fossés 
appartiennent  au  comte  puisqu'ils  sont  nommés  fossés 
du  comte.  Les  faits  relatifs  aux  fortifications  sont  encore 
régis  par  ses  officiers  et  on  ne  verra  cette  branche  de 
l'administration  passer  sous  la  direction  des  habitants  et 
mis,  en  leur  nom,  aux  mains  des  maîtres  des  œuvres, 
que  dans  le  cours  du  xiv«  siècle.  Il  n*y  a  point  encore  de 
doHtainet  de  deniers  communs  à  administrer.  Le  droit  de 
jurée  est  levé  par  les  officiers,  prévôts  ou  sergents  du 
comte.  En  présence  d'un  tel  état  de  choses,  qu'aurait 
donc  administré  un  maire,  qu'auraient  donc  surveillé 
des  échevins  ou  des  jurés? 

Nous  croyons  d'autant  moins  à  l'exercice  non  inter- 
rompu  des  fonctions  créées  en  1230  et  en  que 
Thibault  V  crée  en  \^10  un  voyeur  à  qui,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  seront  confiés  les  deux  intérêts  collectifs 
des  habitants  :  la  voirie  et  la  garde  de  la  ville.  A  cette 
époque,  la  ville  n'avait  donc  point  de  maire,  elle  n'avait 
donc  point  d'écbcvins.  11  est  vrai  que  la  centralisation 
des  pouvoirs,  comme  nous  la  comprenons  encore  au- 
jourd'hui, que  ces  pouvoirs  émanent  du  souverain,  ou 
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seulement  du  choix  des  citoyens,  était  encore  loin  de 

se  réaliser  comme  il  sera  bientôt  établi. 

La  fin  du  xiiic  siècle  ne  trouve  donc  debout,  à  Troyes, 
comme  fonctions  administratives,  dont  les  agents  relè- 
vent du  choix  des  citoyens,  (jue  celles  de  voyeur  des 
habitaîits,  fonctions  exercées  colleclivement  avec  celles 
qui  étaient  confiées  au  voyeur  du  roi,  nommé  pour  la 
ville  de  Troyes.  Ces  fonctions,  qui  s'exerçaient  au  dedans 
et  au  dehors  de  la  ville,  prirent  de  l'importance  dans  le 
cours  du  siècle  suivant  et,  bientôt,  le  voyeur  est  appelé  à 
exercer  les  mêmes  droits,  les  mêmes  prérogatives  que 
ceux  dont  un  maire  aurait  pu  être  revêtu.  Cette  institu- 
tion, par  la  charte  de  fondation  comme  par  l'application 
de  cette  charte,  fut  plus  libérale  que  beaucoup  de  celles 
qui  furent  ainsi  qualifiées  dans  le  cours  du  xtxp  siècle. 
Car  le  voyeur,  élu  par  les  habitants  assemblés  au  Beffiroy 
et  au  son  de  la  cloche,  rendait  directement  ses  comptes 
à  ses  électeurs,  convoqués  par  le  même  moyen,  en  même 
temps  qu'il  leur  faisait  connattre  les  besoins  de  la  cité  et 
rendait  compte  de  son  administration  (1). 

Essayons  de  fixer  la  topographie  de  la  ville  de  Troyes 
à  la  fin  du  xni<i  siècle. 

Capitale  du  comté  qui  porta  son  nom  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  et  qui  le  changea  pour  prendre  ceux 
des  provinces  de  Champagne  et  de  Brie,  la  ville  de  Troyes 
a  dominé  toutes  les  autres  villes  de  ces  deux  contrées, 

(1)  Le  premier  acte  qui  se  rapporte  à  la  voirie,  à  l'alignement  des 
rues  et  dont  le  souvenir  nous  aurait  été  conservé  serait  celui-ci: 
Jean  de  Roncenay,  chevalier,  voulant  établir,  en  1251,  un  perron  de- 
vant sa  maimm,  aise  sur  le  marché  de  Troyes,  joignant  la  ruelle  qui, 
deeemardié,  conduit  à  Saint-Panlaléon,  obtient  l'autorisation  né- 
cessaire pour  édifier  ce  perron.  Il  s'engage  toutefois  à  le  supprimer 
à  la  première  réquisition  de  Thibault.  11  semble  que  le  comte  n'avait 
nul  agent  on  QfÂcier  chargé  de  la  voirie,  paisqu^il  est  personnelle» 
ment  en  nom  dans  cet  acte  reçu  devant  rof&ciâl  de  Trôjes.  {Ùbêr 
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([iii  on!  toujours  iMtnscrvé  l(Mirs  ru^ns  de  régions  nalu- 
lolles.  Los  coinlcs  résidi'i'cnt  à  Troyos  pondant  tout  lo 
XI*'  siècle  et  ils  y  consorvrront  un  palais  et  un  rhàtonu 
jusqu'au  jour  où  lo  cointô  l'iif  nMini  à  la  couronne  de 
France.  La  présen(;o  dos  comtes  à  Troyes  eut  une  heu- 
reuse influonoo  sur  lo  drvnloppement  de  son  conimerce, 
do  son  in<luslne,  de  la  fortune  privéo  des  habitants 
coninie  d(»  la  fortune  publique  do  la  cité.  L'enceinte  de 
la  ville  devint  bientôt  trop  étroite,  son  oppidum  g^allo- 
romain  fut  débordé  dès  le  cominencementdu  xii^  sièele, 
et,  sous  le  comte  ThibduU  IV,  la  ville  s'étendit  au  Nord 
et  au  Sud-Ouest  et  reprit  possession  des  terrains  aban- 
donnés au  siècle,  après  les  invasions  formidables  des 
barbares  du  Nord.  La  ville  s'augmenta  encore,  en  cou- 
vrant d'habitations  des  terrains  marécageux ,  qui  étaient 
restés  en  dehors  de  la  ville  gallo  romaine,  et  qui  consti- 
tuèrent les  quartiers  des  Tanneries  et  de  Groncels. 

Du  côté  de  l'Ouosl  et  du  Midi,  elle  onclot  les  quartiers 
connus  sous  le  nom  du  Hourij^-Nour,  de  Cliainj)oaux,  de 
la  Corlerio,  de  Boiuboroau,  do  Cronccis,  du  (dus-de-la- 
Madcloino,  dcCuuiposle  ou  du  Temple,  des  Massecrie  ou 
des  anciennes  Houcliorios,  du  (piartier  occupé  par  le 
cumuiercc  ol  (p:i  se  i>i"{)upo  autour  des  (^liani^es  et  où 
l'on  trouve  les  noms  de  la  Draperie,  do  la  Mercerie,  de 
l'Epicerie,  de  la  Bourserie,  de  la  (^diarbonnerie,  de  la 
(ioifferie.  de  rOrfévrerie,  de  la  Kannerie,  de  la  Corderie, 
de  la  Suunerie,  du  la  Lingerie,  de  la  Tannerie,  de  l'Etape 
au  vin,  du  marché  au  fer,  appliqués  aux  rues  qui  des- 
servent ces  quartiers  alors  nouveaux.  Tous  ces  quartiers 
se  renferment  dans  les  paroisses  de  Saint-Jacques-aux- 
Nonnains,  de  Saiut-Remi,  de  la  Madeleine,  sa  succur- 
sale ;  de  Saint-Jean  et  de  ses  deux  succursales,  Saint- 
Nicolas  et  Saint-Panlaléon.  Puis  le  quartier  de  la  cathé- 
drale s'augmente  du  bourg  Saint-Denis,  du  clottre  de 
Saint-Etienne,  du  quartier  de  l'Ile,  du  quartier  Sainl- 


Digilized  by  Google 


xin»S  CHAPITRE  Vl.  Hi 

Avontiii,  lie  Sainl-Mzior,  du  lîonri»  ou  du  l'()ur-l'Evè(jue. 
Puis  encore  de  rnbhaye  de  Saiul-Mortin-ès-Aires  et  du 
quartier  (rKiilre-Deux-Porles.  C'est  ainsi  que  fut  enlouré 
l'ancien  oppi<hnn  dont  trois  de  ses  portes  i  !  i  demeurèrent 
encore  longtem[»s  dehout,  tandis  que  la  quatrième  était 
confondue  dans  le  château  des  comtes,  situé  vers  le 
Nord. 

L'enceinte  nouvelle  est  formée  surtout  par  des  fossés 
et  des  constructions  on  bois,  palissades  ou  planches, 
dont  remplacement  au  midi»  à  Touest  et  au  nord  de  la 
porte  de  Croncels  à  la  porte  de  Beffroy  et  de  cette  porte 
au  canal  actuel  de  la  Haute-Seine,  vers  le  fauboui^  de 
Preize,  est  occupé  par  nos  promenades,  et  du  midi  au 
nord,  c'est-à-dire  de  la  perte  de  Croncels  à  la  porte  de 
Sainl-Jaeijues  et  de  celle-ci  nu  canal  de  la  Haute-Seine 
par  dos  dérivations  de  la  Seine.  Dans  le  cours  du  xm"  siè- 
cle et  sans  doute  sfuis  Thibault  IV,  le  quartier  bas  de  la 
ville  fui  enlonré  ainsi  que  nous  vtMions  de  Ir  dire.  Car 
antérieurenienl  ce  qu;irtier  était  limité  par  le  canal  de 
Jaillard  (jui  passe  à  l  oMesl  de  la  nnisnn  nctuelln  du 
Sacré-Cceur,  dépendance  de  raneienne  abbaye  de  Saint- 
Martin  é-  Aire<.  sous  le  pont  des  Cailles,  près  duquel 
s'élevait  la  porte  de  ce  nom,  démolie  dans  la  dernière 
moitié  du  xvuc  siècle  et  au  nord  de  la  rue  Surgabv  Ce 
n'est  qu'au  xv»'  siècle  que  le  terrain,  compris  entre  la 
porte  de  Saint-Jacques  et  le  bras  de  la  Seine  cpii  si'pare 
la  ville  du  faubourg,  fut  réuni  à  la  ville,  afm  d'établir  un 
raveMn^  ouvrage  avancé  des  fortifications  dressé  pour 
protéger  celte  porte. 

La  dernière  enceinte  de  la  ville  était  percée  des  portes 
de  Croncels,  d'Auxerre,  ou  porte  au  Mître,  qui  fut  sup- 
primée à  la  fin  du  xiv«  ou  au  commencement  du  xv*  siè- 

(1)  La  porte  îles  Oursiers,  lu  porte  Jeaulnie  ou  Jaune  et  celle  du 
comte  ou  d*Artaiili  ou  de  la  Girouarde., 
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cl(B  ;  convertie  en  toar,  elle  consem  le  nom  de  Tottr-an- 
MUrf  au  moins  pendant  le  xv^  siècle  ;  de  Paris  on  du 
Beffroy  ;  d^  la  porte  de  la  Madeleine  et  de  celle  César,  de 
Comporté  ou  de  Pfeize  ;  puis  de  Saint-Quentin  ou  de 
Chaillouet,  de  Saint-Jacques  et  de  Ghappes  ou  du  Pcé- 
TEvêque,  et  celle  de  la  Tannerie. 

L'eau  courait  autour  de  la  ville,  de  la  porte  de  Cron- 
cels  à  la  porte  de  Saint-Jacques  et  de  celle-ci  jusque 
vers  la  porte  de  Pieize.  Dans  l'autre  direction,  la  ville 
avait,  pour  se  protég:er,  une  double  enceinte  de  fossés, 
l'une  dite  les  Fossés,  contournant  la  ville  près  des  liabi- 
tations,  et  l'autre  nommée  les  Faux-Fossés.  Cette  en- 
ceinte s'ouvrait  près  du  canal  des  Trévois  et  sur  la 
route  de  Bourgogne,  à  la  hauteur  du  gué  actuel  du 
faubourg  de  Croncels  ;  elle  se  continuait  à  travers  les 
marais  de  la  Vienne,  par  les  faux  fossés  de  Saint-Nicolas, 
puis  par  ceux  qui  portent  encore  le  nom  des  faux-fossés 
Patris,  gagnant  la  route  de  Paris  ou  rue  de  la  Cité 
de  Saint-Martin,  en  avant  de  la  ruç  Deme,  et  des- 
cendant jusqu'aux  marais  de  la  Prée  ou  de  Preize, 
où  elle  se  perdait.  L'entrée  des  routes,  qui  arrivaient 
en  ville,  était  défendue  par  des  portes  dites  fauisei 
porUi  et  situées.  Tune  au  bourg  de  Çroncels;  la  se- 
conde, $te  Porte-aux-Boeufs,  sur  la  route  de  Sens;  la 
troisième  sur  la  route  dç  Pari^  et  que  Ton  nommait 
Fausse-Porte^Saint-Antoine.  Sur  la  route  de  Champagne 
qui  se  présentait  par  le  quartier  Saint-Jacques,  existait 
aussi,  en  avant  de  la  ville,  la  fausse  porte  de  Saint- 
Jacques,  à  la  hauteur  de  la  l\uelle-aux-Moines  et  de 
l'école  normale. 

En  dehors  de  la  ville  de  Troyes  se  groupaient  alors, 
sur  les  quatre  principales  entrées  de  la  ville,  quatre 
bourgs  qui  en  étaient  complètement  détachés  et  dont 
l'isolement  fut  maintenu  longtemps  encore  j)Our  les  be- 
soins de  la  défense  de  la  vijiljs,  .ce  sont;  jl?  ïp  ))o^rg  de 
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Croncels,  dont  l'existence  est  constatée  en  l'an  854(1) 
et  qui,  dès  le  xin<^  siècle,  devait  avoir  son  enceinte  parti- 
culière, puisque  son  existence  est  constatée  avec  certi- 
tude dans  le  (X)urs  du  xiv^  siècle  et  que  celte  enceinle  no 
paraît  pas  être  nouvelle;  2"  celui  de  SainUi-Savine ; 
3o  celui  de  Saint-Jacques  ;  4"  celui  de  Saint-Martin-ès- 
Vignes,  dit,  aussi  et  le  plus  souvent,  le  bourg  de  Saint*- 
Antoine,  t'ormé  des  deux  villeneuves  créées  par  UçorHd- 
Libéral  sous  les  portes  de  la  ville  de  Troyes. 

Le  quartier  de  la  Prit  ou  de  Preixe  (2)  ne  paraît  être 
alors  qtt*un  écart  qui  n*a  pas  re^^u  la  qualification  de 
bourg  ni  celle  de  faubourg.  Les  écarts  du  Pré-rEvéque, 
de  la  Moline,  des  Trévois  et  de  Chaillouet  sont  nommés 
dès  le  xa*  siècle.  Les  Tauzelles  ne  se  composent  encore 
que  de  quelques  maisons,  parmi  lesquelles  Thospice  de 
Saint-Abraham  possède  une  grange. 

Les  principales  voies  de  communication,  arrivant  à 
Troyes  et  délunichant  à  ses  portes,  sont  à  peu  près  les 
mêmes  (juc  celles  qui  sont  sii^nalées  aux  temps  i^allo- 
romains.  Cependant  il  y  a  déjà  quelques  modifications. 
Les  principales  entrées  sont  celles  de  Oonccis,  pour  la 
route  de  Bourtj^ogne.  La  route  d'Auxerre,  traversant  les 
marais  de  Montier-la-Celle,  venait  aboutir  à  la  porte 
d'Auxerre  ou  de  Saint-Pierre  ou  du  MUre^  après  s'être 
réunie,  au  hameau  d'Aubeterre  (commune  de  Villery),  à 
celle  de  Tonnerre  et  sous  les  murs  de  la  ville  à  la  route 
do  îoigny.  La  route  de  Sens,  quittant  Troyes  par  la  porte 
du  Beffroy,  traversant  la  Porte-aux-Bœufs  ou  ftiusse 
porte  de  Sainte-Savine,  puis  le  bourg  de  ce  nom,  suivait 
ï^ancienne  voie  romaine  qui  côtoie,  tantôt  à  gauche  et 
tantôt  à  droite,  la  route  actuelle,  qui,  aujourd'hui,  condoH 
à  Sens.  La  route  de  Paris  aboutissait  à  la  môme  porte  du 

(i)  DipL  de  Charles-le-ChauTe. 
(3).  Cm  «MHS  sicaifiMit  :  Fv^iirie. 
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Beffroy,  soit  qu'elle  se  dirigeai  par  la  ruelle  des  Xoës  soit 
par  le  bourg  do  Snint-M;u'liri.  A  la  porte  de  Comporté  ou  de 
Preizf  nrrivait  une  voie,  qui  n'a  jrnnais  été  classée  parmi 
les  voies  rouiaiocs,  qui  parait  lonjours  être  restée  une 
route  de  second  ordre  et  (jui  pourtant  doit  être  aniiipuî, 
puis(jue  elle  remonte  nécessaireim-nt  à  I  t-poque  où  lurent 
créés  les  villai>cs  de  la  rive  gauche  de  la  Seine.  A  la 
porte  de  Sainl-,Iacques,  venaient  altoulir  toutes  les  routes 
qui  se  réunissaient,  alors  comme  aujourd'hui  et  comme 
dans  l'antiquité,  au  Pont-Huberl,  c'est-à-dire  la  voie  de 
Méry,  par  la  rive  droite  de  la  Seine;  la  double  voie  de 
Hhèges,  la  voie  romaine  d'Arcis  et  de  Ciiâlons  ;  le 
grand  chemin  de  Charment  ou  chemin  ('e  Troyes  à  Vi- 
try,  par  Vaupoisson  et  Ramerupt;  celui  de  Coclois  qui 
conduit  vers  Margerie.  Enfin  celui  deLesmont,  réunissant 
avant  le  passage  de  i'Àube  la  voie  antique  de  la  vallée 
de  la  Voire  et  celle  do  Langres  à  GhAlnns,  par  Brienne 
et  Bar-sur-Aube  Le  même  bourg  de  Saint-Jacques  reôe- 
vait  encore  une  voie  dite  du  comte  Henri  (le  Libéral 
sans  doute)  qui,  passant  sur  l'emplacement  où^'élève 
aujourd'hui  Tancienne  maison  des  Trinitaires,  traversait 
la  Seine  un  peu  au-delà,  puis  la  route  actuelle,  en  mon- 
tant la  colline  de  Saint-Parres,  pour  atteindre  les  ha- 
meaux des  Yieilles-Vii>:nes  et  de  haire,  les  fermes  de 
Panais,  se  tenir  ensuite  entre  les  terres  cultivées  et  les 
prairies  de  la  Barse,  traverser  le  villai^e  do  Uuvigny,  tou- 
cher aux  fermes  de  Ponl-liarse,  atteindre  le  passa£2;e  si 
difficile  de  Courlerani;e,  j)uis  Lusii^ny,  Vondeuvre,  etc. 
Cette  voie,  par  son  nom,  serait  une  création  du  moyen- 
âge,  rattachant  la  ville  de  Troyes  à  l'Allemagne,  par  Yen- 
deuvre  (1). 

(i)  Le  passagro  de  la  Barse  devait  8*elfectuer  à  cette  époque  près 
des  fermes  du  Pon(-Barse,  comme  celui  de  TAnnance  à  Pont-Belin, 
etc.  Ai^ourd'Jini  ces  fermes  sont  situées  à  plus  d'un  kitomètra  de 
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Comme  voie  dat;int  du  uioyeii-àge  <'l  (jui  ne  lui  au- 
rait pas  sijrvfcu,  c'est  le  clieinin  de  Chappes,  arrivant 
en  ville  par  la  porte  du  Pré-l'Evèquc  uu  de  la  l^lanclie- 
Clémenl.  Celle  voie  peut  être  encoi'e  suivie.  K!lle  sortait 
par  la  porte  du  Pré-l'Kvèque,  traversait  le  eours  d'eau 
du  moulin  de  la  Pielle,  au-dessous  des  ondes,  emprun- 
tait la  cliaussée  du  Vouldy,  quillail  celle  de  la  Moline  et 
arrivait  à  Sancey,  après  avoir  traversé  les  terrains  vagues 
qui  bordaient  le  canal  de  la  Moline,  puis  gagnait  Ghappes 
en  traversant  Verrières,  Clérey,  etc. 

La  ville  de  ïroyes  était  pavée  au  moins  ea  partie  (1). 

La  dérivation  de  la  Seine,  dans  son  œuvre  principale, 
date  desxie,  xue  et  xiii<'  siècles.  Jusqu'à  la  première  de 
ces  époques,  la  ville  de  Troyes  était  suffisamment  pro- 
tégée par  les  marais  qui  Tentouraient.  Cette  œuvre  con- 
sidérable est  motivée  par  le  besoin  d'une  eau  salubre,  la 
défense  de  la  ville  et  le  développement  de  Tindustrie.  Le 
résultat  que  nous  connaissons  n'est  pas  le  produit  d'une 
seule  entreprise,  mais  la  suite  de  travaux  exécutés  pen- 
dant plusieurs  siècles. 

Le  premier  canal  ouvert  fut  celui  de  la  Moline  qui  se 
subdivise  à  l'usine  de  la  Pielle  en  trois  parties.  La  pre- 
mièie  i'oiiiie,  à  gauche,  le  ru  Cordé,  celle  du  milieu,  le 
(■anal  de  la  Plaiichc-i^iéiiitMit  et  la  hoi^iènie  alimente 
Tusim;  de  la  Pielle.  Le  premiei'  de  ces  cniiaux  arrosait  le 
Palais  t!t  séparait  la  collép^iale  de  SainL-Klienne  de  l'abbaye 
de  Notre-Panjo-aux-Nonnains,  passait  sous  l'Iloltel-Dieu- 
ie-Cumle,  à  la  purle  Artaud,  sous  le  château  ou  la  Tuur, 

cette  rivière  La  lidvae  aurait  donc  changé  de  lit  :  fait  assez  souvent 
constaté  le  long  du  ccurs  de  cette  rivière. 

(i)  Arch.  dé{»art.  Dans  le  oartniaira  de  Montier>la-Gelle,  f>6^  on 
lit,  à  In  d  it.'  de  1231:  usque  U'I  viciim  qui  vuhtaritrr  appellatur 
caw))i(s  Di  i  infi'à  fossata  contilis  Campaniœ  et  cxtvà  et  à  pavi- 
tneirlo  cainitis.  Si  du  pavé  ^urniss^ait  une  rue  du  quartier  de  Sainte- 
Savine»  à  plus  forte  raison  devait-il  y  en  avoir  dans  les  quartiers  ma- 
récageux de  la  ville. 
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alimentait  le  moulin  do  la  Tour  et  formait  la  cité  au  midi 
et  à  l'ouest.  Lfi  second  portait  ses  eaux  vers  Meldancon, 
en  passant  sous  le  chevet  de  la  cathédrale  ot  couvrait  la 
ville  à  Test.  Ce  canal  se  divisa  ensuite  pour  clore  la  par- 
tie de  la  ville  qui  se  forma  au  xiie  siècle  ;  ce  canal  fut 
creusé  à  l'est  et  dans  des  terrains  dépendant  de  l'ab- 
baye de  Saint-Martin-ès-aires,  sous  la  porte  aux  Cailles, 
derrière  le  Bourg-l'Kvêque,  aujourd'hui  rue  SurgaUe,-et 
rejoint,  non  loin  de  cette  rue,  celui  de  Meldaoçon. 

De  cette  subdivision  s'en  forma  une  autre  qui  sertrH 
d*enceiinte  à  la  partie  nommée  :  Entre  deux  portes.  Des 
ondes  de  ilaillard,  ce  nouveau  (sanal  se  dirig;e,  en  ligne 
droite,  vers  Goùrnay,  passant  sous  le  pont  de  Rioteose, 
Continuant  à  fermer  ce  quartier  neuf,  arrosant  les  pieds 
de  la  porte  de  Saint-Jacques  (cette  partie  est  remplie 
depuis  ISââ)  et  se  continuait  ensuite  au  nord  de  la 
ville  'poitr  se  téunir  aux  deux  précédents  dans  le  bidf 
d'amont  des  moulins  de  Ghaillouet. 

Le  canal  principal  de  la  dérivation  de  la  Seine  se  sub- 
divise, en  amont,  en  deux  branches  principales  :  1"  celle 
de  Pétai  ou  des  Trévois,  qui  arrive  en  ville  au  levant  de  la 
porte  de  Croncels  ;  2"  celle  qui  s'ouvre  au-dessous  et  qui 
alimente  les  usines  du  Moulin-le-Uoi  et  de  Notre-Dame, 
puis  rotoniho  dans  le  canal  de  la  Molino,  au-dessous  de 
cette  dernière  usine.  Le  canal  de  Pétai  n'avait,  à  l'origine, 
que  sept  pieds  de  largeur  et  son  entrée  était  fermée  par 
une  vanne. 

Les  nombreuses  bondes  ou  prises  d'eau  dateraient  de 
Fouverlure  des  canaux  qui  les  alimentent  On  en  cons- 
tate Texistence  au  commencement  du  xine  siècle  <ei,  en 
1246'et  iSiO,  l'Hôtel-Dieu  ftiit  respecier  ses  droits  sur 
les  eaux  du  canal  de  Pétai,  certains  propriétaires  rive- 
rains ayant  ouvert  sans  droit  de  nouvelles  prists  d'eau  (i). 

(i)  Arcfa.  départ  f.  de  VHôtél'DiM-U'Cùmie, 
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L'administration  de  la  ville  a  depuis  longtempb  subor- 
donné la  jouissance  de  Teau  passant  par  ces  bondes  aux 
besoins  généraux  des  habitants  et  môme  ànx  intérêts 
purement  industriels.  Selon  les  propriétaires,  ces  bondes 
auraient  été  concédées  à  leurs  auteurs,  comme  une  in- 
demnité accordée  à  ceux  qui  avaient  livré  le  terrain  né- 
cessaire à  Vassiette  de  ce  canàl  (1). 

Les  dig;ues  on  chaussées,  établies  sur  les  bords  de  la 
riv6  droite  des  canaux  de  la  Moline  et  de  Pétai,  ne  ftfrent, 
dans  aucun  temps,  considérées  comme  des  voies  publi- 
ques, si  ce  n'est  à  une  époque  presque  contemporaine. 
Elles  ne  servirent  de  chemin  que  par  tolérance.  Les  pro- 
priétaires (lu  sol  voisin  demeurèrent  en  possession  des 
deux  rives  ;  l'entretien  des  digues  qui  côtoient  ces  cours 
d'eau,  les  ro£i;nis,  qui  préservent  ces  dignes  de  la  dégrada- 
tion occasionnée  par  les  eaux,  sont  demeurés,  jusqu'à  nos 
jours,  à  la  charg;e  des  riverains.  11  en  est  de  môme  en  ville 
pour  les  nombreux  traversins  qui  arrosent  les  quartiers 
industriels  des  Tanneries  et  des  Teintureries,  et  qui,  ali- 
mentés par  les  eaux  de  la  Seine  depuis  Touverlure  du  canal 
desTrévois,  n'étaient  autres  que  des  fossés  recevant  anté- 
rieurement les  eaux  de  la  Vienne.  Sur  les  bords  de  ces  ca- 
naux existent  des  plantations  qui  profitent  aux  proprié- 
taires des  héritages  touchant  à  la  digue  ou  à  la  chaussée. 

Les  canaux  de  la  Moline  et  de  Pétai  sont  fortemenrt 
endi^és  sur  leurs  rives  droites.  'Ils  ont  été  créés  à  dèiix 
époques  éloi^pnées  Tune  de  l'autre,  le  premier  dans  des 
terrains  values,  incultes  et  dévolus  aux  inondations  ;  le 
second,  danfsun  quartier  déjli  habité,  dont  le  sol  était  c'er>- 
tainement  divisé,  cultivé  et  placé  pour  la  plus  f^ande 
partie  en  dehors  de  la  partie  soumise  aux  débordements 
naturels  de  la  Seine.  Ces  circonstances  donnent  la  raison 
de  ce  que  celui  de  la  Moline  limite  aujourd'hui  les  pro- 


(i)  Arch  mun.  L.  28.  Pièce  407,  f>  29,  onc.  fonda. 


448  HISTOIRE  DE  TROYES.  un*  S. 

priétés  privées,  tandis  que  Vautre  les  traverse  et  les  a 
toujours  traversées  (1). 

Bien  que  le  sol  siii"  lequel  coulent  le,s  eaux  de  ces  ca- 
naux el  les  bords  de  cevS  canaux  soient  restés  la  propriété 
des  riverains,  à  la  cliarge  par  eux  d'cnlii^lenir  des 
digues,  la  propriété,  la  seii,niourie  et  les  droits  de  justice 
sur  ces  cours  d'eau  TurtMit  l'objet  de  donations  spéciales 
qui  mirent,  en  diversi's  mains,  ces  dilTérents  droits. 

En  1157,1e  comte  Henri-le-Libéi al  donne  à  la  collé- 
giale de  Saint-Etienne  le  cours  do  l'eau  ol  la  pèche, 
depuis  la  villa  de  Sancey  jusqu  au  moulin  de  Saiol-Quen- 
tin.  Celte  donation  constitue,  dans  le  cours  des  siècles, 
le  cha[)itre  de  cette  collégiale,  seigneur  haut,  moyen  et 
bas  justicier  de  ces  eaux.  Il  ne  s* agit  ici  que  du  canal  de 
la  Moline. 

En  1174,  le  canal  des  Trévois  est  ouvert  et,  en  1189, 
les  eaux  et  la  pêche  de  ce  canal  sont  l'objet  des  libéra- 
lités de  Henri  H  envers  l'Hôtel-Dieu-le-Gomte  qui,  avec 
les  moulins,  donne  l'eau  et  la  péclie  de  ce  canal,  depuis 
son  ouverture  jusqu'aux  moulins  de  Saint-Quentin.  Seu- 
lement jamais  ceux  qui  administrèrent  THOteUDieu-le- 
Comte  ne  prétendirent  aux  droits  attachés  à  la  seigneu- 
rie, droits  qui  semblent  avoir  appartenu  auxhabitants  de 
l  roses,  laiit  pour  la  pai  lie  f./7/-r/-///;//'o.s- que  pour  celle  qui 
était  comprise  dans  l'enceinte  de  la  ville.  Mais  l'usage 
aurait  consacré,  au  prolil  de  l'Hôtel-l)ieu-le-Comte,  la 

(I)  Co  qup  nous  avançons  n'a  rifn  d'hypotliRfiqm»,  les  faits  le 
piouvenl.  Ku  1382,  les  Moutias-aux-Toilcs,  aujourd'hui  de  la  Moline, 
sont  dits  :  «  conslruiis  près  des  éhannea  •  c*eirt-à-dire  près  de  ter- 
rains non  cultivés.  En  1391,  «  ces  charmes  sont  fittte.5ett  vignes.  »  An 
x\~  siècle,  la  ville  possède  des  usages  près  du  moulin  de  Pétai.  En 
14<)('),  les  habitants,  on  assemblée  tii'nëralf\  décident  que  les  jiàtni  t's 
coinuiuiies,  situées  vers  Sancey.  seront  limitées.  —  En  1518,  dans 
ces  pâtures,  on  élève  des  petites  maisons  pour  les  pestiférés,  et,  en 
1813,  une  grande  partie  de  ces  terrains,  restés  à  l'état  de  pfttures, 
dans  cette  contrée,  sont  aliénés;  aujourd'hui  Us  sont  en  coltttr». 
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propriété  du  cours  d^eau  depuis  la  grande  pointe  jus* 
qu'aux  murs  de  la  ville,  tandis  que  les  habitants  auraient 
été  en  possession  des  cours  d*eau  circulant  en  ville  de- 
puis les  murs  d'enceinte  jusqu'au  ru  Copdé(l). 

Kn  1161,  lo  cornle  Henri  donne  à  l'abbaye  de  SainL- 
Marlin-ès-ain.'S  b^s  eanx  du  canal  qui  conmiciice  au-des- 
sous des  ondrs  de  J^////rt?Y/,  passe  devant  l'ancien  abattoir, 
puis  aux  pieds  des  nuu's  de  l'ancienne  abbaye,  sous  le 
pont  des  Cailles,  se  réunit  au  canal  de  Meldançon,  dans 
l'enccinlo  delà  vilb?  et  va,  delà,  aux  biel's  supérieurs  des 
moulins  de  Cbaillouet  et,  au-dessous  de  ces  moulins, 
jusqu'à  la  Pointe-Doriot,  autrement  dit  -aux  Eauœ-Chandes. 
Cette  concession  n'aurait  été  qu'une  indemnité  accordée 
aux  religieux,  en  raison  de  la  prise  de  possession  duter> 
rain  sur  lequel  une  partie  du  canal  aurait  été  creusée. 

Dans  ces  deux  dernières  donations,  le  comte  n'aurait 
pas  aliéné  les  droits  de  justice.  Car  rHôtel-Dieu-le- 
Comte  et  l'abbaye  de  Saint-Martin-ès-aires  ne  paraissent 
pas  avoir  possédé  ces  droits. 

En  les  Trinitaires,  établis  près  de  la  porte  de 
Comporté  ou  de  Preize  et  à  Ventrée  du  faubourg  de  ce 
nom,  furent  autorisés  à  ouvrir,  dans  le  canal  du  moulin 
de  la  Tour,  une  bande  afin  de  faire  venir  Veau  dans  leur 
maison.  Ce  canal  est  celui  qui  coule  des  deux  côtés  de  la 
rue  du  faubourg  de  Preize  et  arrose  le  (piartier  des  Tau- 
xelles  en  aval  de  la  ville  ;  aujourd'hui  cette  bonde  est  ali- 

(t)  Quoique  la  donation  du  comte  Ilenri-lc-Libéral,  datée  de  H74, 
conlirmée  on  1189  par  son  filsHcni  i  II,  ne  puisse  tMre  mise  en  doute 
aiiisi  que  l'étendue  du  couis  d'eau  accordé  à  rhûtel-Dieu-le-Comte, 
le  maître  de  cel  établissement  lleiit  néanmoins,  en  Tacquisitien 
de  la  rivière  depuis  les  moulins  de  Croncels  jusques  aux  foBté»  du 
Comte^  de  Garnier  Torpiii  ,  qui  avait  le  droit  île  Regnault  T. empereur, 
héritier  de  son  frère  Pierre.  Et,  en  1238,  riIôtel-Dieu-le-Comte 
obtient  le  désistement  de  Oudet  Melctte  et  de  sa  femme,  de  toutes 
les  prétentions  à  la  propriété  qu'ils  avaient  sur  la  rivi^  de  Seine 
depuis  les  moulins  de  Croncels  jusqu'aux  fnsst'^s  du  comte  moyen- 
nant 40  sous  (Arch.  départ,  f.  de  l'Hàtel'Dieu-le-Comte), 

29 
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mentée  par  les  eaux  de  la  Vienne  et  quelque  peu  par 
celles  de  la  Seine  venant  du  bief  de  Sainl-Quentin. 
La  principale  dérivation  de  la  Seine,  et  avant  tout  par-* 

tage,  était  réglée  par  les  vannes  placées  en  travers  du 

canal  et  nommées  vannes  troiessineSj  tricassines^  puis 
tranchines,  ii  environ  cent  mèlres  en  aval  de  l'église  de 
Saint-Julien.  Ce  travail  d'arl  avait  le  double  avantage 
d'empéclier  l'eau  d'arriver  en  ville  en  trop  grande  abon- 
dance et  de  ne  pouvoir  la  détourner  ni  assécber  le 
canal  et  par  conséquent  les  fossés  de  la  ville,  en  cas  de^ 
siège. 

Le  déversoir  de  la  Planche-Clément  et  celui  de  Cron- 
cels  furent  établis  lors  de  l'ouverture  des  fossés  de  la  ville. 
Ils  assuraient,  autrefois  connne  aujourd'hui,  l'alimenta- 
tion des  canaux  de  l'intérieur  de  la  ville,  en  maintenant 
dans  les  fossés,  et  souvent  à  l'aide  d'écluse,  Teau  néces- 
saire à  la  défense  de  la  ville.  Ainsi  le  premier  n'aurait  été 
ouvert  que  lorsque  le  quartier  de  l'Ile  ou  du  grand  Sémi- 
naire fut  renfermé  dans  la  troisième  enceinte  de  la  ville, 
et  celui  de  Groncels,  dans  les  premières  années  du  xv<»  siè- 
cle, à  Touverture  des  fossés  qui  couvrirent  la  ville,  au 
midi  et  à  l'ouest,  et  qu'on  détourna  l'eau  de  la  Vienne, 
pour  la  rejeter  dans  les  fossés  de  la  ville,  entre  ce  barrage 
et  la  porte  de  la  Tannerie;  ce  qui  était  exécuté  peu  de 
temps  avant  4424. 

Chacun  des  grands  canaux  de  la  ville  reçut,  à  l'origine, 
la  destination  industrielle  qu'il  a  encore  aujourd'hui.  On 
utilisait  la  force  motrice  du  cours  d'eau  dans  le  canal  de 
la  Moline.  L'eau  en  restait  pure,  ce  qui  permettait  de 
placer,  en  aval  et  en  amont  du  moulin  de  Jaillard,  des 
huches  ou  boutiques,  dans  lesquelles  on  entretenait  le 
poisson  destiné  à  l'alimentation  des  habitants.  Aussi,  dès  le 
xiiie  siècle,  les  pêcheurs  et  marchands  de  poisson  sont-ils 
fixés  dans  ce  quartier.  Ces  huches  garnissaient,  presque 
entièrement,  le  canal  de  Jaillard,  et  appartenaient  au  cha- 
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pitre  de  Saint-Ktienne  qui  avait  le  droit  de  concession. 
Les  dernières  dispariuuwit  il  y  a  environ  vingt  ans,  sur 
les  poui'suiles  d'-.  radniinistration. 

Sur  le  canal  des  Trovois  se  placèrent  les  blancliisseries 
de  toile,  de  iii  ou  de  lin,  jiuis  de  coton,  et  aujourd'hui  do 
la  hoiiiiolerie.  Ces  élal)li.sscni('nls,  importants  à  toutes 
les  époques  où  l'industrie  ilorissait  à  Troyes,  occupaient 
les  deux  cotés  de  ce  canal,  de|iuls  Pelai  jusqu'aux  remparts. 
En  ville,  on  trouvait  d'abord  les  fabriques  de  draps  qui  oc- 
cupaient le  quartier  de  Croncels,  les  ateliers  des  teinturiers, 
puis  ceux  des  tanneurs,  aujourd'hui  il  ne  reste  plus  que 
quelques  ateliers  de  teinture  et  de  tannerie.  Quant  à  la 
Vienne,  ses  eaux  tourbeuses  furent  rejetées  de  i'intérieui 
de  la  ville,  autant  à  cause  de  leurs  mauvaises  qualités 
qu*en  raison  du  trouble  apporté  à  leur  niveau  par  la  déri- 
vation de  la  Seine.  Son  canal  principal  était  celui  que  l'on 
nomme  le  Grand-Ru,  qui,  aux  xive  et  xye  siècles,  porte 
encore  le  nom  de  Vienne,  coule  assez  proche  de  la  rue  du 
Temple  et  est  le  premier  que  Ton  traverse  dans  les  rues 
de  la  grande  et  de  la  petite  Tannerie.  Quant  aux  innom- 
brables  embranchements  alimentés  par  le  grand  et  par 
le  petit  ru,  ils  doivent  être  préexistants  aux  habitations 
qui,  aujourd'hui,  couvrent  ce  quartier.  Us  ont,  par  leur 
disposition,  la  plus  i^rande  analogie  avec  ceux  de  Saint- 
André  et  de  la  Grande-Planche,  où  chaque  propriété  est 
fermée  })ai'  un  fossé  ou  cau;d  rempli  d'eau  à  peu  près  en 
toutes  saisons.  Lorsque  les  eaux  de  la  Seine  ont  été 
amenées  dans  ce  quartier,  elles  ont  rem[)li  les  fossés  laissés 
à  sec  par  le  retrait  de  celles  de  la  Vi«;nne  (H  les  industries, 
dont  l'eau  constitue  l'un  des  principaux  ag^ents,  S(î  loca- 
•  Usèrent  sur  le  réseau  presque  inextricable  de  ces  petits 
canaux. 

On  ne  peut  que  rendre  hommag^e  à  l'intellig'eneo  et  à 
l'heureuse  disposition  qui  présida  à  l'appropriation  et  à 
l'utilisation  de  ces  canaux,  ainsi  qu'à  la  manière  dont 
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ces  diverses  industries  se  groupèrent  et  s*échelonnèrent 
pour  ne  point  se  nuire  ni  se  porter  préjudice. 

A  cette  même  époque  doit  remonter  la  construction  des 
digues,  que  Von  doit  qualifier  de  prévoyance,  par  oppo- 
sition à  celles  qui  soutiennent  l'eau  sur  la  rive  droite  des 
canaux  de  la  Moline  et  de  Pétai.  Ces  digues  couvrent  les 
quartiers  de  la  Moline,  de  la  Vacherie,  de  SainWacques, 
du  Labouras  et  aussi  ceux  des  Tauxelles  et  de  Preize.  Ces 
dig^ues  suivent  Tancien  lit  de  la  Seine,  nommée  aujour- 
d'hui l:i  Bâtarde,  depuis  les  anciennes  vannes  tranchines 
jus(}ue  vers  le  Pont-Hubert,  d'une  part,  et  d'autre  part  de- 
puis les  fossés  de  la  ville,  au-dessus  des  moulins  de 
Saint-Quentin  jusqu'au-delà  de  ceux  de  Fouchy(l). 

L'importance  des  moulins  à  eau  fait  connaître  celle  de 
la  population.  Aucun  doute  ne  peut  s'élever  sur  leur  des- 
tination à  cette  é|)oque  éloignée.  Us  servaient  à  moudre 
le  grain  et  cette  destination  leur  est  conservée  pendant 
une  partie  du  xiv^  siècle.  Le  plus  grand  nombre  de  ces 
usines  est  déjà  connu  pour  la  ville  de  Troyes  (2).  Il  man- 
que à  cette  liste  les  moulins  de  la  Moline,  ceux  de  Jail- 
lard  et  les  Moulins-le-Roi.  L'existence  du  moulin  de 
la  Moline  est  constatée  en  1220.  Il  prend  son  nom  de 
Mouline,  puis  Moline,  du  lieu  humide  et  maiécageux  au 
milieu  duquel  il  se  trouve.  En  1880,  il  est  nommé  ifott« 
Un-aux-toiles.  Peut-être  servait-il  alors  au  blanchissage 
des  toiles. 

Il  a  été  dit  plus  haut  que  le  moulin  de  Jaillard  existait 

(1)  D  y  a  lieu  de  croire  que  ces  di^es  seront  moina  néeemâret 

que  par  le  passé.  Le  chemin  de  fer  de  Mulhouse,  traversant  la  vallée 
de  la  Seine,  depuis  Saint-Julien  jusqu'à  Honilly,  est  établi  sur  une 
chaussée  élevée  eu  moyenne  de  plus  d'un  mètre  au-dessus  du  sol 
ferme.  Cette  chaussée  forme  une  digue  qui  retioit  en  amont  les  eanx 
sorties  da  lit  de  la  rivière,  et  celles-ci  n'arrivent  maintenant,  ver» 
Troyes,  que  par  des  issues  telles  que  l'inondation  devient  4  pea  près 
impossible  en  aval. 

(2)  Voiraujwà,  p.  U% 
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peut-être  en  1161(1).  Il  est  certainement  construit  peu 

après  1271,  date  à  laquelle  le  chapitre  de  Saint-Etienne 
concède  à  celui  de  Saint-Pierre  l'autorisation  de  le  cons- 
truire (2),  et  alors  vit  un  individu  nommé  Jadlard  ou 
Jaillarc,  dont  les  enfants  plaident  en  li^SO.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  le  Moulin -le-l\ui,  usine  placée  en  tète  d'une 
dérivation,  existait  aussi  et  a  pris  son  nom  de  la  qualité 
de  l'un  des  comles-rois  de  Navarre.  Ce  moulin  est  sans 
doute  l'un  des  deux  faisant  partie  du  domaine,  à  Troyes, 
mentionnés  dans  les  comptes  de  1287. 

A  la  tin  du  xni'^  siècle  sont  en  mouvement  les  mou- 
lins de  Sancey- Saint -Julien,  élevés  dès  le  temps  de 
Henri-le-Ubéral,  et  qui  devinrent  la  propriété  des  Tem- 
pliers, ceux  du  Pont-Hubert  (115i),  ceux  de  Sainte- 
Maure,  (1161);  ceux  de  Barberey  (vers  1220),  etc. 

En  124-9,  Thibault  IV  possède  à  Nogcnt-sur-Seine  un 
mouUn  à  fer^  situé  entre  Tétang  du  roi  et  la  Seine.  Il  le 
donne  à  Jean  de  Pampelune,  qui  s'engage,  pour  lui  et  ses 
héritiers,  à  ne  point  y  établir  un  moulin  à  blé  et  à  le  ren- 
dre au  comte,  s'il  quitte  ses  domaines.  Ce  moulin  existe 
en  1396,  on  y  moud  du  grain.  Dès  1S67,  il  avait  sans 
doute  déjà  cette  destination,  car  il  est  dit  :  c  auquel 
c  moulin  on  avait  coutume  de  morre  ferremens  (3).  ■ 

En  raison  du  droit  perçu  par  l'évêque,  à  la  porte  des 
Oursiers  ou  de  Saint-Nicolas,  sur  les  fers  entres  à  Troycs, 
on  doit  croire  que  les  fers  des  environs  de  Wassy  appro- 
visionnaient la  ville,  concurrement  avec  ceux  qui  se  pré- 
paraient dans  la  forêt  d'Othc,  sur  les  domaines  de  l'évèque 

(1)  Le  doeoment  qui  attesterût  ce  feii  est  ane  charte  dont  nous 

ne  connaissons  qu'une  copie  informe  datée,  par  erreur,  de  1121, 
donnée  par  le  comte  Henri  et  dans  laqnolh»  on  lit  :  «  Je  leur  ai  donné 
«  (aux  religieux  de  Saint-Martin-ès-Aires)  la  rivière  viilgaii  emont  ap- 
c  pelée  Bieth,  depuis  l'entrée  de  Jaillart  jusqu'à  Teau  d'Oriot.  Certains 
détails  peuvent  flÉiire  douter  de  rauthenticité  de  ce  document. 

(2)  A.  A.  Carton  27»;  Sellasse.  Arch.  mun. 

(3)  Blq.  imp.  f,  franfoia,  n*  2625. 
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et  sur  ceux  de  Vauluisant.  Ce  droit,  levé  par  l'évêque, 
avait  sans  doute  pour  cause,  non  pas  seulement  le  produit 
du  péage,  mais  surtout  celui  de  permettre  rentrée,  en 
franchise,  des  fers  fabriqués  à  Aix-en-Othe  et  qui  entraient 
par  la  porte  du  Beffiroy. 

Sans  doute  au  xm"  siècle,  les  Templiers  exploitèrent 
les  minerais  de  fer  existant  dans  la  forôt  d*Orient,  près 
de  la  commanderie  de  ce  nom,  où  gît  encore  aujourd'hui 
des  amas  importants  de  scories. 

A  la  fin  (la  xiiie  siècle,  la  ville  de  Troyes  comptait  de 
nombreuses  rglises,  de  riches  abbayes  et  prieurés. 

L'ép^lise  colléi>'iale  de  Saint-Elienne  (et  paroissiale  sous 
le  tiliiMle  Saint-André,  du  nom  d'une  éc^lise  antérieure), 
dont  la  constrnclion  primitive  remontant  à  son  fondateur, 
Ilenri-le-Libéral,  avait  été  réduite  on  cendres  par  l'incen- 
die de  1188,  et,  relevée  de  ses  rnines,  elle  lut  conservée 
sans  modification  extérieure  jusqu'à  sa  démolition,  qui 
eut  lieu  à  la  fm  du  siècle  dernier  et  au  commencemeut 
de  celui-ci. 

L'église  de  Saint-Jacques-aux-Nonnains,  abbatiale  et 
en  même  temps  paroissiale,  dépendait  de  l'abbaye  de 
Notre-Damn-aux-Xonnains.  Comme  la  précédente,  cette 
église  datait  de  la  On  du  xue  siècle.  Ëlle  demeura  en- 
tière jusqu'au  jour  de  sa  destruction,  provoquée  par  les 
événements  de  la  fin  du  siècle  dernier. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Aventin,  nommée  dès  le 
vi»  siècle,  qui,  en  546,  recevait  le  corps  de  saint  Vin- 
cent, évéque  de  Troyes,  disparut  en  1832.  La  partie  dé- 
truite, à  cette  dernière  date,  remontait  au  xiu«  siècle. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Denis,  élevée  au  midi  de 
la  Cathédrale  et  dans  le  bourg  dont  elle  prit  le  nom,  et 
dont  il  ne  reste  que  quelques  chapiteaux,  de  la  belle  épo- 
que romane,  et  dont  les  copies  sont  au  musée  de  Troyes. 
Cette  éj;-lise,  édifiée  dès  l'an  llOi,  n'était  pas  encortî  en- 
fermée dans  l'enceinte  de  la  ville  eu  M46.  Comme  beau- 
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coup  d'autres,  elle  disparut  à  la  fin  du  siècle  dernier. 

Celle  de  Saint-Nizier,  reconstruite  au  m*  siècle  et 
dont  la  primitive  construction,  dédiée  à  saint  Maur,  re- 
monterait au  moins  au  vie  siècle. 

L'église  paroissiale  de  Saint-Remi,  construite  dès  le 
X«  siècle,  se  trouvait  hors  de  la  ville  ;  quelques  parties 
sont  encore  des  souvenirs  du  xiiie  siècle. 

Sa  succursale,  l'église  de  la  Madeleine,  dont  les  par 
lies  les  plus  imporianles  datent  du  xiie  siècle. 

L'(''£;;lise  paroissiale  do  Saint-Jean-au-Marché,  dont  la 
tour  daterait  du  xii«  siècle  et  qui  ne  conserve,  par  suite 
de  réparations  successives,  que  cette  seule  partie  des 
constructions  antérieures  à  la  fin  du  xiii<^  siècle. 

Les  succursales  de  cette  église  :  Saint -Nicolas  qui,  sui- 
vant Gourtalon,  aurait  été  la  chapelle  du  château  de  la 
Vicomté,  et  aurait  été  appelée  Samt-Nicolas-du-ChâteaUf 
et  Saintr-Pantaléon,  dont  la  .construction  primitive  date- 
rait de  la  fin  du  xn»  siècle.  Construite  en  bois,  elle  fut 
dévorée  par  les  flammes  le  même  jour  que  Féglise  Saint- 
Nicolas,  en  mai  4524,  et  comme  celle-ci,  elle  est  du 
xvie  siècle  pour  la  plus  grande  partie,  sauf  des  restaura- 
lions  subséquentes. 

Mais  les  deux  édifices  qui  dépassent  en  beauté  et  en 
intérêt  ceux  dont  les  noms  vioiuuînt  d'être  rappelés, 
sont:  la  Cathédrale,  dédiée  à  saint  Pierre,  et  l'église  col- 
légiale et  papale  de  Saint-Urbain. 

Brûlée  en  1188,  les  fondations  de  la  nouvelle  Cathé- 
drale furent  jetées,  en  1208,  par  l'évêcpie  Ilervée,  qui 
mourut  en  1224,  après  avoir  vu  terminer  le  sanctuaire 
et  les  chapelles  semi-circulaires  qui  l'entourent. 

En  1227,  sous  l'évéque  Robert,  un  orage  endomma- 
gea les  constructions  en  cours  d'exécution.  Des  indul- 
gences, accordées  par  Grégoire  IK,  aidèrent  è  obtenir  des 
fi)nds  dea  fidèles  pour  continuer  cette  œuvre. 
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L'évéque  Nicolas  de  Brie,  pendant  son  long  épiscopat, 
avança  les  travaux  du  chœur. 

Le  pape  Urbain  IV  accorda  de  nouvelles  indulgences 
et  il  remit  aux  négociants  de  Troyes  400  marcs  sterlingSf 
dont  une  partie  fut  employée  à  l'œuvre  de  la  Cathédrale. 
En  1304,  sous  Tépiscopat  de  Jean  d'Auxois,  Ile  du  nom, 
évêque  de  Troyes,  le  chœur  fut  entièrement  terminé. 
Cette  partie  de  la  Cathédrale,  la  plus  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  lignes  et  l'harmonie  des  contours  et  les 
verrières  si  belles  et  si  complètes  qui  ornent  les  treize 
grandes  fenêtres  du  chœur,  datent  duxnie  siècle.  Nicolas 
de  Brie  et  Jean  d'Âuxois  firent  placer  leurs  armoiries  en 
bordure  à  quelques-unes  des  verrières.  Aussi  voit-on 
encore  les  fleurs  de  lys  d'argent  sur  champ  de  gueules 
du  premier,  et  les  trois  tours  d'or,  sur  champ  d'azur,  qui 
étaient  les  emblèmes  héraldiques  du  second. 

Je  laisse  |)arier  ici  M.  VioUet-Leduc,  appréciant  ces 
deux  édifices  : 

»  La  Catliédrale  de  Troyes  fut  construite  dans  des 
conditions  défavorables,  au  point  de  vue  des  fondations. 
L'évéque  n'ayant  que  îles  ressources  insuffisantes,  cette 
partie  de  la  construction  fut  néi^li£];;ée.  Le  eliœur  et  les  * 
transepts  appartiennent  par  leurs  dimensions  à  un  mo- 
nument de  j)romier  onlri?.  Le  vaisseau  principal  n'a  pas 
moins  de  14  m.  50  d'axe  en  axe.  L'architecte  a  établi 
ce  vaste  monument  sur  des  fondations  composées  uni- 
quement de  mauvais  sablé  et  de  débris  de  craie  ;  mais, 
avec  une  connaissance  parfaite  du  défaut  de  sa  construc- 
tion, il  a  cherché  à  reporter,  ses  pesanteurs  sur  le  milieu 
du  chœur,  en  donnant  aux  piliers  intérieurs  une  assiette 
comparativement  large,  et,  aux  contreforts  extérieurs, 
un  volume  moindre  que  dans  des  édifices  analogues. 

>  Le  chœur  de  la  Cathédrale  est  fort  beau  de  com- 
position. A  rintérieur,  on  ne  s'aperçoit  pas  de  la  pau- 
vreté de  Texécution,  en  ce  qui  touche  la  valeur  des  ma- 
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Icriaux.  La  galerie  ou  triforiuin  est  à  claire  voie  et  toutes 
les  fenêtres  sont  garnies  de  beaux  vitraux  du  xiii<'  siècle. 
La  sculpture  intérieure  est  s<.)lipe,  mais  larg-e  et  belle. 
Les  chapcUos  sont  d'une  heureuse  disposition.  Le  chœur 
de  la  Cathédrale  est  champenois  par  son  plan,  bâti  à 
une  époque  où  la  Champagne  n'était  pas  encore  réunie 
à  la  France.  Il  appartient,  par  son  architecture,  à  l'Ile- 
de-France.  Sa  coDstructioii  fut  certainement  confiée  à 
l'un  de  ces  maîtres  des  œuvres,  appartenant  à  l'école 
des  Thomas  de  Cormont,  des  architectes  qui  rebâtirent, 
au  Xliie  siècle,  le  haut  chœur  de  l'église  abbatiale  de 
Saint-Denis,  qui  élevèrent  le  chœur  de  la  Cathédrale  de 
Tours  (1).  » 

Mais  l'œuvre  par  excellence  de  Tarchitecture  du  xin« 

siècle,  à  Troyes,  est,  selon  le  môme  architecte,  l'église 
collégiale  et  papale  dédiée  à  saint  Urbain. 

«  Cette  église, composée  de  trois  nefs,  fut  commencée 
sous  le  pontificat  du  pape  Urbain  IV.  Afin  de  conser- 
ver son  souvenir  et  de  fixer  le  lieu  de  sa  naissance  dans 
cette  ville,  il  fit  élever  cette  église  qui,  après  sa  mort,  fut 
continuée  par  les  soins  de  son  neveu,  le  cardinal  Âncher, 
du  titre  de  Sainte-Praxède.  On  compare  ce  monument, 
avec  succès,  aux  édifices  les  plus  purs  de  cette  belle 
époque  architecturale.  On  Toppose  surtout  à  la  Sainte- 
Chapelle,  de  Paris,  conslroite  vers  le  même  temps.  Saint- 
Urbain  a  plus  de  légèreté  que  Tédifiee  destiné  par  saint 
Louis  à  recevoir  les  Saintes  Reliques  qu'il  rapporta  de 
la  Terre  Sainte.  Celle-ci  a,  pour  maintenir  Téquilibre, 
de  robustes  contreforts,  tandis  que  la  collégiale  de  Saint- 
Urbain  s'élève  soutenue  par  des  arcs-boutants,  ces  ponts 
aériens,  aux  contours  sveltes  et  gracieux.  Les  archi- 
voltes, si  gracieusement  découpées,  encadrent  chacune 

(i)  Yiollet-Leduc.  Diet.  raiêonné  de  Varehitedure  en  Francôf 
du  ufi  ou  zvi«  «tèele.  au  mot:  CtUhédrale.  T.  %  p.  341. 
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des  hautes  fenêtres  du  ebœur  et,  en  se  détachant  du 
gros  œuvre,  donnent  à  Tédifice  une  légèreté  plus  grande, 
que  ne  possède  pas  la  Sainte-Chapelle,  dont  les  baies 
s'ouvrent  sans  cet  accompagnement  infiniment  léger. 
Cet  écartement  des  archivoltes  découpées  à  jour,  ces 
festons  aériens,  donnent  à  Tensemble  de  Tédiflce  dea 
tons  de  lumière  qui  Féclairent  de  la  manière  la  plus  heu- 
reuse. Quoi  de  plus  délicat  que  les  deux  porches  laté- 
raux supportés  par  trois  piliers,  dont  le  diamètre  ne 
dépasse  pas  cinquante  centimètres  et  qui  supportent,  à 
une  grande  hauteur,  les  voûtes  contournées,  avec  une 
grâce  infinie.  Ces  édicules  sont  à  eux  seuls  du  plus  haut 
intérêt. 

î  Si  l'on  visite  Tinléricurde  cette  ancienne  collégiale, 
on  y  trouve  la  même  L,Màce,  la  même  suavité  dans  les 
lignes,  la  même  légèreté  dans  les  contours  et  ces  fais- 
ceaux de  colonnoltes  qui  s'élancent  jusqu'aux  voûtes 
rendent  ce  vaisseau  l'un  des  plus  rem  u  quables  du  xiu^ 
siècle.  Les  vitraux,  où  dominent  les  tons  bleus  et  rouges, 
ornant  les  sept  grandes  fenêtres  du  chœur,  sont  de  la 
môme  époque  que  le  chœur  môme.  On  y  remarque  en 
bordure  et  placées  en  alternance,  dans  les  unes,  les 
armes  anciennes  de  France  (les  fleurs  de  lys  sans 
nombre)  et  celles  du  chapitre  de  Saint-Urbain,  qui  sont: 
de  gueules  à  la  croix  d*argent  cantonnées  de  quatre  clefs 
du  môme;  dans  d*autres,  aussi  en  alternance,  celles  de 
Champagne  et  de  Navarre  :  les  premières  portant  d'azur 
à  la  bande  d'argent,  accompagnée  de  deux  cotices  d'or 
non  potencées  ni  contrepotencées. 

c  Uéglise  de  Saint-Urbain  est  un  édifice  qui,  à  lui  seul, 
résume,  en  les  exagérant,  avec  une  grande  adresse,  toutes 
les  théories  des  constructeurs  de  l'école  gothique.  Telle 
quelle  est,  l'église  de  Saint-Urbain  indique  chez  le  maître 
de  l'œuvre  qui  fui  cliargé  de  son  érection,  une  hardiesse 
singulière  et  une  science  de  construction  faite  pour 
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étourdir.  Si  la  date  de  la  fondation  de  Véglise  de  Saint* 
Urbain  et  celle  de  l'inlorruplion  des  travaux  n'étaient  pas 
un  fait  historique,  d'une  authenticité  incontestable,  on 
serait  tenté  de  supposer  que  cet  édidce  fut  consiruit  vers 
le  commencement  du  xive  siècle.  Nous-menu!,  devant 
des  preuves  aussi  peu  discutables,  nous  avons  hésité 
lonp^temps  avant  de  croire  que  le  xnie  siècle  avait  vu 
commencer  et  achever  ce  qui  existe  de  ce  monument. 
Ayant  pour  habitude  de  nous  fier  tout  d'abord  aux  signes 
archéolog^iques,  nous  ne  pouvions  donner  à  la  construc- 
tion de  Saint-Urbain  une  date  antérieure  au  xive  siècle; 
mais  une  étude  approfondie  de  ia  construction  noua  a 
fait  voir  que  ia  tradition  historique  était  d'accord  avec 
le  fait.  On  ne  construisait  plus  ainsi  au  xiv^  siècle.  Soup- 
lement, Tarchitecle  de  Saint-Urbain  était  un  de  ces  ar* 
tistes  chez  lesquels  les  principes  les  plus  avancés  de  la 
théorie  s'allient  à  une  expérience  profonde,  à  une  pra- 
tique qui  n'est  jamais  en  défaut,  à  une  connaissance 
sûre  de  la  qualité  des  matériaux,  à  des  ressources  infi* 
nies  dans  Texécution  et  à  une  originalité  naturelle  :  c*était, 
pour  tout  dire  en  un  mot,  un  homme  de  génus.  Son  nom 
nous  est  inconnu,  comme  ceux  de  la  plupart  de  ces  ar- 
tistes laborieux.  Si  le  pape  Urbain  IV  eût  envoyé  dltalie 
un  architecte  pour  bAtir  son  église  à  Troyes,  certes  noua 
le  connaîtrions,  mais  nous  n'aurions  pas  à  nous  étendre 
longuement  sur  son  œuvre,  car  l'Italie  méridionale,  alors, 
n'élevait  que  des  édifices  qui  ne  fournissent  guère  de 
types  propres  à  élre  éludiés. 

>  Le  plan  de  Téglise  est  champenois.  Sur  les  quatre 
piliers  de  la  croisée  devait  s'élever  une  tour  probable- 
ment très-élevée  si  l'on  examine  la  section  lart^'e  de  ces 
piliers.  Deux  autres  clochers  flanquaient  l'entrée,  accom- 
pagnée d'un  porche  saillant.  La  tour  centrale  ne  fut  pas 
commencée  :  la  nef  et  la  façade  restèrent  inachevées.  On 
peut  ioulefois,  par  ce  qui  reste  de  ces  parties,  se  rendre 
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un  compte  exact  de  ce  que  devait  être  cette  église.  Le 
chœur  et  les  transepts  sont  complets.  Le  plan  présente 
des  points  d'appui  solides,  épais,  résistants,  une  dispo- 
sition i^énérale  très-simple.  Plantés  entre  deux  rues,  deux 
porches  profonds,  bien  abrités,  donnent  entrée  dans  les 
deux  branches  de  la  croix.  Âu-dessus  du  rez*  de-chaus* 
sée,  à  la  hauteur  de  3  mètres  30  c,  toute  la  construction 
ne  présente  plus  qu'une  lanterne  vitrée,  d'une  extrême 
légèreté,  maintenue  par  les  contreforts  qui  seuls  restent 
pleins  jusqu'aux  chéneaux  supérieurs. 

>  Disons  un  mot  des  matériaux  qui  entrent  dans  cette 
construction,  car  leur  qualité  est  en  partie  la  cause  du 
système  adopté.  A  Troyes  même,  on  ne  peut  se  procu- 
rer de  la  pierre  de  taille  :  les  environs  ne  fournissent 
que  (le  la  craie,  bonne  tout  au  plus  pour  faire  des  rem- 
plissages de  voûtes.  L'archilecLe  de  Saint-Urbain  a  dû 
faire  venir  de  la  pierre  de  Tonnerre  pour  les  pièces  d'ap- 
pareil, et,  afin  d'économiser  ces  matériaux  transportés  à 
grands  frais,  il  s'est  servi,  autant  qu'il  a  pu,  d'une  cer- 
taine pierre  dite  de  Bourgogne,  que  l'on  trouve  à  quel- 
ques lieues  de  Troyes  et  qui  n'est  qu'un  calcaire  gros- 
sier, assez  ferme,  mais  bas  de  banc  et  se  taillant  mal. 
C'est  avec  ces  derniers  matériaux  qu'il  a  élevé  la  partie 
massive  des  contreforts,  en  revêtissant  leur  face  externe 
de  grandes  plaquettes  de  pierre  de  Tonnerre  posées  en 
délit  et  finement  taillées.  C'est  aussi  avec  la  pierre  de 
Tonnerre  qu'il  a  fait  les  piles  intérieures,  les  claires 
voies,  les  arcs,  les  chéneaux  et  toutes  les  parties  délicates 
de  la  construction  ;  or,  la  qualité  de  Tonnerre,  employée 
ici,  est  un  banc  peu  épais,  très-résistant,  très-ferme, 
très-compacte  et  pouvant  être  posé  en  délit  sans  danger. 
Par  le  fait,  cette  construction  est  une  bâtisse  en  moellon 
smillé,  solide  mais  grossier,  habillée  d'une  pierre  line 
très -belle,  employée  avec  la  plus  stricte  économie, 
comme  on  le  ferait  du  marbre  aujourd'hui.  La  légèreté 


Digilized  by  Google 


xm«  S  CHAPITRE  VI.  461 

des  claires  voies,  des  meneaux,  dépasse  tout  ce  que 
nous  connaissons  en  ce  genre  et  cependant  les  maté- 
riaux employés  ont  été  si  bien  choisis,  Vélastioité  de  cette 
construction  est  si  complète,  que  très-peu  de  morceaux 
se  sont  brisés.  D'ailleurs  la  structure  étant  parfaitement 
solide,  parfaitement  bien  pondérée,  les  détériorations  sur- 
venant aux  claires  voies  et  aux  fenêtres,  n*ont  nulle  im- 
portance, celles-ci  pouvant  être  facilement  remplacées 
comme  de  véritables  châssis,  sans  toucher  au  gros  œuvre. 

»  L'architecte  avait  fait  sa  bâtisse  résistante  en 

pierre  commune,  sorte  de  moellon  piqué,  et  tout  ce  qui 
n'était  qu'accessoire,  décoration,  chéneaux,  claires  voies, 
en  pierre  de  Tonnerre,  basses  de  banc,  très-fermes,  mais 
de  grandes  dimensions  en  longueur  et  largeur.  Ces 
pierres  de  Tonnerre  ne  sont  réellement  que  des  dalles 
dont  l'épaisseur  varie  de  0,20  à  0,30  c,  d'une  excellente 
qualité.  L'édifice  ne  se  compose  que  de  contreforts  entre 
lesquels  sont  posées  des  dalles,  sur  champ,  ajourées.  Ce 
singulier  système  de  construction  est  appliqué  partout 
avec  cette  logique  rigoureuse  qui  caractérise  Tarchitec- 
ture  de  la  fm  du  xui^  siècle. 

>  ....  Il  faut  dire  que,  pour  produire  un  effet  plus 
piquant,  rarchitecte  a  donné  à  l'areature  ajourée  inté- 
rieure un  dessin  plus  délicat,  une  autre  foriTio  qu'à  l'ar- 
eature extérieure;  ces  deux  claires  voies  produisent  ainsi 
la  plus  brillante  découpure  et  des  jeux  surprenants  qui 
se  détachent  sur  un  fond  de  vitraux  coloriés. 

•  Voyons  maintenant  la  partie  supérieure  de  la  cons- 
truction du  chœur  de  Saint-Urbain,  car  c'est  là  où  l'ar> 
chitecte  a  déployé  une  sagacité  remarquable. 

>  G^est  plutôt  là  une  combinaison  de  charpente  qu'une 
construction  de  maçonnerie  ;  mais  n'oublions  pas  que 
la  qualité  de  la  pierre  employée  à  Saint'Urbain  se  prête 
à  une  pareille  structure,  et  que,  grâce  à  ces  artifices, 
l'architede  est  arrive  à  élever  un  monument  d'une  légè- 


Digilized  by  Google 


462  HISTOIRE  DE  THOYES.  xin*  S. . 

reté  extraordinaire,  qui  ne  se  compose  réellement  que 
d'une  maçonnerie  de  moellon  et  de  dalles  de  champ 
ajourées. 

>  L'architecte  de  l'église  de  Saint-Urbain  (sa  donnée 
acceptée),  a  été  fidôle  à  son  principe  dans  toutes  les 
parties  de  sa  construction.  Il  a  compris  que  dans  un 
édifice  aussi  léger,  bâti  avec  du  moellon  et  des  dalles,  il 
fallait  laisser  à  ces  claires  voies  une  grande  liberté  pour 
éviter  des  ruptures  :  aussi  n'a>t-il  engagé  ces  dalles  que 
dans  des  feuillures  qui  permettent  à  la  maçonnerie  de 
se  tasser  sans  briser  les  délicates  clôtures  ajourées  qui 
remplacent  les  murs.  Les  chéneaux  sont  libres,  réduits 
presque  au  rôle  de  e:outlièrcs  et  en  supposant  même  une 
brisure,  les  infiltrations  ne  peuvent  causer  aucun  préju- 
dice à  la  maçonnerie,  puisque  ces  chéneaux  sont  sus- 
pendus sur  le  vide  au  dehors,  au  moyen  des  gables  ajou- 
rés. Il  fallait  être  hardi  pour  concevoir  une  construction 
de  ce  genre  ;  il  fallait  être  habile  et  soigneux  pour  l'exé- 
cuter, tout  calculer,  tout  prévoir  et  ne  rien  laisser  au 
hasard  :  aussi  cette  construction,  malgré  son  excessive 
légèreté,  malgré  l'abandon  et  des  réparations  inintelli- 
gentes, est-elle  encore  solide  après  560  ans  de  durée. 
L'architecte  n'a  demandé  aux  carrières  de  Tonnerre  que 
des  dalles,  ou  tout  au  plus  des  bancs  de  0,30  c.  d'épais- 
seur, d'une  grande  dimension  il  est  vrai,  mais  d'un  poids 
assez  faible  :  il  évitait  ainsi  la  dépense  la  plus  forte  à 
cette  époque,  celle  du  transport.  Quant  à  la  main  d'œu- 
vre,  elle  est  considérable,  mais  ce  n'était  pas  alors  ce 
qui  coûtait  le  plus.  L'église  de  Saint-Urbain  se  présentera 
souvent  dans  le  cours  de  cet  ouvrage  (le  Dictionnaire 
d'architecture),  car  eUe  ut  eertainmint  la  dernière  Umite 
à  laqueUe  la  eon^rueHonpuUse  atteindre  et  emme  com- 
ponium  a/rckUeetoniqm,  c'est  un  ohbf-d'œuvrb  (1).  > 

(1)  Jusqu'à  ce  jour,  diacun  vantait  les  admirables  proportions  de 
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Cet  édifice,  le  plus  beau  joyau  architectural  de  la  ville 
de  Troyes,  n'est  point  achevé.  La  voûte  de  la  nef  n'est 
point  finie.  Son  portail  occidental,  chargé  de  la  scène 
du  jugement  dernier,  est  resté  incomplet  et  le  clocher 
qui  datait  sans  doute  de  Torigine  et  mesurait  plus  de  30 
mètres  au-dessus  des  combles  ;  ébranlé  par  la  foudre,  en 
4650,  il  dut  être,  par  mesure  de  sûreté,  démoli  en  1761. 
Espérons  quun  jour  viendra  où  cette  église,  dég^agée 
oomplôtemeni  des  maisons  qui  en  obstruent  la  vue  et 
achevée  selon  son  plan  originaire,  resplendira  dans  tout 
son  éclat.  Monument  historique  placé  sous  la  surveil- 
lance de  l'Etat,  il  y  aurait  honneur  à  voir  se  compléter 
une  œuvre  élevée  par  un  pape  dévoué  aux  intérêts  de  la 
France  et  qui  consacra  la  durée  de  son  épiscopat,  à  ré- 
tablissement, en  Italie,  de  l'influence  de  sa  mère  patrie. 

Dans  la  banlieue  la  plus  voisine  de  Troyes  et  presque 
sous  les  murs  de  la  ville,  on  comptait  encore  :  l'église  de 
Saint-Gilles,  fondée  en  1139  ;  l'église  paroissiale  de 
Saint-Michel,  debout  dès  le  ixe  siècle,  qui  disparut  dans 

l'église  de  Saint-Urbain,  raais  personne  n'avait  apprécié,  avec  une 
(n^nde  autorité,  la  beauté  de  cette  église.  Aussi  n*air{m84iou8  pat 
lit'sitt'  à  transcrire  cette  description  de  Saint-Urbain  par  M.  Viollet- 
Leduc,  rhomme  le  plus  autorisé  pour  qualifier  cette  éfrlise  de  chef- 
d'œuvre  et  son  architecte  d'homme  de  génie.  Si  la  citation  est  longue^ 
qu'il  nous  soit  pardonné  à  cause  du  si^et  et  de  Fauteur  qui  Ta  traité. 

Iln*e8tp«8  de  constracUon  reUfpeuse  du  moyen-flge  plus  avancée 
que  celle  des  élises  de  Saint-UilMtin  de  TVojes  et  de  Saint-Nazaire 
de  CarcasKonne  dans  la  voie  ouverte  par  les  architectes  du  \uv  si^*- 
cle.  Oii  ne  pouvait,  en  effet,  aller  au-delà  sans  substituer  le  métal  à 
la  pierre.  Soit  que  les  arèhitectes  du  znr*  «èele  aient  été  arrêtés  par 
cette  impoaôbilité,  soit  que  de'  Aeheinc  essais  leur  aient  démontré 
qu'ils  dépassaient  déjà  les  limites  imposées  par  la  matière,  toujours 
est-il  qu'une  réaction  eut  lieu  vers  1330  et  que  les  constructeurs 
abandonnèrent  ces  méthodes  trop  hardies  pour  revenir  à  un  système 
plus  sage  ;  mais  cette  réaetioii  eut  pour  effet  de  détruire  IV>rigûialité, 
on  en  vint  aux  formules. 

La  Champagne  est  en  avance  sur  la  Bourgogne  et  même  sur  lUe 
de  France,  quand  il  s*agit  de  développer  le  principe  de  la  construc- 
tion gothique.  (VioUet-Leduc.) 
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le  cours  du  xvie  avec  les  habitants  de  la  paroisse,  dont 
le  territoire  est  compris  dans  celui  de  la  commune  de 
Saint-André;  l'église  de  Saint-André,  existant  en  1164, 
est  réédifiée  en  entier  au  xvi^  siècle  ; 

L'église  de  Saint-Hippolyte,  à  la  Rivière-de-Corps, 
existait  au  xiic  siècle  ;  démolie*  elle  fut  remplacée  par 
une  chapelle  qui  disparut  à  son  tour  et  dont  l'emplace- 
ment est  indiqué  par  une  croix  ; 

L'église  de  Sainte-Savine,  à  laquelle  fit  travailler  Té- 
véque  Ragnégisile  (de  626  à  631  )|  qui  la  choisit  pour  lieu 
de  sa  sépulture  et  où  se  voit  encore  son  tomheau/ Cette 
église  fut  complètement  réédifiée  auxvi^  siècle; 

La  primitive  église  de  Saint -Martin,  hâtie  rue  de 
Sainte-Jule,  à  Touest  du  Lycée  actuel  et  détruite  en 
1590,  dans  Tintérét  de  la  défense  de  la  ville.  Sur  rem- 
placement de  cette  église  on  édifia  la  chapelle  de  Sainte* 
Jule,  qui  fut  détruite  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

De  nouveaux  centres  liircnt  formés  et  alors  dos  églises 
et  des  chapelles  entièrement  neuves  lurent  édifiées.  Le 
bois  fut  employé  dans  les  localités  où  la  pierre  fait  dé- 
faut. Dans  les  réi^ions  crayeuses,  la  craie  fut  générale- 
ment mise  en  œuvre.  Où  abonde  le  calcaire  jurassique, 
le  produit  du  sol  fut  occupé  pour  rédificalion  des  monu- 
ments, comme  dans  les  environs  de  Marcilly,  de  Noi^:ént, 
de  Villenauxe  et  de  Romilly  on  lit  usage  des  grès, 
provenant  des  blocs  dits  erratiques.  En  général,  ces  ma- 
tériaux (sauf  les  grès  qui  ne  peuvent  être  soumis  à  cause 
de  leur  dureté  à  une  taille  quelconque),  sont  peu  résis- 
tante aux  influences  atmosphériques.  Et  s'il  ne  reste 
aucunes  traces  des  monuments  gallo-romains  dans  nos 
contrées,  il  ne  reste  guère  plus  de  monuments  appar- 
tenant à  l'architecture  mérovingienne  ou  carolingienne. 
Le  département  ne  posséderait  que  trois  débris  de  mo- 
numents antérieurs  au  xafi  siècle  :  une  partie  de  Téglise 
de  Radonvilliers,  une  partie  de  celle  de  Saint-Lyé,  qui 
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pourrait  remonter  à  Tépoquc  carolingienne  et  dont  la 
base  de  la  tour  du  clocher  (peut-être  postérieure  à  cette 

date)  est  construilo  avec  des  débris  de  cercueils  de  pierre, 
et  enfin,  à  Troyes,  Téglise  du  piiouré  dt;  Saint-Quentin. 

Soixante-huit  églises  du  siècle  sont  encore  debout 
dans  le  déparlemenl  de  l'Aube,  sans  aucune  relouche 
ou  additions  des  sièeies  suivanls,  et  190  contiennent, 
dans  leur  conslruclion,  des  parties  plus  ou  moins  impor- 
tantes remontant  à  cette  date  reculée,  tandis  que  le  Xlll^ 
siècle  n'en  compte  plus  aujourd'hui  que  quatre  li)  qui 
seraient  demeurées  complètes.  On  doit  supposer  que 
les  monuments  du  xvie  siècle  remplacent  surtout  ceux 
des  xiie  et  xiiie^  tombés  de  vétusté. 

Gomme  monastères  d'hommes,  la  ville  de  Troyea 
comptait  : 

L'antique  abbaye  de  Saint-Loup,  dont  Torigine  datait 

 WOMBRE  


(1)  Arrondissement  d*Arcig-sar^Aube   5  53 

—  de  Bar-sur- Aube   19  47 

—  de  Bar-sur-Si  inc   14  32 

—  de  No^rcnt-sur-^Seine. . . .  20  25 

—  de  Troyes   5  28 

Ville  de  Troyes   5  5 

Totaux   68  190 

258 

On  voit  par  ce  tableau  que  la  région  de  la  craie  (Arcis  et 
Troyes)  conserve  très-peu  de  monuments  du  zn*  siècle,  en  tout  101, 
tandis  que  l'arrondissement  de  Nogent  (région  des  grès)  et  ceux  de 

Bar-sur-Aiibp  ot  de  Rar-sur-Soine  en  conserve  beaucoup  d'entiers 
et  un  grand  lunnbre  (jui  ont  él»'  rt^pan^s  au  xvt^  pif'cle. 

Comme  monuments  fort  remarquables  du  xii«  biècle,  nous  citerons 
l'église  de  la  Madeleine,  à  Troyes,  et  celles  de  Saint-Maclou  et  de 
SaLut-Pierrc,  à  Bar-sur-Aube.  En  dehors  de  ces  trois  églises,  il  £aut 
les  chercber  dans  nos  villajros  los  moins  peuplés  et  surtout  dans  ceux 
qui  sont  éloignés  des  grandes  voies  de  communication. 

80 
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du  ve  siècle  par  une  chapelle  élevée  en  l'honneur  de  la 
Vierge  et  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Saint-Martin,  patron 
de  la  ville  de  Tours,  et  se  distingua  de  Saint-Martin-ès- 
Vignes  en  se  nommant  Saint-Martin-ès-Aires  ou  Saint- 
Martin-des-Champs.  De  cette  abhaye,  détruite  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  il  ne  subsiste  plus  des  constructions 
antérieures  à  la  Un  du  xui^  siècle,  que  quelques  arcades 
du  xiie. 

L'abbaye  de  Saint-Loupi  édifiée  au  nord  de  la  Cathé- 
drale, au*ix«  siècle^  lors  des  incursions  des  Normands 
sur  les  bords  de  la  Seine  et  dont  remplacement  est  au- 
jourd'hui en  partie  occupé  par  la  Bibliothèque  et  le 
Musée.  Depuis  longtemps  déjà,  il  ne  restait  plus  aucun 
souvenir  des  constructions  antérieures  à  la  fin  du  xm« 
siècle. 

Le  couvent  des  Gordeliers, 
Celui  des  Jacobins, 
Celui  des  Antonins, 

La  commanderie  du  Temple, 

]  Le  prieuré  de  Saint-Jean-en-Chàtel  ou  de  Saint-Biaise, 

qui,  supprimé  en  1700,  disparut  définitivement  dans 

'  le  cours  de  ce  siècle.  Aujourd'hui  il  reste  encore  de  ce 
dernier  établissement  deux  fenêtres  géminées  du  xu®  siè- 
cle et  qui  sans  doute  vont  disparaître  avec  quelques 
parties  de  mitraille  du  même  siècle. 

Celui  de  Notre-Dame^n-l'lle,  aujourd'hui  le  Grand- 
Séminaire,  dont  les  constructions  primitives  ont  depuis 

longtemps  disparu. 

Celui  de  Saint-Quentin,  dont  l'ég-lise  et  une  partie  de 
l'habitation  conservent  encore  aujourd'hui  des  parties 
importantes  de  construction  de  la  fin  du  xie  siècle. 

Une  seule  abbaye  de  femmes  était  renfermée  dans  la 
ville  de  Troyes  :  c'était  l'antique  abbaye  de  Notre-Dame- 
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«ux-Nonnjains,  âoni  la  Préfiscture  occupe  Uine  jp9Jtjà»  de 
remplacement. 

Enfin  BOUS  citerons  deux  chapelles,  dont  la  construc- 
tion était  antérieure  à  l'épixiue  fixti  puur  cette  étude: 
Ja  chapelle  de  Notre-Dame-rÀdorée,  élovéc  près  de  Saint- 
Blaisc  et  disparue  au  xviiie  sièch;,  ot  collo  d(;  Sainl-Dar- 
tliéleuiy,  édifiée  entre  l'IhMol-Diiîu  et  le  palais  des  comtes, 
et  dont  la  dédicace  se  j)erpétue  à  rtlOtcl-Dieu  dans  la  (dia- 
pello  supéi'iourc  do  cet  élahlissenieiit  :  la  cliapollo  Sainte- 
Marguerite  iiyanl  toujours  été  rcnteriuée  dans  i  intérieur 
de  rHotel-Diou-le-Comte. 

E.rtrà-miiros  s'élevaient,  dans  la  plus  proche  hanlieue, 
trois  maisons  religieuses  occupées  par  des  hommes  : 

L'abbaye  de  Montier-la-Celle,  datan.i  du  vue  siècle,  et 
dont  il  ne  reste  pas  aujourd'hui  pierre  sur  pierre  ; 

La  maison  des  Frères  de  la  Trinité,  qui,  âlors^  s^le- 
vait  à  renlrét'  de  Prcize  ; 

Et  le  prieuré  de  Saint-Jacques,  assis  à  la  jonction  des 
routes  de  Saint-Parres  et  du  Pont-Hubert. 

Et  deux  maisons  de  femmes  : 

L*abbaye  de  Notre-Dame-de-la-Prée  ou  des  Prés,  dans 
les  mairais  de  Ghicherey,  aujourd'hui  complètement  dis- 
jiarue; 

.Le  prieuré  de  Foicy,  qui  s'élevait  sur  les  bords  de  la 
,  vieille  Seine  et  doot  il  reste  encore  la  maison  prieurale, 
d*une  construction  qui  ne  remonte  qu^au  siècle  der- 
nier. 

Kn  outre  de  ces  al)bayes,  de  ces  couvents,  de  ces  pri- 
eurés, de  ces  cliapolles,  il  existait  à  Troyes  un  grand 
nombre  de  maisons  qui  servaient  de  refugeou  de  retraite 
aux  mais(»ns  religieuses  éloignées  de  la  ville.  Ainsi,  dès 
la  fin  du  xni«  siècle  et  même  au  xii^,  pour  beaucoup 
d'enlr'elles,  on  nommait  l'abbaye  de  Molèmc  (Cote-d'Or), 
dont  la  maison  de  refuge  ne  devait  être  autre  que  le  pri- 
euré de  Sainl-i^uentin.  L'abbaye  de  Yauluisant  (Yquoe) 
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avait  sa  maison  près  de  l'église  de  Saint-Pantaléon,  sur 
remplacement  de  i'hùtel  qui  a  conservé  son  nom. 

Celle  de  Clairvaux  (Aube),  avait  sa  maison  rue  deCron- 
cels,  au  coin  de  celle  du  Temple. 

Celle  de  Pontigriy  (Yonne),  rue  des  Maisons  de  Pon- 
tigny  ou  simplement  de  Pontignyï  plus  tard  de  la  Mon- 
naie. 

Celle  d'Auberive  (Côte-d'Or),  rue  de  Croncels.  Son 
emplacement  est  occupé^  depuis  plusieurs  siècles,  par 
l'hôtel  du  Croissant. 

Celle  de  Chantemerle  (Marne),  avait  une  maison  dans 

la  môme  rue. 

Celle  de  Quincy,  rue  de  la  Monnaie,  alors  rue  de  Pon- 
tigny.  Son  emplacement  est  occupé,  depuis  la  fin  du  xv« 
siècle,  par  les  maisons  qui  portent  les  nos  80  et  32. 

Le  prieuré  de  Foicy,  près  de  Saint-Remy,  maison  du 
Donjon. 

L'abbaye  de  Montier^la-Gelle  avait  sa  maison  et  ses 
greniers  rue  de  la  Trinité,  au  coin  de  la  place  du  Mar- 
ché-aux^gnons,  et  plus  tard,  rue  du  Flacon.  L'empla- 
cement de  cette  dernière  maison,  nommée  le  Pelit- 

MonLier-la-Celle,  est  aujourd'hui  occupé  par  un  grand 
élablissciiient  scolaire. 

Celle  de  La  Uivour  (Aube),  rue  du  Cloîlre-Satnt-Pierre. 

Celle  de  Montiéraniey  (Aube),  au  prieuré  de  Samt- 

Blaise. 

Colle  de  Boulancourt  (Haute-Marne),  rue  Hennequin, 
précédemment  du  Chant-dcs-Oiseaux. 

La  léproserie  de  Troycs  avait  ses  greniers  et  ses  ré- 
serves dans  la  maison  du  Cellier-rouge,  assise  sur  la 
place  de  l'ancien  Marché-à-Blé. 

Les  établissements  hospitaliers  étaient  au  nombre  de 
six. 

Le  principal  était  THOtel-Dieu-le-Comte.  Puis  ve- 
naient : 
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L'Hospice  Saint-Nicolas; 
Celui  de  Saint-Abraham; 

Celui  du  Saint-Esprit,  qui  s^élevait  alors  sur  les  rives 
de  la  Vienne,  entre  la  ville  et  le  bourg  de  Croncels; 
Celui  de  Saint-Bernard  (1). 

Ces  deux  derniers  établissements  sont  depuis  long- 
temps supprimés,  et,  si  les  trois  autres  fondations  sub- 
sistent encore,  il  ne  reste  aucuns  vestiges  de  construc- 
tion remontant  au-delà  du  \vi«' siècle. 

Enfin,  les  haliitants  de  Troyes  possédaient  une  mala- 
drerie  pour  les  li-preux.  Elle  était  située  à  Bréviaudes  et 
ce  village  en  couvre  uiainlenaul  presque  tout  Tcuiplace- 
ment.  Elle  se  noinuKiit,  en  raison  de  sa  situation  entre 
les  ruisseaux  de  la  llurande  et  du  Trillbire,  la  léproserie 
des  Deux-Eaux.  Au  xuc  siècle,  les  papes  Céleslin  III  (de 
1191  à  H98),  Grégoire  IX  (de  1^2:27  à  1^2i1),  Innocent  IV 
{de  1243  à  125 il,  Urbain  lY  (de  1261  à  1265)  et  Gré- 
goire X  (de  1271  à  1276)  placèrent  cette  léproserie  sous 
leur  sauvegarde  (2).  L'administration  était  alors  confiée 
à  un  maître  et  à  des  frères  et  sœurs,  probablement  de 
l'ordre  de  saint  Augustin.  Cet  établissement  n'était  pas 
de  fondation  royale,  mais  bien  de  fondation  populaire. 

Célestin  III  (de  1191  à  1198),  après  avoir  placé  les 
personnes  et  les  biens  des  lépreux  sous  sa  protection 
spéciale,  interdit  à  toute  personne  laïque,  sous  peine 
d'excommunication,  d'exiger  la  dîme  des  terres  de  la 
maladrerie,  des  fourrages  et  des  fruits  ;  et  si  la  ville  de 
Troyes  était  frappée  d'interdit,  il  accorde  au  maître  et 
aux  frères  de  la  léproserie  la  faveur  de  célébrer  la  Messe 
dans  leur  église,  après  en  avoir  chassé  les  excommu- 
niés. Il  les  autorise  en  outre  à  rendre  les  derniers  de- 
voirs à  celui  des  membres  de  la  confrérie  établie  par 

<i)  La  petite  irille  de  Pont  possédait,  dâs  le  n*  siècle,  un  hôpital 

fondé  par  Alcuin,  alors  abbé  de  Saint-Martin-è»-Aires. 
<2)  Uarmaiid.  Léproserie  de»  Deitai'Eam, 


470  mSTOlflE  DE  TROYES.  im*  8. 

Manassèsde  Pougy,  évêque  deTroyes  (de  H 80  à  il 90), 
qui  viendra  à  mourir,  ou  à  tout  autre  qui,  en  mourant, 
aurait  inanitesU''  \o  désir  d'iHre  inhumé  dans  leur  enclos. 

Une  autre  maladrerie  fui  édifiée  au  territoire  de  Sainte- 
Savine,  sur  la  roule  de  Sens. 

Coniiiio  édilices  ci\ ds,  on  voyait  alors  à  Troves  : 

Le  Palais  royal  ou  Palais  des  comtes,  connu  aussi  sous 
le  nom  de  la  Salle,  en  raison  de  celle  dont  nous  dirons 
un  mot.  Ce  palais  avait  un  dévclop[)emenl  lonj^iludinal 
d'environ  cent  mètres.  11  se  divisait  en  de  nombreuses 
chambres  et  renfermait  une  grande  salle,  dite  Salle  des 
gardes,  mesurant  52  m.  de  long  sur  m.  de  large.  On 
y  arrivait  par  un  immense  degré,  d'environ  trente  mar- 
ches. La  tribune  des  comtes  se  trouvait  dans  ce  bâtiment 
et  8*ouvrait  en  face  du  cliœur  de  la  collégiale  de  Saint- 
Etienne,  qui  en  était  la  chapelle. 

Le  château^  où  se  rendaient  les  devoirs  féodaux,  était 
la  grosse  tour  de  Troyes,  siège  du  fief  dominant  tout  l'an** 
cien  baillage  de  Troyes.  La  plus  grande  partie  des  an- 
ciens bfttiments,  datant  des  xu»  et  Toxfi  siècles^  furent 
démolis  en  1840  et  en  1841;  On  conserva  alors  la  porte, 
du  côté  de  la  ville,  elle  datait  du  xi«  siècle.  Mais,  au 
grand  regret  de  ceux  qui  ont  le  culte  du  passé,  cette  porte 
fut,  en  1862,  démolie  pour  ne  plus  se  relever  de  ses 
ruines  (1). 

Le  Beffroy^  édifice  communal  de  la  ville  de  Troyes, 
«Jui  reçut  le  nom  de  Chàteau-de-la-Vicomti\  soit  en  rai- 
son d'un  château  préexistant,  siét^e  do  la  vicomte,  s(Ht 
plutôt  on  raison  de  ce  que  les  propriélaiics  du  dom;nno 
utile  de  la  vicomté  percevaient  un  droit  de  cens,  du  pour 
le  terrain  sur  lequel  il  s'élevait,  el  qui  se  perpétua  pen- 

(1)  D.'inscftto  démolition,  on  rencontia  (ju(îl(juos  pierres  sculptées, 
des  fragments  de  pilastres  qui  dateraient  du  règne  des  Antoniiis  e 
provenaient  desédiflceB  qui,  à  cette  époque,  ornaient  la  cité  des  Tri 
casses. 
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dant  plusieurs  siècles.  Dans  cet  édifice  avaient  lieu,  non 
les  réunions  de  réclievinage,  mais  bien  les  assemblées 
générales  des  habitants,  convoqués  au  son  de  la  cloche 
pour  y  recevoir  les  comptes  du  voyeur,  ceux  des  Maîtres 
de  la  Maladrerie  des  Deux  Eaux  et,  à  une  époque  posté- 
rieure au  xiu«  siècle,  ceux  des  Maîtres  des  œuvres,  char- 
gés de  veiller  aux  fortifications  et  d'en  diriger  la  cons- 
truction. 

L'Hôtel  des  Monnaies  occupait  encore,  vers  la  fin  du 
xnie  siècle,  la  rue  du  Flacon.  Son  existence,  dans  la  rue 
qui  porte  le  nom  de  la  Monnaie,  ne  devient  cei  lainc  qu'eu 
1358.  Les  coins  avec  lesquels  Thibault  IV  taisait  frapper 
ses  monnaies,  à  Troyes,  étaient  au  iionibnj  des  curiosités 
du  trésor  de  Saint-Ktienne.  Ces  |»ièces,  jiassées  dans  des 
mains  particulières,  soul  aujourd'hui  égarées;  ou  eu  a 
perdu  les  traces. 

Les  étuves  aux  hommes,  sises  dans  le  voisinage  de 
l'Hôtel-Dieu-le-Comte,  sur  le  ru  cordé  et,  au-dessous,  les 
étuves  aux  femmes,  près  de  la  place  du  marché  aux'Tra- 
pans,  appartenaient  au  chapitre  de  Saint-Ëtienne  qui  y 
avait  droit  de  justice  et  en  percevait  les  revenus.  Malgré 
la  division  des  sexes,  ces  établissements  n*en  étaient  pas 
moins  fort  souvent  le  théâtre  de  scènes  ou  violentes  ou 
immorales. 

Enfin,  peut-être  doit-on  faire  remonter  à  ce  siècle  lu 

construction  des  Boucheries,  que  nous  avons  vu  tomber 
en  ISiT.  Peut-être  aussi  leur  constinction  est-elle  con- 
tem|)oraine  de  celle  de  l'ancien  abattoir,  placé  au-dessous 
des  usines  de  Jaillard,  qui  ne  fut  élevé  qu'en  1i19.  Cet 
ancien  abattoir  aurait  remplacé  des  tueries  ou  niassecre- 
ries,  situées  dans  les  rues  des^n'andcs  et  petites  Massecre- 
ries,  aujourd'hui  rue  du  Gros-Raisin  et  rue  de  la  Pie  (1). 


(  1  )  On  appelait  le  quartier  des  macreries,  des  massecrerics  ou 
masqueries.  le  quartier  compris  entre  la  rue  du  Temple  et  le  quai 
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Si  nous  entrions  dans  les  églises  et  dans  les  maisons 
religieuses  de  la  ville,  nous  verrions  alors  un  nombre 
infini  d'objets  précieux,  de  vases  sacrés,  de  riches  orne- 
ments consacrés  au  culte,  de  rares  manuscrits.  Nous  ne 
pouvons  énumérer  tous  ces  objets,  la  liste  en  serait  trop 
longue,  mais  qu'il  nons  soit  permis  d'eu  rappeler  quel- 
ques-uns des  plus  remar(|uables.  Ainsi,  à  Saint-Etienne, 
on  voyait  une  table  d'or  chargée  de  bas  reliefs  et  eni  ichie 
de  pierres  précieuses.  Elle  servait  à  couvrir  l'autel  prin- 
cipal dans  quelques  circonstances  (i).  Thibault  IV,  dans 
un  pressant  besoin  d'argent,  la  mit  en  gage,  et,  en  1360, 
enlevée  par  le  connétable  de  Fienne  et  Jean  de  Châlon, 
gouverneur  de  Champagne,  elle  fut  vendue  mille  florins 
pour  satisfaire  aux  frais  de  la  guerre.  Une  grande  croix 
d'or,  couverte  d'émaux  et  de  pierreries,  donnée,  avecla 
table  d'or,  par  le  comte  Henri-le-Libéral,  fut  offerte  par  le 
chapitre,  à  Charles  V.  Celui-ci,  en  reconnaissance  d'un  pa- 
reil don,  fit  remettre  aux  chanoines  2,000  écus  d'or.  Cette 
croix  fit  ensuite  partie  du  trésor  de  la  Sainte-Chapelle. 
Un  bassin  en  cuivre  avec  émaux,  du  xu*  siècle.  Une  cha- 
suble de  saint  Martin  de  Tours,  donnée  au  chapitre  par 
Thibault  II.  Un  grand  nombre  de  reliquaires  en  métaux 
précieux  ou  en  ivoire.  Un  bâton,  en  forme  de  crosse, 
couvert  d'argent  ciselé,  ayant  appartenu  à  saint  Thomas 
de  Canlorbéry.  Le  psautier  du  comte  Henri,  magnitlque 
manuscrit  en  lettres  d'or,  aujourd'hui  déposé  au  trésor  de 

des  Tanneries,  et  renfermant  les  rues  de  la  Pie,  du  GhevU-Blanc,  du 
Gros-Raisin  et  des  6ons>Enfant8. 

(i)  Ces  tables  ou  parements  étaient  fort  en  usage  pour  la  décora- 
tioD  des  autels  construits  originairement  avec  beaueoup  de  simplicité, 
on  en  cite  quelques-uns  qui  remontent  même  aux  temps  mérovin- 
gi»'ns  Auxorro  et  Sons  posiédèront  do  cos  pan'ments  qui  disparureol 
précisément  en  raison  du  prix  de  la  matière.  Celui  de  Sens,  par 
ordre  de  Louis  XV,  l'ut  porté  i  la  monnaie  en  1760*  Voir,  pour 
rusage  de  ces  tables,  tableaux  ou  parements,  le  Magasin  jattoresque 
1865,  p.  278. 
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la  cathédrale.  D*autreft  manuscrits  dont  on  ne  conserve 
plus  aujourd'hui  que  les  titres.  Une  très-belle  et  très-an- 
cienne patène  et  son  calice,  du  même  temps,  vendus,  en 
4536,  pour  fournir  à  la  rançon  de  François  Icr^  etc.,  etc. 

Dans  cetto  même  éi>-lise,  on  voyait  deux  magnifiques 
tombeaux,  l'un  renfermant  les  cendres  de  llenri-lc-Libé- 
ral,  et  le  second,  celles  de  Thibault  IH,  son  fils(l).  Cette 
collégiale  possédait  un  grand  nombre  d*intailles  et  de 
camées  antiques,  dont  l'origine  est  connue  et  authentique. 
Ces  objets  offraient,  sous  le  rapport  de  l'artf  le  plus 
grand  inténH,  et,  pour  le  pays,  ils  étaient  un  souvenir 
de  la  prise  de  Gonstantinople  par  T  armée  des  Latins. 
Us  rappelaient  la  part  active  qu'y  avaient  prise  les  comtes 
de  Champagne  et  la  noblesse  de  la  province  (2). 

Avec  ces  pierres  précieuses,  gravées  ou  non,  dont  la 
majeure  partie  est  encore  aujourd'hui  déposée  au  trésor 
de  la  cathédrale,  cetto  église  possédait  d'autres  objets 
non  moins  précieux  de  provenance  du  Levant  :  dos  cvan- 
géliaires  et  des  iiiaiiusri'its,  cheFs-d'œuvres  de  calligra- 
phie, (reiiluniiiHir*)  et  de  reliure  du  moyen-âge. 

Nous  uienlionnorons  en  passant  le  magnifique  évan- 
géliaire  de  Notre-Uame-aux-Nonnains,  dont  le  texte  ap- 
partient au  xiie  siècle  et  la  reliure  au  et  qui  aujour- 
d'hui fait  partie  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  la 

(1)  L'abbé  CoFFiNET.  Trésor  de  SaitU-Etiennef  iruigne  et  royale 
église  collcfjialc  (fr  Truyrs.  DiDRON,  M  ncrci.x.  in  4o,  avec  planche 
gravée  représenlant  le  tiiinlioau  du  cointc  Henri,  {^^uprà,  p.  281. ) 

(3^  Garnier  de  Trainel,  évéque  de  Tioyes,  était  grand  aumônier  de 
rarmée  latine.  Il  entra,  avec  l'évéquede  Soiasons,  Tun  dea  premien 
dans  la  ville  de  Gonstantinople.  Lea  églisea  furent  pillées  et,  aoua 
peine  d'excommunication,  le  pripo  ordonna  que  tous  les  objets  du 
culte  seraient  déjiosés  dans  les  mains  de  l'évéque  de  Troyes,  Celui- 
ci  mourut  à  Gonstantinople  en  1205,  au  moment  de  s>e  mettre  en 
roate  pour  reveidr  à  Troyea.  Sa  part  de  batin  retint  à  la  cathédrale 
et  celle  du  comte  fut  parta|j;ée  par  son  anoceaaeur  entre  la  collégialê 
de  Saint-Etienne  et  l'abbaye  de  Clainraux.  —  Lebrun-Dalbamnb. 
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ville,  et  celui  de  Saint-Loup,  autre  chef-d'œuvre  du 
xu«  siéicle,  dan»  lequel  le  comte  Henri  II,  depuis  i:oi  de 
Jérusatem,  est  représenté,  jeune  encore,  offrant  ce  livre 
à  saint  Loup,  en  action  de  grâces  de  sa  naissance,,  arrivée 
le  29  juillet,  jour  de  la  fête  de  révéque. 

La  cathédrale  possédait  un  Christ  en  argent,  appelé  le 
Dteu^Sauveuff  exposé  dans  la  chapelle  dite  aujourd'hui 
du  Sacré-Cœur.  Ce  Christ  avait  cinq  pieds  de  haut,  por- 
tait une  couronne  d'or  sur  la  tète  et  était  revêtu  d'une 
tunique  en  ar^^caicjui  dcsciMidail  jusqu'au  bas  dos  jambes. 
Cette  statue  remontait  au  moins  au  ix^  et  peut-être  même 
au  viiie  siècle.  Il  existait  au  temps  de  sainte  Maure,  dé- 
cédée vers  850  [[). 

La  cathédrale  possédait  le  tombeau  de  révêquo  Ilorvée, 
édifié  après  1223,  époque  de  la  mort  du  Ibiidalour  de 
l'église  actuelle.  Ce  monument  se  composait  d'un  magni- 
fique portique  cantonné  de  ligures  et  au  milieu  duquel 
se  trouvait,  en  relief  et  couchée,  la  statue  de  l'évêque. 
Autour  se  trouvait  rinscription.  Tout  ce  monument  était 
coulé  d'un  seul  jet  en  bronze  ou  fonte  verte.  11  avait  huit 
pieds  de  long,  cinq  de  lai^e  et  un  pied  d'épaisseur.  Ce 
morceau  précieux  fut  respecté  jusqu'en  1778,  époque  à 
laquelle  il  fut  vendu  1,200  livres  pour  satisfaire  au  paie- 
ment des  dépenses  dont  il  Vient  d*être  parlé  (2). 

Tel  était  donc  l'état  de  la  ville  de  Troyes  à  la  fin  du 

(t)  La  ceinture  de  ce  Christ  fut,  en  1327,  ornée  de  perles  fines 
provenant  de  la  mître  de  l'évêque  Hervée.  En  1420.  ce  Christ  fut 
peint  en  noir  pour  en  laisser  i^^norer  la  valeur^  qui,  par  malUcur,  fut 
raconnue  en  1779.  Ce  prédeu  objet  antique  fat  aussitôt  Tendu  afin 
d'en  employer  le  prix  à  des  réparations  faites  au  chœur. 

L'abbé  CûFFiNET.  Fouille»  easéetUées  en  i8d4  dam  l'église  cathé- 
drale de.  Troyes,  1S66. 

(2)  Arnaolt.  Voyage  archéologique^  p.  180,  d'après  Grosley  On 
treuYO  à  cette  page  de  evrieuz  détails  sur  la  destruction  de  ce  mo- 
nument. Pour  détruire  les  monuments  ou  vendre  les  objets  précie<ix, 

les  révolutions  polit  iques  ou  religieuses  ne  sont  nullement  nécessaires. 
Dans  la  caUiédraie  d'Àmienç  e^te  encore  des  tombeaux  de  la 
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jon^  »iécle,  au  moment  où  l'hétitiére  du  comté  de  Gham* 
pa|^e  allait  s^asseoir  sur  le  tfône  de  France  aveo  Fbi* 
lippe-le-Bel,  le  petit-fils  de  saint  Louis.  Cette  rapide  des** 
cription  fait  voir  combien  les  comtes  avaient  fait  grande 
la  capitale  de  leurs  Etats,  lis  y  avaient  réuni  tous  le» 
éléments  de  prospérité  commerciale  et  industrielle,  il» 
avaient,  par  des  mesures  intoUigcntes  et  sages,  favorisé 
les  relations  extérieures,  surtout  avec  Vltalie,  où  se  portait 
Taiîtivité  politique  du  moyen-Age  et  qui  servait  do  route 
aux  Croisés.  Di^s  le  xiic  siècle,  Troyes  est  déjà  uiu'  grande 
cité  pour  les  contrées  du  Levant.  Au  xiir,  elle  est  im- 
portante même  parmi  les  capitales  des  autres  provinces 
de  France.  Elle  est  alors  peuplée  de  riches  abbayes,  de 
nombreux  édifices  reliijieux  décorés,  avec  luxe,  signes 
certains  de  la  prospérité  générale.  La  ville  de  Ti'oyes 
était,  à  cette  époque,  dans  uiuî  des  plus  belles  périodes 
qu'il  lui  a  été  donné  de  parcourir.  Etendue  vaste,  ornée 
de  monuments  aux  temps  gallo-romains,  elle  est  ruinée 
par  l'invasion  des  barbares  du  Nord.  Elle  passe  pénible- 
ment la  double  période  mérovingienne  et  carolingienne» 
renfermée  dans  son  enceinte  élevée  aux  dernières  années 
de  la  domination  romaine.  La  prospérité  apparaît  aussitôt 
qu'elle  est  choisie  pour  capitale  du  comté  qui  porta  son 
nom,  pendant  un  siècle  et  demi,  pour  prendre,  pen- 
dant un  siècle  encore,  celui  de  la  province  de  Cham- 
pagne. Sous  Thibault  II,  Henri-le-Libéral  et  jusqu'à  Thi- 
bault V,  l'importance  de  la  ville  de  Troyes  s'agrandit  avec 
la  puissance  de  ses  maîtres.  Mais  à  Tépoque  où  la  pro* 
vince  de  Champagne  perd  son  autonomie,  va  agrandir 
les  domaines  des  rois  de  France,  sa  capitale  va  décheoir 
de  nouveau.  Elle  va  s'assimiler  à  la  nation  française  en 
même  temps  que  la  province.  Sa  population  n'a  encore 
que  les  forces  d'un  enfant.  Depuis  peu  de  temps  elle  est 

forme,  de  la  date  et  de  la  même  matière  que  celui  de  révéque  Herrée, 
aous  les  avens  vus. 
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débarrassée  des  liens  delà  servitude,  qui,  quelque  douce 
qu^elle  soit,  et  peut-être  parce  qu'elle  était  sans  rigueur, 
n'a  pas  développé  en  elle  la  vigueur  nécessaire  pour 
vivre  de  sa  vie  propre  et  se  constituer  fortement  en  com- 
mune. Mais  bientôt  cette  population  grandira  en  énergie 
et  prêtera  les  secours  les  plus  généreux,  en  hommes  et 
en  argent,  à  la  monarchie  aux  abois  ;  en  un  mot  elle 
grandira  dans  la  souffrance  et  reprendra,  par  les  efforts 
des  bourgeois,  une  position  commerciale,  industrielle  et 
politique  qu'elle  ne  dut  qu'au  zèle,  à  rintelligence  et  au 
travail  de  ses  habitants.  Elle  reconquit,  par  le  travail  de 
ses  enfants,  les  relations  qu'elle  avait  perdues.  Elle  se 
maintint  pendant  près  de  deux  siècles  à  l'un  des  pre- 
miers rangs  des  villes  de  France  pour  retomber  ensuite, 
par  la  perte  de  ses  privilèges,  détruits  sous  les  coups 
redoublés  qu'ils  reçurent  lors  de  l'organisation  de  la 
monarchie  absolue,  dans  un  état  d'abaissement  qui  com- 
mença k  se  dissiper  sous  le  règne  libéral  de  Louis  XVI, 
pour  obtenir  son  plus  grand  développement  au  xix<i  siè- 
cle. 

Un  dernier  coup  d'œil  sur  Troyes  à  la  fin  du  xiir  siècle. 
Quel  est  l'état  de  l'instruction  publique  à  Troyes,  et 
cette  ville,  à  cette  époque,  a-t-elle  fourni  à  l'intelligence 
et  aux  connaissances,  qui  sont  de  son  domaine,  son  con- 
tingent d*hommes  remarquables  ? 

Parmi  les  évéques  de  Troyes  dont  les  noms  sont  de- 
meurés plus  particulièrement  honorés,  on  cite:  Garnier 
de  Trainel,  Hervée,  Robert,  Nicolas  de  Brie,  Jean  de 
Hontreuil.  On  cite  encore  Tévêque  Guichard,  dont  le  nom 
se  rattache  à  un  procès  demeuré  célèbre  dans  les  annales 
judiciaires  et  politiques. 

Garnier  de  Tratnel  occupe  le  siège  épiscopal,  de  Fan 
1193  à  1205,  époque  à  laquelle  il  meurt  à  Constanti- 
nople.  Garnier,  entraîné  par  le  mouvement  général  qui 
porte  les  populations  de  l'Occident  vers  l'Orient,  quitte 
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Troyes,  joint  les  croisés  à  Venise  et  se  trouve  au  siège  de 
Constantino[)le,  où  il  se  signale  par  sa  bravoure  ainsi 
que  l'évèque  de  Soissons.  Ils  commandent  deux  navires, 
le  Paradis  et  la  Pèlerine^  dont  les  soldats  sautèrent  les 
preniiors  sur  les  murs  et  dont  l'audace  fut  couronnée 
par  la  prise  de  la  ville.  Aumônier  de  l'armée  des  Latins, 
il  est  choisi  pour  être  le  dépositaire  des  objets  précieux, 
notamnaent  ceux  qui  proviennent  des  églises.  Sa  portion 
de  butin  est  attribuée,  lors  de  sa  mort,  à  la  cathédrale 
de  Troyes.  On  a  vu  plus  haut  qu'elle  se  composait  d'ob*. 
jets  rares  et  précieux  et  surtout  de  camées  et  de  pierres 
gravées. 

Garnier  de  Traînel  eut  pour  successeur  Hervée,  qui 
commença  la  cathédrale  actuelle  et  dont  le  corps  fut 
déposé  dans  la  chapelle  de  Notre-Dame  de  cette  église  (1). 

Robert,  en  1223,  remplaça  révéque  Hervée.  Il  suivit 
le  roi  Louis  VIII  qui  conduisait  son  armée  vers  Tours 
afin  d'y  combattre  les  Anglais.  Il  reçut  le  contrat  de 
mariage  du  comte  Thibault  IV  avec  Marguerite  de  Bour- 
bon. Mort  en  1233,  Nicolas  de  Brie  lui  succéda,  et  celui- 
ci  assista,  en  1239,  à  l'horrible  exécution  de  Montaimé, 
où  furent  brûlés  183  bulgares  ou  manichéens  (2). 

Enfin  Jean  de  Nanteuil,  d'une  noble  famille  champe- 
noise, fut,  par  l'élection,  porté  au  siège  épiscopal  de 
Troyes.  11  eut  pour  successeur  Guichard,  longtemps 
poursuivi  de  la  haine  de  Philippe-le-Bel  et  dont  le  procès 
demeura  célèbre  mènu;  à  côté  de  celui  des  Templiers. 

Il  semble  que  le  siècle  soit,  en  Champagne,  celui 
qui  a  donné  le  plus  grand  nombre  d'illustrations  à  l'é- 
glise. Amsi  la  ville  de  Troyes  donne  un  pape  à  la  catho- 
licité, Urbain  IV,  et  un  cardinal,  Ancher  Pantaléon  (1262- 

(1)  Son  corps  lut  relevé  en  1841.  Il  est  aujourd'hui  déposé  dans  la 
èhapelle  de  saint  Appolinaire.  —  Arnault.  Voyage  arehiol,  Bes- 
cription  des  objets  trouvés  dans  son  tombeau. 

(S)  Hi9t.  m,  de  Francê.  T.  zvi,  p.  66. 
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1286);  Bar-Bur-Aube,  ^euz  autres  oardimux  et  on 
évéque»  Pierm  de  Bwr  (1244-52),  Geoffroy  de  Bar  (1261- 
87)  et  Nicolas  de  Bar,  évéïfiie  de  Mâcon  (1301^),  tous 
trois  delà  môme  âtmille.  A  Bercenay-le-Hayer  serait  né 
Anselme  de  Maulny»  évêque  de  Laon  (1215-88)  ;  à  Ven^ 
deuvre,  Hilduin,  évôque  de  Langres  (1200-1203)  ;  la  fa- 
mille de  Traînai  donna,  au  siège  de  Troyes,  Garnier  de 
Traînel  (1193-1205),  et  compte  dans  l'épiscopat  français, 
Gui,  évèque  de  Verdun,  en  1245,  et  Guillaume,  évèque 
de  Metz  (1264-69). 

La  ville  de  Troycs  aurait  donné  naissance  à  Maurice, 
évêque  du  Mans  (1216-31),  puis  de  Rouen  (de  1231  à 
1234);  Remy,  de  la  famille  des  comtes  de  Champagne, 
fut  évêque  de  Pampeluue  (1220-32).  Guillaume  du  Mous- 
tier,  dit  aussi  de  Troyes,  du  lieu  de  sa  naissance,  fut 
évêque  de  Laon  (1260-72),  et  Thibault,  évêque  de  Ghft- 
ions-sur-Saêne  (1261-64),  était  chanoine  de  Troyes  et 
avait  fréquenté  Técole  épiscopale  de  cette  ville  (1). 

Paniii  les  hauts  dignitaires  ecclésiastiques  originaires 
de  Troyes,  il  faut  nietlre  .lean  de  Troyes,  archidiacre  de 
Bayeux,  nommé  le  2  octobre  1270,  devant  Carthage,  par 
Philippe  III,  pour  taire  partie  du  conseil  de  régence  (2) 
avec  Ërard  de  Valéry. 

« 

Nicole  -ou  Nicola6-le4jorgne,  graRd-mattre  de  IHiêpital 
de  Saiiirt4ean  de  Jériisaievi  et  gardien  des  pauvres  du 
Christ,  doit  être  mis  au  «rang  des  Troyens  célèbres.  On  a 

de  lui  une  lettre  écrite  à  Edouard  f,  roi  d'Angleterre.  Elle 
est  datée  du  26  juillet  iprohahlejnenl  1280).  H  fait  part  à 
Edouard  du  triste  état  de  la  Terre-Sainte,  privée  presque 
entièrement  de  défenseurs  et  désolée  par  une  sécheresse 

(1)  V  Gall.  Christ,  et  M.  lahbé  E.  Defer.  Li«U  dits  fitéluU 

donnes  au  monde  catholique  par  le  dioccae  de  Troy$i, 

(2>  Ord.  des  rois  de  France.  1. 1,  p.  â05. 
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qui  a  fait  monter  le  prix  de  la  mine  ée  froment  à  quatre 

besans  ot  plus  (1). 

Parmi  les  hommes  qui  ont  laissé  un  nom  dans  les 
lettres,  la  Cliampae;nn  inôridionalo  compte,  au  xiii«  siè^ 
cle,  plusieurs  portes,  romanciers  et  historiens. 

Chrestien  de  Troyes,  qui  appartient  au  xne  et  au 
Xiii^  siècle,  na(|uit  vers  Tan  4170  et  mourut  vers  1227. 
il  fut  l'un  des  plus  IV'conds  romanciers  de  son  temps  (2). 

Huon  de  Méry,  auteur  du  Tournois  deV Antéchrist^  suite 
du  Sùnge  d'Enfer  de  ChresUeu  de  Troyes,  livre  sérieux 
sur  1c  combat  du  bien  et  du  mal,  entre  Dieu  et  les  siens, 
Tantechriat  et  ses  suppôts  ;  ses  romans  sont  répandus, 
dès  h  xiv«  siècle,  en  Italie  et  on  Allemagne,  où  ils  ont 
trouvé  (les  traducteurs.  C'est  par  lui  que  sont  connus, 
dans  le  nord  de  l'Europe,  les  héros  et  les  preux  de  la 
Table  ronde  (3). 

Gace  ou  Caste  Brûlé  (on  a  aussi  écrit:  GateUhryet 
Gaeefc'6n«,  etc.),  célèbre  |trouvère  champenois,  qui  vécut 
dans  rintimité  de  Thibault  TV  ou  le  chansonnier.  Il  aurait 
été  son  collaborateur.  Ensemble,  dans  les  saUet  de 
Troyes  et  de  Provins,  ils  auraient  composé  les  plus  belles 
et  les  plus  mélodieuses  chansons  qui  furent  eiftendues, 
tant  pour  les  paroles  que  poiir  la  musique(4).  Ses  œuvres 
qui,  jusqu'à  ce  jour,  n'ont  point  clé  publiées  et  qui  sont 
dignes  de  riuq)rcssion,  sont  conservées  à  la  suite  de 
presque  tous  les  recueils  manuscrits  des  chansons  du  roi 
de  Navarre. 

Nous  avons  précédemment  indiqué  les  noms  de  quei- 

(1)  Hiêt.  m.  de  France,  T.  xn,  p.  813.  >^  M.  Gorrard  se  Brb- 
B&N.  Rues  de  Troyes,  p.  80,  sur  la  flttnille  Lorr/ne,  qui  avait  donné 
son  nom  à  l'une  des  rues  de  Troyes,  aujourd'hui  rue  Charbonnet, 

(2)  Voir  plus  haut,  p.  244,  la  nomenclature  de  ses  nombreux  ou- 
vrages. 

(3)  Hiêt.  m,  de  France.  T.  xxnr,  p.  ^7,  S66  efSS?. 

(4)  Grandes  Chroniquea  dû  Franùe,  T.  iv,  p. '254.  Edft.  Paulin, 
Paris,  Techener,  1838. 


Digilized  by  Google 


480  HISTOIRE  DE  THOYES.  XID*  8. 

ques  lettrés  du  xiie  siècle.  Marie  de  France  les  encou- 
rageait. Ëlle  fit  traduire  La  Genèse  en  vers  français  (i), 
paraphraser  le  psaume  Eructamt,  Ëlle  prit  intérêt  aux 
chansons  de  Quènes  de  Bélhune(â),  a  demandé  une 
chanson  à  Âuboin  de  Sézanne  et  Ghrestien  de  Troyes 
compose,  sur  sa  demande,  le  Rman  de  la  Charrette, 

Bertrand  de  Bar- sur -Aube  (xni*'  siècle)  compose 
un  g^rand  poème  contenant  Thistoire  de  Girard  de 
VianciS).  Guyot  de  Provins  l  ij,  après  avoir  t;()ni|iosé  des 
chansons  et  couru  le  monde,  prit  l'habit  de  Saint-Benoit 
et  composa  un  ouvrage  qui,  sous  le  titre  de  Bible  Guyol^ 
fait  une  èuergi({ue  critique  des  gens  de  son  siècle,  depuis 
le  simple  moine  jusqu'au  pape,  depuis  le  plus  simple  su- 
jet du  roi  jusqu'aux  souverains. 

Jean- le- Gallois,  d'Aubepierre,  compose  la  Bourse 
pUme  de  uns,  ouvrage  moral  (5).  Un  moine  de  Clair- 
vaux,  Jean  de  Limoges,  écrit  Le  Songe  de  Pharam{(à); 
un  autre,  de  Tabbaye  de  Saint-Martin-ès-Aires,  Pierre, 
écrit  en  latin  une  notice  sur  une  relique  de  saint  Vic- 
tor (7). 

Parmi  les  poètes  du  xiir  siècle  la  ville  de  Troyes 
compte  t  la  belle  Doëte  >  dont  le  nom  seul  est  arrivé 
jusqu'à  nous,  non  par  ses  œuvres,  mais  par  ces  vers: 

«  Le  ménestrel  de  mainte  terre 

Qui  ore  vfnus  por  aquerre, 

De  Troie  la  belle  Doëte 

I  cUaatoil  cette  chaDScanelle 

(1)  Bîq.  imp.  mnsc./V.,  i2456  et  if 457, 

(2)  Hist.  litt.  T.  xviii,  p.  845. 

(3)  Hist.  litt.  T.  XXII,  p.  448. 

(4)  Hist.  litt.  T.  xvui,  p.  806. 

(5)  Hist.  litt.  T.  xxni,  p  187. 

(6)  Blq.  de  Troyes,  mnsc.  n°  556. 

(7)  Hiftt.  m.  T.  xvm,  p.  M» 
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Quand  revint  la  seson 
Qae  Fherbe  reverdoie  (1).  » 

Ces  vers  ont  lait,  pour  la  célébrité  de  la  belle  Doëte, 
plus  que  ses  œuvres,  puisque  nul  jusqu'à  ce  jour  n'a  rien 
découvert  qui  puisse  lui  (Hre  attribué. 

Mais  le  po('le  dont  s'iionore  la  ville  de  Troyes  et  la 
Champai^ne  est  Thibault  IV,  non  parce  (ju'il  est  comte  et 
roi,  niais  parce  qu'il  est  vraiiiicnl  poëte.  Sa  vie,  comme 
celle  de  beaucoup  dcij:raiids  seigneurs  de  son  temps,  fut 
fort  ai^itée.  Klle  n'est  pas  exempte  de  reprochefif  si  on  la 
juge  avec  la  rigueur  d'une  saine  morale. 

Les  amis  des  lettres  doivent  à  un  troyen,  à  M.  Lé- 
vesque  de  la  Uavalière,  la  première  édition  des  œuvres 
du  poëte  comte-roi.  Dans  les  textes  qui  accompagnent  les 
chansons,  le  savant  éditeur  défend  Thibault  d'un  repro- 
che que  Mathieu  Paris  lui  a  adressé  en  disant  son  amour 
pour  la  reine  Blanche,  mère  de  saintLouis.  il  prétend  que 
le  roi  de  Navarre  n'a  point  voulu  chanter  cette  belle  reine, 
et  que,  contrairement  à  ce  que  rapportent  les  Grandes 
Chroniques,  lui  seul,  sans  la  collaboration  de  Gace 
Brûlé,  est  Tauteur  des  œuvres  connues  sous  son  nom.  Il- 
faut  reconnaître  en  eflet  que  dans  le  recueil  des  chansons 
de  Thibault,  rien  ne  justiÂe  ses  penchants  amoureux  pour 
la  mère  du  saint  roi,  comme  rien  n'indique  la  coopéra- 
tion de  Gace  Brûlé  aux  chansons  du  roi  de  Navarre. 

Les  poésies  du  roi  Thibault  sont  au  nombre  de  64 
pièces.  Les  sujets  le  plus  souvent  traités  sunt  :  l'amour, 
ses  plaisirs,  plus  rarement  ses  douleurs.  Quelle  est  la 
dame  de  ses  pimsées?  Quelle  est  la  femme  ou  quelles 
sont  les  femmes  qui  ont  possédé  son  c(eur?  Nul  ne  le 
sait  aujourd'hui.  Il  n'a  laissé  aiienn  nom,  il  n'a  nommé 
personne.  Si  alors  le  roi-chansonnier  était  discret,  nous 

(1)  Le  président  Fauchet.  —  La  Bible  Guyot  de  Provins.  — 
Tarbé.  Redi.  iur  la  vie  et  les  œuvre»  des  i^naonnien  de  CAam- 
fogne  omuvet  zm»  «téelM. 

M 
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pouvons  aujourd'hui  regretter  cette  disorétion.  Il  ne 
donne  qu'un  nom:  l'Âigle,  encore  doit-on  le  croire  sup- 
posé. 

Tliihàult  a  pu  porter  ses  yohix  près  d'une  feiniue,  près 
de  plusieurs  sans  doute.  La  constance  et  la  tulélité  en 
amour  ne  lui  étaient  prohalilonient  pas  plus  habituelles 
qu'en  politique.  Mais  comme  beaucoup  de  poètes,  il  a 
chanté  pour  chanter.  Dans  sa  chanson  xvne,  il  dit  même 
que,  s'il  l'ait  des  chansons,  cV^sl  pour  se  réjouir. 

Dans  quelques  chansons,  il  déclare  son  amour  à  sa 
dame,  d'autres  ont  pour  sujet  une  anecdote,  une  aven- 
ture amoureuse,  puis  il  discute  les  principes,  les  sources, 
les  effets  de  l'amour.  Dans  d'autres,  imitant  les  satires 
des  poètes  provençaux  ou  sirventes,  il  se  plaint  de  la 
corruption  de  son  siècle.  Puis,  parmi  ses  œuvres  profanes 
et  mondaines,  quelques  poésies  ont  pour  sujet  la  reli- 
gion ou  la  Vierge  Marie. 

Par  les  sujets  et  jtar  la  manière  dont  ils  sont  traités, 
certaines  de  ces  chansons  se  rattachent  aussi  directe- 
meot  aux  cours  d'Amour  de  Troyes  que  le  comte  se 
rattache  à  Marie  de  France  dont  il  est  le  petit-fds.  Ces 
pièces  de  poésies  sont  les  petites  fdles  des  tensons^  dis- 
cutés à  cette  cour.  Ainsi  (chanson  xlv)  Thibault  pose 
cette  question  à  Baudouin  :  Deux  nm  ints  aiment  sincè^ 
rement  une  jeune  fdle,  l'un  la  recherche  pour  ses  mé- 
rites et  sa  ^râce,  l'autre  pour  sa  beauté;  lequel  des  deux 
est  le  plus  louable  en  amour?  (chanson  un)  Un  clerc 
consulte  Thibault  sur  le  parti  qu'il  doit  prendre,  il  aime 
une  dame  à  qui  il  n'ose  déclarer  sa  passion,  doit-il  re- 
noncer à  ses  poursuites?  Le  comte  lui  conseille  de  per^ 
sévérer  (chanson  l).  Thibault  interroge  Philippe  (1)  et  lui 
demande,  de  deux  amants,  lequel  aime  le  mieux,  celui 

(1)  Philippe  de  Nanteuil,  Bans  doute  le  père  de  Jean  qui  fût 
érdqîae  de  ï^yes. 
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qui  est  altaclié  par  les  faveurs  de  sa  maîtresse  ou  celui 
qui  n'a  encore  ({tie  Tt^spoir  de  les  oblcnii' iclianson  XLVill). 
Guy  et  ThihauU  se  demandent  lequel  des  deux  amants 
prend  le  meilleur  |)arli,  l'un  étant  tronijieur  et  l'autre 
sincère?  Une  dame  maiidu  i>on  amant,  qui  Ta  longtemps 
aimée  et  priée,  en  arrivant  près  d'elle,  doit-il  lui  baiser 
la  bouche  ou  les  pieds?  (clianson  XLlv).  Baudouin  veut 
savoir  quel  paili  TliiliauU  prendrait  si  une  belle  et  jeune 
dame,  aimée  de  lui,  ne  lui  promettait  ses  faveurs  qu'à 
condition  qu'il  la  porterait  coucher  avec  celui  qu'elle 
chérirait  tendrement,  ou  bien  qu'il  la  ferait  venir  dans  sa 
maison.  —  On  tombe  dans  la  casuistique  amoureuse. 

Tels  sont  les  sujets  débattus  par  le  roi  de  Navarre 
dans  ses  chansons,  sujets  déjà  bien  vieux  et  toujours 
nouveaux,  et  dans  lesquels  on  remarque  cette  subtilité 
d'arg^umentation  qui  dominait  dans  la  scolastiquc  du 
moyen-Ag;e. 

Si  le  roi-chansoiniiei- n'a  g-ardé,  d;uis  ses  œuvres,  le 
nom  (r.'iucune  l'emme,  il  n't^n  csi  pas  de  même  de  qutd- 
(jues  hommes,  nohies  ou  poêles,  ou  qui  vivaient  à  sa 
cour,  ou  qui  étaient  avec  lui  en  communauté  do  poésie. 
C'est  ainsi  que  l'on  trouve  le  nom  de  Philippe  de  Nan- 
leuil,  en  Brie;  Jean,  comte  dt;  Brienne;  Raoul  de  (>oucy, 
(iuillaume-le-Vivicr,  Jean  de  Torette  ou  Torotle,  qu'en 
li233  il  autorise  à  construire  un  chàteau-fovt  ù  Allibau^ 
dière;  Guy  de  Pontiaux;  Auhoin  ou  Aubron  dcSézanne, 
etc.  Selon  M.  Daunou  (1),  il  aurait  eu  pour  imitateurs 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis;  Henri,  duc  de 
Brabant  ;  Raoul,  comte  de  Soissons  ;  Pierre  Mauclerc, 
comte  de  Bretagne,  etc.  Et  avant  ces  poètes  chansonniers 
il  faut  compter  saint  Bernard  qui^  dans  sa  jeunesse,  fit 
un  assez  grand  nombre  de  chansons  érotiques,  et  Abélard, 

0)  Hiit.  Utt,  de  France.  Bîscoars  «ur  l'état  des  letlros  an  XUI»  siè- 
cle. T.  XVI»  p.  SOO. 
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dont  les  poésies  légères  furent,  pendant  longtemps, 
chantées  par  toute  la  France  (1). 

Corlains  historiens  prétendent (2)  que  le  comte  Thi- 
baiilt-le-Cliansoiiiiior  a  tbndô,  à  Troyes,  une  académie, 
composée  de  sept  ih(Miibr(î,<,  dont  ils  donnciil  les  noms. 
Ces  acadéiniciciis  diixiii''  siècle  seraionl  :  l\aoul  de  Coucv, 
Henri,  dit  aussi  ilaoul,  des  comtes  de  Soissons,  le  vi- 
daiiie  do  Cliaiiro,  (lace  Hnilé,  Robert  de  MarberoUes  et 
Tbibault  de  H  la/on,  tous  gentilshommes  champenois,  et 
Alain  Muset,  ménestrel. 

Que  ces  sept  personnages  aient,  ou  non,  formé  une 
académie,  leurs  noms  sont  portés  par  des  gens  vivant  à 
la  suite  du  comte  Thibault,  faisant  des  vers  avec  lui  et 
avec  d'autres  rimeurs  moins  titrés. 

Le  poëte  comte  et  roi  devait  être  apprécié  dans  ses 
œuvres  par  le  poète  par  excellencci  Dante,  qui  le  cite 
comme  un  excellent  maître  et  commente  plusieurs  de  ses 
chansons.  Enfin  V.  Hugo,  dans  son  Voyage  tur  les  bords 
du  Rhin^  cite  Thibault  IV,  en  disant  de  lui  qu'il  est  poéie 
presque  roi. 

11  y  a  lieu  de  mentionner  ici  Tliibaull  V  comme  auteur 
d'une  lettre  écrite  à  Eudes  de  Cbàteauroux,  cardinal- 
évèqne  de  Tusculum,  cl  dans  laquelle  il  rapoorte  les 
circonstances  qui  précédèrent  et  accompagnèrent  la 
mort  de  saint  Louis  (3). 

Mais  les  deux  hommes,  les  deux  écrivains  qui  certes 
ont  le  mieux  et  le  plus  mérité  leur  célébrité  littéraire, 
sont  :  Geoffroy  de  Yillehardouin  et  Jean  de  Joinville  ; 

(4)  Loc.  cit.  p.  27i. 

(2)  Le  président  RoLAND,  Recherches  snr  les  prérogatives  des 
dames  chez  Jeu  Gaulois  et  sur  les  cours  d' A  mour.  Collection  sur  les 
meilleures  disseï  talions  relatives  à  riiistoirede  France  par  Ch.  Leber. 
T.  n,  n»  22.  p.  376.  —  Bibliothèque  des  Romans,  décembre  1778. 
p.  146  et  sqIt. 

(3)  Hiat  litt.  de  France,  T.  xxi,  p.  808. 
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ces  deux  historiens  qui,  les  premiers,  reconnurent  à  la 
langue  de  leur  pays  les  qualités  nécessaires  pour  retracer 
l'histoire  de  leur  temps. 

Geoffroy  serait  né  vers  1167,  d'autres  disent  vers  1150, 
au  village  de  Villehardouin,  sans  doute  dans  le  château 
dont  l'emplacement  est  encore  marqué  aujourd'hui  par 
les  fossés  seulement.  Il  prit  part,  comme  maréchal  de 
Champagne,  aux  préparatifs  de  la  croisade  publiée  en 
il99  et  qui  ne  quitta'la  France  qu'en  1202.11  fut  un  des 
six  envoyés  vers  le  doge  de  Venise,  Henri  Dandolo,  pour 
faciliter  le  passage  de  la  mer.  Celui-ci  accueillit  honora- 
blement les  ambassadeurs  et  leur  dit  qu'il  les  considérait 
comme  les  envoyés  «  des  plus  hauts  hommes  qui  soient 
t  sans  couronnu.  »  Villeliardouin  purla  la  parole  et 
obtint  iK'  la  ri'jiLibli(ju(?  de  Venistî  les  vaisseaux  néces- 
saires |)our  opérer  le  trans|Mtrl  de  1,500  chevaux  et  de 
33,500  honniics,  moyennant  85,000  marcs  d'argent.  Le 
traité  signé,  Villoliard(;iim  revint  en  rrarico.  11  trouva,  à 
son  arrivée,  leconile  de  Cliani[>ai^ne  dangereusement  ma- 
lade, et  sa  rnort,  an  ivantpeu  après  le  retour  de  Villchar- 
douin,leduc  de  Uourgogne  et  le  duc  de  Bar,  ayant  refusé 
de  se  mettre  à  la  tète  dos  croisés,  le  commandement  en  lut 
donné  au  marquis  de  Monll'errat.  Les  croisés  se  rendirent 
à  Venise  et,  de  là,  ils  allèrent  mettre  le  siège  devant 
Constantinople.  Ce  sont  les  faits  de  celte  croisade  dont 
Geoffroy  de  Villehardouin  fut  témoin  et  l'un  des  acteurs 
les  plus  actifs,  qu'il  raconte,  dans  la  langue  de  son 
temps,  sous  le  titre  de  :  Hisioire  de  la  conquête  de  Cotu» 
tantinople.  Cette  histoire  comprend  l'espace  de  neuf  ans, 
(de  1198  à  1207).  Mieux  que  personne,  il  était  à  portée 
de  connaître  la  vérité  des  faits  qu'il  raconte,  puisqu'il 
prenait  part  à  tous  les  conseils  de  Tarmée  et  qu'il  exer- 
çait la  charge  de  maréchal.  Ses  écrits  n'ont  pas  la 
naïveté,  même  l'enjouement,  disons  l'esprit  des  œuvres 
du  sire  de  Joinville.  Mais  judicieux,  peu  char^'cs  de  dé- 
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taîis  superflus,  ils  sont  plus  intéressants  qu*agréables. 
Villehardouin  s'est  montré  également  propre  à  combattre 
et  à  négocier,  dans  un  siècle  où  la  noblesse  se  prévalait 
plutôt  de  savoir  manier  Tépée  que  la  plume.  Son  histoire 
est  le  plus  ancien  monument  de  la  langue  française 
écrit  en  prose.  Etienne  Pasquier  fait  cette  remarque  que 
Villehardouin  aurait  écrit. non  en  naïf  français,  mais  en 
ramagfc  de  son  pays(i). 

Villehardouin  iiioiirut  en  Thessalie  (vers  1513),  où  il 
possédait  des  biens  considérables,  au  moment  où  il  jouis- 
sait, avec  sa  fnmille,  des  plus  grands  honneurs  dans 
Tcmpirc  gTec.  Sa  i'aniillc  était  ancienne  et  attachée  à  !a 
cour  des  comtes  de  Champagne.  Son  père,  Guillaume  de 
Villehardouin,  exerça  la  charge  de  maréchal  de  1163  à 
1179.11  avait  un  frère  nommé  Jean  qui  resta  en  Cham- 
pagne et  cul  un  fils,  du  nom  de  Geoffroy,  qui  acquit  une 
certaine  célébrité  et  qui  quelquefois  fut  confondu  avec 
son  oncle  rhistorien.  L'une  de  ses  trois  filles  épousa  Ân~ 
seau  de  Gourcelles  et  les  deux  autres  se  firent  religieuses, 
l'une  au  prieuré  de  Foicy  et  Vautre  à  Tabbaye  de  Notre- 
Dame-aux-Nonnains  (â). 

Jean,  sire  deloînville,  naquit  en  1223  ou  122i,  d^une 
ancienne  famille  de  Champagne.  Attaché  fort  jeune,  en 
qualité  de  sénéchal  et  de  grand-maître,  à  Thibault  IV, 
comte  do  Cliamiing-no,  puis  roi  de  Navarre,  il  prit  le  goût 
des  lettres  à  la  cour  du  conUe-chansonnier.  Saint  Louis, 
se  rioisant  en  1245,  le  sire  de  Joinville  l'accompagna  et 
devint  son  historien.  Après  avoir  pris  une  large  part  aux 

(1)  liedwi'ches  de  la  France.  Liv.  vni,  Cliap.  3  ;  édif  .  de  Léon 
Feugère  "1840.  T.  ii,  p.  l06.  M.  Paulin  Péris  dit,  de  son  côté,  que 
YiUehardottia  a  employé  le  français  le  plus  élégant  de  l'époque  et  que 
c^estÀ  tortqa'on  lui  impute  le  mauvais  style  de  ses  manuscrits.  Du- 

canyp,  dans  son  Eloge  de  Villehardouin,  ]e  signale  «  comme  le  mieux 
«  disant,  le  plus  ôloquont  et  le  plus  judicieux  de  son  temps.  » 

(2)  Hiët.  au.  deirance,T.xm,]^.ibO. 
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affaires  du  temps,  il  se  retira  à  Joinville.  Il  paraît  surtout 
avoir  attaché  son  honneur  à  ses  services  militaires.  Mais 
si  ses  services  furent  utiles  à  saint  LouiSi  à  ses  succes- 
seurs et  aux  comtes  de  Champagne,  nous  lui  devons  de  la 
reconnaissance  pour  avoir  écrit  la  vie  de  saint  Louis,  roi 
de  France,  près  de  qui  il  vécut  pendant  un  quart  de  siè- 
cle. Sa  mort  arriva  vers  1347  Ce  fut  à  la  sollicitation 
de  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  FMiilippe-le- 
Bel,  qu'il  écrivit  celte  histoire  en  langue  française, 
contre  l'usage  qui  devait  longtemps  régner  encore,  de 
n'écrire  la  prose  que  dans  la  langue  latine.  Le  livre  du 
sire  (le  Joinville,  moins  sévère  que  celui  de  Villchar- 
douin,  a  un  tour  d'esprit  ori£;inal  et  qui  n'exclut  pas, 
malgré  son  esprit,  presque  sa  gaîté,  les  allures  sérieuses 
d'un  écrivain  racontant  l'histoire  non-seulement  d'un  roi, 
mais  d'un  saint. 

À  cette  liste,  il  y  a  lieu  d'ajouter  deux  savants  juifs 
qui  florissaient,  à  Troyes,  au  xiii«  siècle.  Le  premier 
était  Joseph,  fils  de  Juda,  qui  naquit  à  Troyes  vers  1210. 
Il  fut  l'un  des  savants  les  plus  actifs  de  la  synagogue.  Il 
était  chazan^  ou  chantre,  et  lecteur  du  temple  Israélite 
de  Troyes.  Il  doit  sa  réputation,  parmi  ses  coreligion- 
naires, comme  écrivain  très-savant  dans  la  grammaire 
hébraïque  et  dans  les  mathématiques  astronomiques.  Le 
second  était  Menachem,  fils  du  premier,  chazan  de  la 
synagogue  de  Troyes,  vers  la  fin  du  Xiii®  siècle  ;  il  est 
Tauteur  des  coutumes  et  usages  de  la  communauté 
Israélite  de  cette  ville.  A  la  fin  du  xiii«  siècle  existait 
une  famille  juive  connue  sous  le  nom  de  :  de  Troyes,  Elle 
couiptait  cinq  rabhius,  tous  savants  disliiiL;ués,  qui  pu- 
l)liéreut  des  ouvrages  lalmudiques  fort  ;i[)préciés.  Cette 
faniilli»  prit,  vers  celle  époipic,  lehàfou  de  l'exil.  Le  dernier 
des  cinq  rabbins  de  cette  familie  mourut  en  1419  (1). 


(1)  Annuaif  de  l'Aube^  1857,  2«  partie,  commaniotion  âê 
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Ën  dehors  des  hommes  qui  se  sont  illustrés  par  des 
faits  remarquables  touchant  à  la  politique  ou  à  la  guerre, 
il  y  eut  en  Champagne  des  hommes  qui,  au  moins  pen* 
dant  leur  vie,  acquirent  une  influence  notable,  en  raison 
de  leurs  semces  ou  de  leur  activité. 

Ainsi  la  famille  de  Montcuc,  qui  compte  plusieurs 
membres  habitant  Troyes,  dont  l'un,  Bernard,  fut  maire 
de  Troyes  et  chambellan  de  Thibault  IV,  qui  trafique  sur 
des  terrains  considérables  avec  les  Templiers.  Gérard-le- 
Melletier  ou  Melelaire,  qui  fut  aUssi  maire  de  Troyes  et 
chambellan  du  comte-chansonnier.  Renier  Aeeuri,  l'Ac- 
eore  on  des  Accords,  receveur  de  Champagne  sous  le 
comte  Kdmond  de  Lnncastre,  qui  paraît  jouir  d'une  grande 
fortune  et  d'un  grand  pouvoir  en  linances.  Comme  sei- 
gneurs financiers,  on  peut  citer  Jean  eir.uillaume  de  Love 
qui  donnèrent  leur  nom  à  une  ferme  sise  au  iMesnil  Saint- 
Pôre  (aujourd'hui  la  Maison-Blanche)  ;  Lyonne  ou  Léon 
de  Sézanne,  qui  vendit  l'une  de  ses  propriétés  aux  Tem- 
pliers et  qui  porte  le  nom  de  Loge-Lionne,  et  Guy  de 
Milly,  qui  vendit  à  l'opulente  corporation  les  domaines 
constituant  encore  aujourd'hui  la  ferme  de  Milly  ou  la 
Millye  au  territoire  de  Brevonne.  —  Les  Bertrand  et 
Gaillard  de  Lart,  qui  donnèrent  leur  nom  à  un  passage, 
situé  à  la  tête  des  marais  de  Saint-Ândré,  le  pont  de  Lart, 
où  s'éleva  un  hameau  existant  sous  ce  nom  en  155â. 

Mais  parmi  les  illustrations  champenoises  qui  méritent 
le  plus  d'être  signalées,  il  faut  surtout  compter  Jean  et 
Erard  de  Durnay,  de  Valéry,  seigneurs  de  Vendeuvre,  de 

M.  Clément  MuUet  —  Les  annales  juives  ont  conservé  le  souvenir 
d'une  exécution  qui  anraii  pu  lieu  à  Trovos  en  1288.  Treize  juifs 
furent  condamnés  à  être  brûlés  vifs  et  la  sentence  fut  exécutée.  Voici 
les  noms  de  ces  malheureux  :  Isaac  Castelien,  sa  femme,  leurs  deux 
enftints  et  la  femme  de  l'un  de  leurs  fils  ;  Isaac  Cohen,  Salamin,  fils 
de  Phebus,  r?ccvcur;  Cliaïm  de  Bérigny,  Chaïm  de  Counon  ^  Si- 
méon,  Scrib«!,  fienedict  à'Aviré-f  Rabîa,  Joua  et  Siméon,  gendre  de 
ce  dernier.  . 
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la  Villeiiouvo.  do  Marollos  ot  do  Sairit-Valérien.  Cotto  fa- 
mille est  devenue  propri»îlairc  de  la  terre  de  Vendonvre 
par  ie  mariage,  en  121 4,  d'Erard  ou  de  Gérard  I  de  Dur- 
nay,  avec  Marguerite  de  Broyés,  fille  d'Ëudes  de  Broyés, 
seigneur  de  Vendeuvre. 

Les  deux  frères,  Erard  et  Jean,  prirent  le  titre  de  sei- 
gneur de  Valéry,  sous  lequel  ils  sont  connus  dans  This- 
toire  de  saint  Louis.  Erard  fait  le  voyage  de  la  Terre- 
Sainte  en  i24-8.  Il  est  connétable  de  Champagne  en 
1261,  lorsciiril  mène  en  Sicile  une  armée  au  service  de 
Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis  et  lors  de  la  pro- 
messe que  fit  Tliiliaiilt  V,  comte  de  Chaiiijiagne,  en  1268, 
à  Baudouin,  empereur  de  Conslaiilinople,  de  l'assister 
au  recouvrement  de  son  empire.  Il  est  nommé  cliambrier 
de  France  et  connétable  de  Champai^ne  dans  les  lettres 
de  Philippe-le-Hardi,  données,  en  1271,  pour  la  régence 
du  royaume. 

Pendant  la  croisade  de  4248,  dans  un  combat  où  le 
roi  figure  en  personne,  Erard  et  Jean  de  Valéry  sont  faits 
prisonniers  par  les  musulmans.  Ils  sont  délivrés  par  Gau- 
thier de  Ghatillon. 

Erard  de  Valéry  marche  à  la  croisade  de  1269,  t  lui 
•  trentième  de  chevaliers  >  tandis  que  le  connétable  de 
France,  nommé  après  lui  par  Villehardouin,  n'est,  que 
«  quinzième  de  chevaliers.  »  Connétable  de  Champagne, 
il  fut  chambrier  de  saint  Louis,  l'un  des  quatre  conseillers 
que  Philippe-le-Hardi  nomme  à  Carlhag^e,  pour  former 
un  conseil  de  régence,  dans  le  cas  où  il  mourrait  en 
laissant  ses  enfants  en  état  minorité.  En  iS71,  il  figure 
avec  le  sire  de  Joinxille,  sénéchal,  Jean  de  Ghâteau- 
villain,  Robert  de  Bazoches  et  Renaud  de  Bar,  comme 
caution  de  Henri  III,  comte  de  Champagne,  pour  la 
somme  de  30,000  liv.  t.,  envers  Philippe  III,  appliquée 
au  rachat  des  comtés  de  Champagne  et  de  Brie,  après  en 
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avoir  fait  hommage  au  roi.  Erard  fit  plusieurs  testaments, 

le  dernier  est  daté  de  Paris,  4276.  Les  exécuteurs  testa- 
mentaires sont  Pierre  de  Barbez,  archevêque  de  Reims, 
Huon  de  Conflans,  Jean  de  Hovillon  el  autres.  L'année 
suivante,  il  fit  un  codicile  et  mourut  peu  après  (1). 

Jean  de  iJurnay,  de  Valéry,  frère  d'Erard,  ne  paraît  pas 
avoir  occupé  d'emploi,  soit  à  la  cour  de  France,  soit  à 
celle  de  Champagne.  Chevalier,  il  fit  au  moins  un  voyage 
eo  Terre-Sainte  et  il  figure  comme  seigneur  de  Durnay 
dans  les  chartes  données  h  la  Villeneuve-au-Chêne,  en 
1255  et  à  Yendeuvre,  en  1271  (2). 

(1)  Arch.  imp.  J.  199,  no  32. 

(2")  I.es  arcliivf^s  impérialos  possèdent  un  «îrand  nombre  de  pièces 
conservant  le  souvenir  d'Erard  de  Valéry.  Nous  ne  pouvons  citer  tous 
les  actes  dans  lesquels  sont  nommés  les  Domny  de  Yaléry.  Ils  sont 
trop  nombreux.  Dans  les  uns,  et  surtout  dans  ceux  qui  intéressent 
les  feits  privés,  le  nom  de  Durnay  est  le  plus  souvent  employé,  mais 
il  en  est  aussi  on  figrurent  les  deux  titres.  —  Ainsi  en  avril  1270, 
Ërard,  seigneur  de  Valéry,  connétable  de  Champagne,  transige  avec 
Tves,  abbé  de  Cluny,  sur  les  revenus  des  prieurés  de  Yendeuvre  et 
de  Golombé'lesMleux-Eglises.  En  1260,  Jean,  seigneur  de  Durnay, 
du  consentement  de  Gérard  de  Valérv,  soigneur  de  Durnay  et  de 
Vendeuvre,  donne  à  l'abbaye  de  Ckuiy  la  terre  d'Escurolle.  En 
4264,  Jean,  seigneur  de  Valéry,  par  lettre  datée  de  Vendeuvre,  écrit 
à  Yves,  abbé  de  Gluny,  pour  s'excuser  d*avoir  conservé  trente  livres 
que  lui  devût  le  prieuré  de  Saint-Georges  pour  les  charges  annuelles 
de  cette  maison  envers  la  seigneurie     Vendeuvre.  Kii  Pii  ri  e, 

sire  de  la  Fauche,  donne  à  bail  à  Erard  de  Val*  ry,  connétable  de 
Champagne,  ce  qu'il  possède  à  Cervet,  à  Buuilly,  à  Baire  et  autres 
Keux,  moyennant  cent  livres  tournois  de  rente  annuelle. 

Erard  de  Valéry  fiit  un  des  personnages  les  plus  considérables  de 
France  et  de  Chnrnpaî'ne  sous  les  règnes  de  saint  Louis  ef  de  Phi- 
lippe III.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  ici  sa  biograjihie 
qui  serait  beaucoup  trop  longue  si  elle  était  complète,  nous  avons 
voulu  seulement  établir  que  son  origine,  comme  celle  de  sa  fiuniUe^ 
était  champenoise. 

Le  lief  de  Durnay  existait  à  Vendeuvre.  Il  avait  encore  conservé 
son  nom  sous  Louis  XIV.  Il  prit  celui  de  la  Cardotte.  Il  est  situé  rue 
Borgnat,  assez  proche  de  la  gare  du  chemin  de  fer.  La  famille  de 
Durnay  ae  serait  éteinte  an  xrr»  siède. 

Yoir  t  Areh,  in^.  h  parieurs  pièces.  —  Le  père  Anfiiun.  Hiit, 
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depuis  un  teiii[)S  immomorial,  dès  la  lin  du  xnie  siècle, 
niip  école  était  attachée  à  la  cnlhédrale  de  Troves,  d'à- 
hord  sous  la  direction  exclusive  du  diantre,  direction  qui 
fut  plus  lard  [larlnt^-éc  avec  le  sous-chantre.  Dès  le 
XII'"  siècle,  on  sii,'nalait  une  école  dépendant  de  l'abbaye 
de  Notre-Dame-aux-.Nonnains  et  une  autre  dans  celle  de 
Montier-la-Celle. 

Après  rércction  du  chapitre  de  Saint- Etienne  on 
compta  parmi  les  chanoines  de  cette  coUé^ale  un  ée<h 
îâtre  ou  scolaslique,  qui,  bientôt,  partagea  avec  les  chan- 
tre et  sous-chantre  de  Saint-Pierre,  la  collation  des 
écoles  de  la  ville  de  Troyes,  à  Texception  de  la  partie  de 
cette  ville  et  de  la  banlieue  appartenant  à  Tabbaye  de 
Montiéramey,  représenté  ici  par  le  prieur  de  Saint-Jean- 
en-Châtel,  en  raison  de  Tancien  privilège  dont  jouissait 
Tabbé  de  Montiéramey  qui,  seul,  avait  le  droit  de  nom- 
mer les  maîtres  ou  recteurs  des  écoles  renfermées  dans 
rétendue  des  domaines  de  rabbaye(l). 

Après  ces  écoles,  s'établirent  à  Troyes  et  dépendant 
des  églises  de  Saint-Jean  et  de  Saint-Remy  d'autres 
écoles,  dont  la  création  remonte  au-delà  de  Tan  ISOO 
et  qui  n'étaient  pas  placées  immédiatement  sous  la  direc- 
tion du  chantre  ou  du  sous-chantre  de  la  c;dhédrale.  Il 
en  était  de  inênu^  de  l'école  de  Notre-Dauie-aiix-Non- 
nains,  (jui  était  à  la  nuuiinalion  dii  l'écolàtre  de  Sainl- 
Ktienne.  La  ville  do  Ti'oyes  coni|dait  donc,  dès  le  xui*"  siè- 
cle, cinq  établissements  où  se  distribuait  rinslruclion. 

Les  écoles  de  Saint-Pierre,  de  Nolre-Oame,  de  Saint- 
Jean  et  de  Sainl-l\emy  constituaient  ce  qu'on  appelait  les 
Grandes  Ecoles (âj.  On  y  enseignait  la  grammaire,  le  la- 

gènéal.  de  Fraruse.  T.  vu.  —  André  DucHtNE.  Hist.  généai»  de  la 
fnaisonde  Dreux,  deBroyeê^etc,  —  D'Annois  de  Jubatnville.  Hist. 
des  comtes  de  Champagne.  T.  )v,  p.  494.  —  T.  BoUTIOT.  Notice 
historique  sur  Vendeuvre.  1 858-1 8G0. 

(1)  Vallet  de  YiRiviLLE,  Af^.  hUt.  de  VAube,  p.  156  et  324. 

(2)  Sur  la  paroisse  de  la  Madeleine,  la  nw  des  Loin&ea  porta  le 
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tin  et  les  premiers  éléments  des  sciences  mathématiques. 
C'était  alors  l'enseif^nement  supérieur  à  Troyes»  comme 
dans  le  plus  g^rand  nombre  de  villes  de  France;  puis  ve- 
naient les  petites  écoles  répandues  dans  la  ville  et  la 
banlieue  où  Ton  apprenait  récriture,  la  lecture  et  le 
chant.  G^était  surtout  ces  dernières  écoles  qui  se  trou- 
vaient placées  sous  la  surveillance  et  la  direction  du 
chantre  et  du  sous-chantre  de  Saint-Pierre.  Sans  aucun 
doute  le  Afai^r^fouelteur  comptait  déjà  dans  le  personnel 
enseignant^  mais  on  doit  croire  que  cet  office  était  rempli 
par  le  maître  lui-même.  Cet  office,  dont  l'existence  est 
constatée  dans  certaines  écoles,  dès  l'an  1260,  ne  paraît, 
à  Troyes,  dans  les  documents  écrits,  que  dans  le  cours 
du  XV*  siècle  (1). 

Mais  si  la  ville  de  Troyes  n'eut,  [)endanl  les  xiie  et 
xiir  siècles,  que  ces  écoles  pour  renseignement  de  sa 
jeunesse,  Jeanne  de  Navarre,  Temme  de  Philippe-le-Bel, 
fonda,  à  Paris,  le  collège  de  Champagne,  connu  plus 
tard  sous  le  nom  de  collège  de  Navarre  (2).  Cette  fonda- 
tion, inscrite  dans  le  testament  de  la  reine,  cuver!  après 
son  décès,  arrivé  en  avril  1304-,  était  la  septième  de  ce 
genre  établie  à  Paris  depuis  1247,  époque  de  la  pre- 
mière. 

Cette  fondation  était  faite  en  faveur  de  70  écoliers 
pauvres,  savoir:  20  grammairiens,  30  artiens  et  20  théo- 
logiens (3).  Trois  maîtres  pris  au  sein  de  l'université  pré- 
nom de  me  de  la  Grande-Ecole.  Sur  la  paroisse  Saint-Remy  existe 

la  rue  Ganibey,  naguère  désig^née  sous  celui  de  la  Grande-Ecolo .  C'est 
sans  doute  dan<  cotte  rue  qu'existait,  à  l'origine,  l'école  de  Saint-Re- 
my,  où  on  la  ti  ouve  encore  an  xvl-  et  au  xyi*j  siècle. 

(1 }  Hist.  de  l'histr.  ^ubliqucy  par  Yallet  de  Yiriville,  sous  la  direc- 
tion de  Ferdinand  Serre.  Dans  ce  résumé,  nous  n'avons  plus  rien  à 
dire  des  académies  juives  disparues,  de  Troyes,  depuis  plus  d*un 
siècle. 

(2)  Hist.  de  la  tvaisnn  de  France.  T.  I,  p.  416. 

(3)  Uiat.  de  l'imt.  publique,  p.  163. 
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sidaient  à  ces  trois  classes  d'études.  L'un  d'eux,  celui  de 
la  théologie,  était  investi  de  la  surintendance  générale. 
Aux  ternies  du  testament,  il  devait  être  élu  f  pnr  la  plus 
«  grande  el  saiue  partie  des  maîtres  »  de  cettè  laeulté, 
solennellemenl  convoquée  à  cet  ell'et,  et  gouverner  à  la 
fois  le  temporel  et  le  spirituel  de  rétablissement.  11  porta 
le  titre  de  Grand -Maître  de  xSavarre. 

Ce  collège  de  Champag^ne  s'acquit  bientôt  une  grande 
renommée.  Il  devint  un  jour  le  modèle  des  établisse 
monts  littéraires,  en  France  et  à  Téiranger.  Le  siège  du 
recteur  fut  considéré  comme  le  chef-lieu  de  l'université 
de  France.  Ce  fut  dans  la  chapelle  dédiée  à  saint  Louis, 
Tun  des  aïeux  de  la  royale  fondatrice,  que  se  conserva 
le  trésor,  c'est-à-dire  les  archives  de  cette  grande  com- 
pagnie. Guy  Coquille,  en  son  Histoire  du  Nivernais rap' 
porte  que  le  roi  de  France  était  le  premier  boursier  du 
collège  de  Champagne  et  que  sa  bourse  servait  à  payer 
les  verges  dont  on  usait  dans  cet  établissement. 

La  reine  .leaune  dota  cette  célèbre  fondation  sur  le 
produit  (1rs  foires  de  Champagne  (l)  et  t2,000  livres  se 
prélevaient  eu  outre  sur  le  droit  de  portage  des  vins  de 
la  ville  de  Provins. 

Le  collège  de  Navarre  est  aujourd'hui  occupé  par 
l'école  polytechnique. 

Le  plus  ancien  des  artistes  connus  en  Champagne 
serait  un  sculpteur  nommé  Hugues,  né  à  Briennc,  au 
diocèse  de  Troyes.  Elevé  dans  l'abbaye  de  Montier-eo- 
Der,  il  y  apprit  la  peinture  et  la  sculpture,  y  fit  profes- 
sion et  prit  la  robe  de  Saint-Benoit.  Au  bout  de  quelque 
temps,  il  s'échappa  du  monastère  et  mena  une  existence 
peu  régulière,  vivant  du  produit  de  ses  travaux.  Sa  répu- 
tation s'établit  promptement  dans  le  diocèse  de  Châlon. 


(i)  Finances  de  Champagne,  par  M.  Lefebvre.  Blq.  de  l'Ecole  des 
Chartes,  1858,  p.  411. 
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Il  fut,  à  la  fin  du  x«  siècle,  chargé  par  Gibuin  é?èqu6 
de  Ghâlon,  de  restaurer  les  peintures  de  la  cathédrale 
de  cette  ville  (1).  Le  prélat  le  fit  ensuite  rentrer  dans 
l'abbaye  d'où  il  était  sorti,  et  là  il  continua  ses  travaux 

et  mourut  très-pieusement  î\  un  âj^-e  avancé. 

La  fête  des  tous,  cette  bacchanale  des  temps  catho- 
liques, remonterait  au  moins  au  xii*"  siècle.  A  Troyes, 
elle  aurait  été  célébrée  non-seulement  dans  la  cathé- 
drale, mais  encore  dans  l'éj^lise  de  Saint-F2tienne.  Un 
comte  de  Champagne,  peut-être  Henri-le-Libéral,  s'était 
obligé  à  payer  cinq  sols  à  l'archevêque  des  fous  de  cette 
collégiale  et  l'acte  de  celte  obligation,  dit  Courlalon,  est 
•i  authentique,  que  le  chapitre  les  reçoit  encore  du  do« 
maine(â). 

Aussitôt  que  les  comtes  de  Champagne  furent  asset 
forts  pour  faire  reconnaître  leurs  droits  à  Thérédité  du 
comté  de  Champagne,  iïs  s'efforcèrent  de  faire  battre 
monnaie  dans  les  principales  villes  de  leur  domaine. 

Eudes  H  aurait  fait  frapper  monnaie  à  Troyes,  à  Rheims, 
à  Sens  et  à  Provins,  aussitôt  qu'il  en  eut  le  pouvoir.  On 
connaît  de  lui  des  monnaies  rémoises.  On  n'Iiésile  pas, 
pour  les  autres  villes,  à  lui  allribuer  les  derniers  types 
carolingiens  (jni,  sans  poi  ler  le  nom  de;  prince,  ne  men- 
tionnent que  des  nonjs  de  ville.  On  lui  donne  nolamment 
celles  qui  portent:  TUECAS  CIVI.,  SKNONS  CIVI.  C'est 
à  ce  comte  que  remonteraient  les  premières  monnaies 
baronales  de  Champagne.  On  sait  {|uelle  valeur  obtint  la 
monnaie  de  Champagne  et  nolamment  celle  de  Provins, 
qui  fut  imitée  à  Rome. 

(1)  De  diversis  arlibus,  apud  D.  D'Achery  et  Mabilloo.  T.  Il, 
p.  859. —  Bévue  des  Soc.  sa i'.,  mai-juin  1804. 

(2)  GoURTAUON.  Top.  du  diûc.  de  Troyes.  T.  ii,  p.  127,  1783.  — 
Cette  redevance  était  inscrite  au  compte  du  domaine  royal  en  1518  et 
en  1595.  Dansée  dernier  on  lisait  :  «  Payé  à  Tarchevesque  desSaulx 
€  (Sots),  en  Tégiise  de  Saint-Ëtienne,  v  sous.  » 


Digilized  by  Google 


xiu«S.  CHAPITRE  Vl.  495 

Henri -le-Libéral  reconnut,  en  4165,  qu'Etienne, 

évèque  de  Meaux,  avait  seul  le  droit  du  b;iUrc  inonnaie 
dans  cette  ville.  Il  lui  promit,  de  plus,  qu'il  ferait  ses 
efforts  pour  que  sa  uionnaie  eût  cours  avec  la  sienne, 
soit  à  Troyes,  soit  à  Provins  (l  i. 

La  ville  de  Troyes  était  en  possession  d'ateliers  moné- 
taires depuis  1r'<  temps  les  plus  reculés  et  I*épin,  Gharle- 
magne,  Charles-le-Chauve,  Louis-le-Bèg^ue,  Carloman, 
Charles  lll,  Charles  IV  et  leurs  successeurs  y  firent  frap- 
per monnaie.  Puis  vinrent  les  comtes  de  Troyes  et  de 
Champagne  qui  conservèrent  à  Sens,  à  Provins,  ;\  Troyes 
et  à  Meaux,  des  mêmes  droits  que  les  rois  de  France. 

Tandis  que  les  évêques  de  Langres,  de  Meaux  et  de 
Châlons,  et  les  archevêques  de  Rheims  et  de  Sens  jouis- 
saient du  privilège  de  faire  battre  monnaie,  sous  les 
comtes  de  Champagne,  au  chef-lieu  de  leurs  diocèses, 
les  évéqucs  de  Troyes  ne  possédaient  point  ce  privilège. 
Jusqu'à  ce  jour,  les  numismatistes  n'attribuent  aucune 
monnaie  aux  évé(|ues  de  Troyes  et  aucun  document  paléo- 
graplii([ue  ne  leur  accorde  ce  droit.  Les  comtes  de  la 
branche  de  Vermandois  [)araisscnt  s'être  réservés  le  droit 
exclusif  de  halli'c  monnaie  dans  la  capitale  de  la  pro- 
vince Uoherl  de  Vermandois  trouva,  à  Troyes,  un 
alelier  monétaire.  Lorsqu'il  fut  maître  de  la  ville,  il  se 
l'appropria  et  y  lit  frapper  monnaie  en  son  nom  (3). 

Depuis  quelques  années,  les  numismatistes  n'hésitent 
plus  à  reconnaître  que  les  types  troyens,  frappés  sous 
Thibault  I,  IIuL^nios  et  Thibault  II,  et  portant:  PetcS 
BPISCOPIIS,  Bëatus  Pëtrus,  doivent  leur  origine  à  un 
traité  spécial  passé  entre  les  comtes  et  le  chapitre  de 

(1)  Brussel.  Usage  gén.  des  firfs.  p.  104  et  ht  note. 

(2)  Nous  avons,  plus  haut,  expliqué  les  causes  de  ce  &it  lors  de  la 
lutte  entre  Herbert,  comte  de  Troyes.  et  l'évéque  AnBe;j;ise. 

(3)  Bibl.  imp.  —  CollecU  de  Champ,  vol.  cuxa,  p.  269  etsuiv. 
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Saint-Pierre  ou  Tévêque  de  Troyes  ;  la  cathédrale  étant 
sous  le  vocable  de  Saint-Pierre.  A  partir  de  Henri  1(1152), 
il  n'est  plus  trace  de  la  lég^ende  épiscopale  ou  cano- 
nicale. 

Le  comte  Eudes  aurait  continué  à  Troyes,  à  Sens,  à 
Meaux  et  à  Provins,  à  frapper  des  monnaies  au  type  ca- 
rolingien. 

En  frappant  monnaie  en  Champagne,  Eudes  ne  faisait 
qu'imiter  son  aïeul,  Thibault  1,  (jui  paraît  avoir  com- 
mencé à  frapper  monnaie  à  Chinuii  et  à  Baugency,  en 
qualité  de  comte  de  Tours.  Ace  comte,  remonteraient  les 
premières  monoaies  baronales  des  comtes  de  Cham- 
pagne. 

La  monnaie  de  Provins,  mentionnée  dans  les  textes, 
dès  le  xie  siècle,  porte,  dès  le  principe,  les  noms  des 
villes  de  Sens  et  de  Provins  et  un  type  imité  du  mono- 
gramme du  comte  Eudes.  Ce  type  et  les  légendes  dégé- 
nérèrent au  point  de  présenter  des  énigmes,  dont  le  sens 
n*a  été  donné  que  depuis  peu  de  temps.  PRYIYNS.  GATO, 
devint  indéchiffrable  et  le  monogramme  de  Eudes,  un 
signe  conventionnel  qui  se  métamorphosa  en  une  espèce 
de  peigne  et  exerça  pendant  longtemps  la  perspicacité 
des  amateurs  en  numismatique. 

Voici  les  types  monétaires  principaux  reconnus  aujour- 
d'hui pour  appartenir  aux  ateliers  troyens  (1), 

Soui  U  emte  Eudes  I  (de  1019  à  1037  :  ) 

1*  t  Trecas  civi.  Matois  civitao. 

9r  t  Meidis,  MELDis  OU  MEDIS  civiTA  0.  inonog.  carlov. 

K.  i  Thec.\si  civi.  Croix,  denier  et  obole. 
3*  t  Gracia  di  rex,  monogr.  carlov.  dégénéré, 
t  Thecas  Civi,  croix  archiépiscopale. 

(1)  BouRQUELcv.  Etude»  tur  lei  foire»  âe  Champagne.  —  A.  de 
BàoHÉLEin.  Numitmatique  moderne,  —  Poby  d'Avant,  divers 
tmaïuc. 
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i*  Tregsia  dvi  (pour  TWcon),  croix. 

fi.  Sans  légende,  croix  ;  entre  les  grenetis,  deux  croi- 
settes. 

Sous  ThibauU  i  (de  1063  à  1090): 

t  Petus  episcopus,  inono^r. 

i\.  TuECAS  civi  ÏEhO.  Croix  (du  cabinet  de  M.  J.  Gréau). 

Entre  ThibauU  let  le  comte  Hugues  (de  1063  à  1097), 
et  sous  le  comte  Hugues  (de  1097  à  1125). 

1*  t  pKTi  s  EiMScoPiîs,  iiioiiogr.  du  mot  UiiBiS  (?). 

%  i  TiiKCAs  civn  AS,  croix  cantonnée  d'une  croisette 
au  quatrième. 
2*  t  Petl'S  EPiscmnjs,  même  monogr. 

Rj.  t  Thegas  ciYi  IluGO^  croix  cantonnée  comme  la 
précédente  (1). 

Sous  ThibauU  II  (de  1125  à  1152)  : 

1*  t  Trecas  cmTAS;  monogr.  Tebo. 

Bkatus  petrus  ;  croix  cantonnée  d'un  annelet  ao  S* 
et  d'un  besant  au  3®.  (Denier  du  cabinet  de 
M.  J.  Gréau). 

Sous  //efiri/(dell52àll81): 

1»  t  Trecas  civitas;  monogr.  Tebo. 
fi.  t  Hbnricus  gomes;  croix  cantonnée  d'un  annelet 
au  2«  et  d*un  besant  au  3^  :  denier  et  obole. 

(1)  Le  comte  Hugues,  ayant,  en  1104,  confirmé  la  donation  du 
prieuré  de  Nogent  (le  Roi),  faite  à  Tégliae  Saint*Bénigne  de  Dyon 
par  Robert  de  Bourgogne,  évéque  de  Luigres,  fit  suspendre  i  la 
charte  un  denier  de  Troyes  en  puise  de  sceau.  Cette  eliarte  et  son 
denier  existent  encore  aux  archives  de  la  iiaute-Marne.  Ge  dernier, 
d'awes  mauvais  aloi,  porte,  sur  revers,  autour  d'un  monogr.  imité  des 
carolingiens  :  pbtrvs  bpisgopts,  au  «(.croix  cantonnée  d'une  crtd- 
sette  au  quatrième,  avec  :  trecas  GIVRAS.  —  T.  B0URQUBU>T  Foire$ 
de  Champ,  2»  partie,  p.  37. 

SS 
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Sous  Henri  II  (de  1 181  à  1197;  : 

t  Henri  comes  ;  croix  cantonnée  d'une  étoile  au  â« 

et  d'un  S  au  3e. 
^.  t  Trecas  civiTAS;  monog^r.  Teb.,  astre. 
2o  t  Henri  comes  ;  croix  cantonnée  d'un  annelet  au  S' 
et  au  3e. 

^.  t  Trecas  civitas  ;  monog^.  Teb.,  croissant. 

Soua  Tlubault  m  ^de  ili)7  à  1201): 

t  Tebau  COMES;  croix  cantonnée  d'un  annelet  au  2*  et 

au  3^ 

4.  i  Trecas  civitas  ;  monogr.  Teb.,  croissant. 

Sous  Thibault  IV  (de  1201  à  1224): 

t  Tebav  Gohes,  croix  cantonnée  de  quatre  annelets. 
i^.  t  Trecas  civitas  ;  monogr.  de  Thibault  ;  le  T  rem- 
placé par  une  fleur  de  lys.  Denier(i). 

A  partir  de  cette  dernière  date,  il  y  aurait  eu  unité  de 
monnaie  et  conforniité  do  type  dans  les  ateliers  moné- 
taires du  comté  de  Chanij»agne.  Il  n'y  eut  plus  de  mon- 
naies portant  le  nom  de  la  ville  de  Troyes.  La  fabrication 
n'en  aurnit  pas  moins  continué,  dans  cette  ville,  sous 
un  type  uniloiine.  Toujours  est-il  qu'en  1307  on  y  frappe 
monnaie,  puisque  Philippe-1&-Bel  publie  des  ordonnances 
concernant  les  monnaies  qui  y  sont  fabriquées. 

Henri  II,  comte  de  Champagne  (1192-1197),  ût  frapper 
pour  les  besoins  de  la  croisade  une  monnaie  de  billon 
qui>  pense-t-on,  aurait  été  fabriquée  à  Acre.  Ëlle  portait 
une  croix  palée,  cantonnée  de  quatre  besans  et  une 
demi-fleur  de  lys,  et  pour  légendes:  Comes  Henrigus... 
PuGESDACCON.  Cette  monnaie  était  une  pougeoise  ou  pîte. 

La  monnaie  de  Champagne  avait  une  grande  réputa- 
tion. Elle  circulait  par  tout  le  royaume  de  France  et  à 

(1)  Da  cabinet  de  M.  J.  Gréaa. 
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l'étrangler.  Transportée  en  Italie,  elle  fut  imitée  à  Rome, 
surtout  dans  les  types  des  monnaies  provinoises. 

Les  eoins  avec  lesquels  Thibault  IV  faisait  frapper  ses 
monnaies,  à  Troyes,  étaient,  au  siècle  dernier,  mis  au 
rang-  des  curiosités  conservées  au  trésor  de  la  collégiale 
de  Saint-Ëlienûe. 

II  semble  que  la  spécilication  de  monnaie  de  Troyetf 
comme  monnaie  de  compte,  remonterait  à  1126(1). 

A  Toccasion  des  foires,  on  constate  Tusage,  en  Gham- 
pagne,  de  la  monnaie  tournois  et  de  la  monnaie  parisis; 
celle-ci  plus  forte  d*un  quart  que  la  première:  le  tour- 
nois valant!  et  le  parisîs  5.  Les  esterlings  ou  sterlings, 
d*origine  anglaise,  les  besants,  venant  de  l'Orient;  la 
monnaie  poitevine,  ou  pite,  ou  pougeoise,  valant  le  quart 
de  denier  ;  l'obole,  équivalant  à  un  demi  denier  :  l'esté- 
venant,  du  nom  d'Etionne,  patron  de  l'église  de  Bezan- 
çon  ou  d'Etienne,  alors  comte  d'Auxerre,  circulent  en 
Champag:ne.  Le  besant  et  le  sterling  paraissent  avoir  eu 
cours  légal  en  Champagne. 

L'une  des  indications  les  plus  certaines  pour  constater 
l'état  de  prospérité  des  populations  à  travers  les  siècles, 
c^estde  rechercher  et  de  constater  l'état  et  le  nombre 
des  monuments.  Que  l'on  remarque  ce  qui  se  passe  de 
nos  jours,  que  l'on  relève  le  nombre  d'édifices  datant  de 
la  fin  du  XV*  siècle  et  de  la  première  moitié  du  xvr,  et 
bientôt  l'od  trouvera  la  preuve  matérielle  des  faits  déjà 
établis  par  l'histoire.  Au  xii*  et  au  xin**  siècle,  mais  sur- 
tout dans  le  pmnier  de  ces  àeut  siècles,  dans  toute  la 
Champagne  mérlilîMale,  s'élevèrent  de  nombreuses 
églises,  se  fondèrent  un  grand  nombre  de  maisons  con- 
ventuelles sur  des  terrains  défrichés  et  toujours  dan» 
de»  contrées  fertiles*  Ce  tnouvemeiit  est  prouvé  par  l'édi 

(S)  D'AU».  OB  JttBAmVilXB.  Bût  dè»  àointes  de  Champagne,  t.  iv, 
p.  785. 
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fication  de  monuments  consacrés  au  culte  qui  ont  sur- 
vécu à  plusieurs  siècles,  et  par  l'établissement  de  cen- 
tres de  population,  villages,  hameaux  et  fermes  qui  sont 
encore  debout  (1).  Les  contrées  où  ces  faits  sont  nombreux 
appartiennent  surtout  aux  cantons  d'Ervy,  d*Aix-en-Olhe, 
de  Bouilly,  de  Lusigny,  de  Piney,  de  Vendeuvre,  de 
Brienne  et  de  Soulaines  ;  aux  contrées  du  grès  vert  et 
des  ari^iles  et  non  aux  régions  crayeuses  ou  crétacées. 

Quant  au  bicn-ôtre  général  dont  la  population  jouit  à 
cette  époque,  il  est  justifié  par  les  monuments  reli- 
gieux qui  ont  suhsisté  ou  subsistent  encore  aujour- 
d'hui. Il  n'est  pas  douteux,  pour  l'observateur  attentif, 
que  des  églises  furent  reconstruites  en  grande  partie  au 
cours  du  xn'  siècle.  De  nouveaux  édifices  remplacèrent 
les  anciens,  avec  des  dimensions  plus  grandes.  Ces  fonda- 
tions se  groupent  notamment  autour  d'Ervy,  d'Auxon,  de 
Chessy,  de  Vanlay,  de  Chaource,  de  Rumilly,  de  la  forêt 
d'Aumont,  de  Chaource  et  de  Saint-Phal,  sur  les  terri- 
toires de  Lusigny,  de  Vendeuvre,  de  Brevonnes  et  de 
Piney,  autour  et  au  milieu  même  de  la  forêt  d'Orient,  de 
celle  de  Rosnay,  aujourd'hui  de  Lentilles  et  de  Puelle- 
montier.  Beaucoup  de  ces  nouveaux  villages,  hameaux 
ou  fermes,  doivent  leur  origine  aux  maisons  religieuses 
et  conventuelles  de  Glairvaux,  de  Boulancourt,  de  la 
Ghapelle-aux-Planches,  Basse-Fontaine,  Beaulieu,  Mon- 
tiéramey,  la  Rivour,  même  à  certaines  abbayes  dont  la 
maison  principale  était  établie  dans  la  ville  de  Troyes  (2). 

(1)  Ce  fait  serait  au  besoin  prouvé  par  l'autorisation  donnée  par 
le  papr>  Tjiriiis  m  (dp  1181  à  H85)  à  l'évéque  de  Troyes  de  bénir 

des  ciraclièrcs  partoul  où  la  n»M!cssit»;  l'exifiera. 

(2)  Nous  citerons,  outre  les  villes-neuves,  les  villages,  hameaux  ou 
fermes  portant  lesiuinis  deJfeto,  tfiatniZ,  Magnil^  Mamèr»,  Mai' 
gnatU,  Le  Puits,  NuUementy  Loge,  Bmewtl,  Bemtmontt  Bertauehe^ 
la  Borde,  les  Cornées,  le»  Bruyères,  les  Essaris^  les  Fays,  les 
Ventes  ou  Vendues^  et  la  plupart  des  lieux  portant  le  nom  de  saints 
ou  saintes^  etc. 
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Un  grand  nombre  de  prieurés  conventuels  n'étaient  en 
réalité  que  le  siège  d'une  exploitation  agricole.  Aux  Tem- 
pliers, on  doit  surtout  les  établissements  agricoles  fon- 
dés autour  et  dans  la  forêt  d*Orient  et  notamment  les 
fermes  assises  sur  les  territoires  de  Brevonnes,  de  6é* 
rosdot  et  de  Piney,  comme  celles  qui  sont  assises  sur  le 
territoire  de  Lusig^ny,  à  Tabbaye  de  la  Rivoup,  et  à  celle  de 
Monliéramey,  la  création  des  villag^es  de  Mesnil-Saint- 
Père  et  de  Monlreuil  et  des  nombreux  linnieaiix  et 
fermes  qui  donnent  la  vie  à  cette  partie  du  département 
de  l'Aube. 

La  population  se  développa  considérablement,  surtout 
au  xir  siècle.  Les  défricboiuonts  furent  très-étentius 
sous  l'influenoo  dos  maisons  religieuses  qui  couvrirent 
d'exploitations  agricoles  l'omplacomont  des  forêts  dé- 
truites sous  leur  direction.  Une  grande  foret  existant 
entre  la  Villeneuve,  le  Puits,  Beurey,  Villy-en-ïrode, 
disparut  au  xiu*  siècle  et  les  terrains  furent  livrés  à  la 
cbarrue.  Les  nombreux  villages  qui  entourent  Ven- 
deuvre  doivent  leur  origine  aux  travaux  de  ce  siècle. 


FIN  ou  PREMIER  VOLUME. 
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Noms  de<;  lieux  où  ont  été  découverts  des  substructions,  des  cime- 
tières, des  monnaies,  des  armes  et  autres  objets  mobiliers  de 
cette  époque. 

A1B0NPIS8BHBNT  DE  TBOTBS. 


^  "  Canton  de  Troyes. 

Créney 

Sainte-Maure 

Sai  nt-Beiioit-sur-Seioe 

Mergey. 

2*  Cmton. 

Les  Noës 
Le  Pavillon 
Riancey 
TorvUlien. 

3c  Canton, 
Lnincs-aux-Bois 
Saint-Germain 
Saiot-JulieD 
Troyes. 

Canton  d' Aix-en^the, 
Aix-en-Oihe 
Paisy-GosdoD 
Saiot-BenoIt-sur-VaDDes 
VillemoiroD 
Vulainefl. 

CatUon  dê  Bouilhj. 

Boullly 

Bray 

Buchèros 

Le  GbeiDiQOt(Gré8antigoes). 


lle-Auinonl 

Vil  ly-le- Maréchal. 

Canton  d'Estissac, 
Berce  nay-eu-ûthe 
Bueey 
Chonnegy 
Estissac 
ViUemaur. 

Canton  d'Ervy 

Auxon 

Goursan 

Montigny 

Puiseaux 

Saint-Phal 

yill6Deuve«au-G  h  e  m  i  n. 

Canton  de  Lu$ignp, 

Cléroy 

Daiides 

Fresiioy 

Montaulin 

Rouilly-Saint-Loup. 

Verrières 

Canton  de  Piney. 

Auzon 
Brevonnes 
Montangon 
Rosson. 
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Canton  d^Areis. 

AliibnwJières 
Arcis 
Le  Ghèoe 
Ilerbisse 

Mailly 
Nnzay 
Ormes 
Pouan 

Bomaineeourt 
Salon 

Yiapres-le-PetU 
Villetie. 

Canton  de  Chavanges 

Braux 

Chavanges 

MagnÎGOurt 

Saint'Léger-sons-Margerie. 

Canton  de  M éry- sur -Seine. 
L'Abbaye-sous-Plancy 
Itessy 

ABBOfiDlSSEHENT 

Cmton  de  Bar-sur-Anbe, 

AilleTille 
Arconville 
AraoDval 
Bar-sur-Anbe 

Baroville 

Champignolle 

(]oIombey-le-Sec 

Jaucourt  . 

Lîgnol 

Proverville 

Urville. 


DA&CiS-SCB-AODG. 

CtiAfres 
Etrelles 

LongnoNille 

Méry-sur-Seine 

Orvilliers 

Plancy 

Rhèges 

Rilly-Sainte-Syre 

Le  Ruez  fconu  de  Drou|>l- 

Sainte- Marie) 
Saint-Mesmin 

Savièrefs 

VallaïU-Sainl-Georges. 

Canton  de  liamerupt, 

Briilecourt 

Coclois 

Ilc-soiis-Ramerupt 
Morainherl 
Rame  ru  pl 
Romaine 
Yaucogne. 

DB  BAl-Sm-AUBB. 

Canton  de  Brienne^ 
NapoUon. 

Brienne-Ia- Vieille 

Chalette 

Dien>ille 

La?sicourt 

Pel-et-Dpr 

Précy-Saint-Martin. 

Canton  de  Sauiainet, 

Gdomliey-la-Foese 
Eelaoee 
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LévigDy 

Soiilaînes 

Viile-sur-Teire. 

Canton  de  Yenàmore- 
mr 'Batte, 

Argançori 


Bligny 

BossancourI 

Dolancourt 

Mcurx  ille 

Traniies 

L'rvillo 

Vendeuvre. 


ABROHDISSBMBRT  DE  BAB-SHK-SEIRB. 


Caniou  de  Bar-surSeine, 

Var-sur-SeiDe 

Courlniot 
Fourlu  ro5 
Fralif,'iie.< 
Poligny 

Rumiily-le8-Vaudi38 

Ville-sur-Arce. 

Villy-en-Trodes. 

Canton  de  (Jhaource. 

B;iltiol-la-GraDgc 

Cl  Kl  zen  y 

Che^ley 

Goussegrey 

Gussaogy 

Elourvy 

Pargues 

Villters-Ie-Bûis 

Canion  éPEssoj/ee, 

Aiguilly 

BertigQolles 

Beui-ey 


Buxières 

Cljervey 

CutiÛn 

E:>8oyes 

Fontette 

Landreville 

Locliea 

Lvn'rrô  (?) 

Le  Puits  (?) 

TliiellViiiii 

Vilry-li!-Cioisé. 

Canton  de  Mussy-sur "Seine, 

Celles 
Gyô 
Mussy 
Neuville. 

Canton  des  Riceys. 
Arrclles 
Avirey 

Ralnot-sof-Laigoes 
Beauvoir 
Bragelogne 
Les  RIeeys. 


AUOHDISSBIISHT  DB  HOGKHT-SCt-BBIHl. 


Canton  de  Nogent. 

Saint-Aubin 

Courceroy 

Tratnel. 


Canton  de Mareilly-le-Hayer, 

Marcilly 

Rigny-la-Noiineuse . 
Somme-Pootaioe 
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Trancault-le-Repost 
Villadin. 

Canton  dt  Romilly-sur-Seine. 

Romiilv 

Saîni-Loup-de-Bufilgny 


Csnion  de  ViUenawxe: 

Monfpolhier 
La  Saulsotte 
Villeneuve^  u-Gb&teiot. 
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Liste  comprenant  les  noms  des  lieux  habités,  dans  le  département  de 
l'Aube,  avant  l'an  1000,  d'après  les  documents  contemporains. 

ARRONDISSEMENT  DE  TROTES. 

Aix-en-Olhe  ~  Prœdium  aquense,  Aquensis  fundus.  Voir  Pré- 
dassy  (86<  ). 

Argentolle»  (commiiDc  de  Créney)  —  Argeniilla  (avanl  854). 
Auxon  —  Alsonù  (869). 

Bonneval  (com.  de  Saint-Jean)  —  Bonavallis  (754). 
Bouilly  —  Buliacum  (754). 

—  Bofiacum  (854). 

—  BoUeticum  (vers  876.) 
Breban  —  Bracbantum  (854.) 
Chessy  —  Cfiaciacum  (664.) 

»         Cidirniacus,  in  pago  tricassino  (753-884)  inconnu. 
Clérey  —  Cleriacum  (864.) 
Courcelles —  Curtiscella  (753.) 
Courteranges  —  Curtis  argenterii  (878.) 
Créney —  Cresciacum  (?)  (754)  mieux  Creniacum. 
Croncels  —  Crunscellum  (avant  854 .) 
Oaudes  (com.  de  Montaulin)  —  Dultœ  (753.) 
Pays  —  Fagum  (vers  876.) 

Herbigny  (com.  de  Cervels)  —  Albiniacum  (avant  854.) 
lie  (Aumont)  —  Insula  (754.) 
Javernanl  —  Javernandvs  (877.) 
Jeugny  —  Juvignacum  (877.) 
Lirey  —  Olericium  (¥•  siècle). 
—       Leriacum  (877.) 
Montaulin  —  Mons  abolinus  (753.) 

MansuS'Corbonis  (837.) 
Monasterium  S.  Pétri  quod  nunc 
nova  cella  dicitur  (874 .) 
Sous  celui         j  Mon.  in  konorem  beati  Pétri  seu  et  S. 
de  Nouvelle-Celle-en-Der  |  Leoiiis  cellula  quœ  derms  tarât  (864.) 

—  Monast.  S.  Pétri  D€rvensis(9^n.) 

Monlier-la-Celle  (abbaye)  —  Insula  Gennanica  et  Uù  Lacus, 

(657);  Cenobium  sancti  Peiri{ù6Z.) 
—  Cella  sancti  Bobini  (859.) 


Montiéramey,  sous  le  nom 
de  Manse-Gorbon 
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Piney  —  Pisiniacum  (869.) 

—  JHsnacvm  (883.) 

—  Pisniacvm  (892.) 

—  Vicus  pisniacensis  (950.) 
Prugny  ou  Prunay  —  Prunidum  (753.) 

Prédaissy  ou  Prédassy  (comm.  de  S;iint-Mards) — Prxdium 

aquense;  aquensis  Fundus  ?  (Voir  Aix-en-Olhe)  (864.) 
RuTigny  —  Ruviniacum  (avant  854  ) 

Saint-Lyé,  aussi  sou?)  Manliniacum^Mentuniacum{se,T%^Z(i.) 
le  nom  de  Manlenay  )  S.  Léo  (965.) 

Saint-Parres-les-Tertres.  sous  le  nom  de  Monl-aux-Idoles  (275  ?) 
Saiiit-Phal  —  Sanclus  Fidolus  (985.  993.) 
Serres  (coni.  de  Monlceaux)  — 5an</n  (854 .) 
Sivrey  (com  d'Auxon)  —  Sivriacus  (869,  886.) 
Tenelières  —  Tanoclaria  (869.) 

Troyes,  cilé  des  Tricasses.  Voir  ci-dessus  page  9i  (du  i*'  au 
XI*  siècle.) 

Vauceniain  (com.  de  Somrneval)  —  Valesmiiwe  (878.) 
Villacerf,  sous  le  nom^  Samblerix  (993  ) 

de  Samblières.     \  Cœnobium  Sancti  Sepulcri  {\OiO.) 
Villery  —  Villariacus  (580.) 
Vosnon  —  Fw/no  (j840). 

ABBONDISSEME?iT  d'aRCIS. 

4rcis  —  Arfiaca^  vers  IM  ;  Arciaca^  vers  574. 

—  Arclii^  575  ;  Archiacum^  575. 
Arembécourt  ~-  Aremberti  precaria  (854.) 
Aubigny  —  Villa-Albiniacum  (872.) 

Braux  —  Braus,  (854)  ;  AUare  sanctœ Mariœ  super  fluviumDrak. 
(972.) 

Charmont,  sous  le  nom  de  Colasverdci  (877.) 
Chavange.s  —  Cavanicsp  (753.) 
^Goclois  —  Cortis  Claudia  {nxant  854.) 
Dam  pierre  —  Domnus  Petrus  (980.) 
Mailly  ~  Malliacus  (859.) 
Méry  —  Mauriacus  (vi*  siècle.) 
Nogcnt-sur-Aube  —  Nogentum  (884.) 
Onnes  —  Ulmo  (886.) 
Pouan  —  Pofens  (753.) 
Uamerupt  —  Hamemcum  (v*  siècle.) 
Rilly  (Sainte-Syre)  —  Rilliacum,  2ia;  Reliacum{S5A.) 
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Saint-Mesmin,  sous  le  nom  du  Breuil  —  Broliwn  (vi'  siècle.) 
Sainte-Tanche  —  Abbatiola  sancte  Tanche  (850  ) 
Targe,  (coin,  de  'l'rouanl  —  Targia,  village  détruit  (801,  814.) 
Valant  —  Valans  (88 -î.) 

Viâpies-le- Petit —  Canoneïas,  IM;  Vicus  aper  (753.). 

ARROMUISSEMENT  DE  DAR-SCR-ilBE 

Bar-sur-Aube,  sous  le  nom  de  Sefjessera  (m*  siècle.) 

—        Ban's  Castrum  (SiO  S70.) 
Bligny  —  Blaniacum  («64.^ 
Bossancourt  —  Bosonis-Curfi  (85 î.) 
Brienne-iNapoU'on  —  Vil/a  Brtona,  858. 
Brienne-la-Vieille  —  Duo  Brionisî  (853.) 
Gulombey  —  (946.)  Colombarium  (^20^) 
Courcelles  —  CorticeUa  (854.) 
Cn'S[»y  —  Crispiacus  (vu*  siècle.) 

Eclance,sous  le  nom  de  Suinl-Brice  —  Sanctus  Brictius  (850.) 

Jessainl  —  Jasant  (980.) 

Lassicoiirl  —  Laderniara-Cords  (991.) 

Molins  —  (980.)  —  Cwlis  molini  (xii' siècle.) 

Prccy  —  Prisciacum  (845.) 

Hamcrupt  —  Castrum  Ramervdum  (960.) 

Rance  —  lientia  (854.) 

Saint-lîhristoplie,  sous  le  nom  de  Dudiniacourl  —  Dodiniaca 
Cur/is  {H32.) 

Saint-Léger-sous-llrienne  —  Uequiguicourt  —  Requiniaca-Cors 
(991.) 

Saulcy  —  Salex  (vw  .«siècle.) 
Spoy —  Cypeium  (6G4.) 

Thil  —  Ti/erie,  664  ;  lil/iolus,  670  ;  Wius  (670  ) 

Vendeuvre  —  Vindovera,  vi«  siècli;  ;  Vendovera,  664  ;  Ven- 

dopera,  865;  Villa  Vendercvensh  (878.) 
Vi  rnonvilliers  —  GerulviUare  (856.) 
Ville-sur-ïerre  —  Villa  saura  Terra  (845  ). 

ARRONDISSE ilEMT  DE  BAR-SUR-SEI.^E 

Avalleui  s  —  Valorix  (viii»  .«iècle.) 
Bagneux  —  Bagnolum  7 M  ;  Baniolum  (T'2\ .) 
Bar-sur-St'inc  —  Castdlum-Barrum ,  889;  Barrensis  Comi- 
tatus  (974.) 


510 


HISTOIRE  DE  TROYES. 


Beiirey — Jîffrio(661.) 

Boiirjîuignons — Bufgundîo  (avant  SS-ï.) 

Buxeuil  —  Buxateilum  (66i  ) 

Cercey  (village  tlclruit  près  Biir-sur-Seine)  —  Villa  guœvocatur 

Cerecius,  sive  sopinum  robur.  (877  ) 
Cluource  —  Cadusia  (896.) 
Auze  (la  Chapelle  d')  —  A  usa  (734.) 
Cliappes  —  Cappœ  (753.) 
Courlenot  —  Cortis  onulfi  (896  ) 
Cousseffrey  —  Curtis  secrefa  (vers  992  ) 
Elourvy      Siolviacus  (878.) 

Fonlette  —  Fontete  (949.)  .  . 

Fouchères  —  Fulcheriœ  (710  ) 

Herodo-v'illa,  villa  détruite,  s\Uiée  près  de  Turgy 

et  de  Vallières  (877.) 
Lantages  —  Nantavia  (753.) 
IMussy  —  Musciacum  (8^3.  ) 

Neuville  —  Nova-Villa,  in  Barremis  comifatu  (974 .) 

Polisol  (So9  )  —  Polisot  (^^69.) 

Polisy  (878.)  —  Poliseius  mojor  {HOô.j 

Pruzy  —  Prusiacus  (877.) 

Les  Riceys  —  Jîefiacum,  liA  ;  Alia-ripa  (721.) 

Servigny  —  Silviniacus  (856.) 

Turgy  —  Turigeius  (877.) 

Vallières  —  Valere  (877, 885.) 

Vaiilay  —  Velnaus  {%T1 .) 

Villemorien  —  Vi/lamauriana,  T2i  :  Villamaurianus  (753.) 
Ville-sur- Arec  —  Villa  {SSi.) 
Villy-en-Trodes —  Villiacum  (884.) 
Virey-sous-Bar  —  Villa-veriacus  (665.) 
Vougrey  —  Vocratus  (753.). 

iRROMDISSEMENT  Dl::  .M:GENT-SDll''SEI>E. 

Aulne  (la  Grande),  commmie  de  Nogenf-sur-Seine  —  Aulnutn 

(ixe  îjiccle.) 
Gharmoy  —  Carmedum  (886.) 
Corgive  (la  Saulsotle)  —  Corbedinum  (980)  ? 
Gourlioux  —  Curtis  Agoldi  (980) 

Lagnerey  (corn,  de  Bercenay-le-Uayer)  —  Laneretus  (884.) 
Liours  —  Tedors,  mieux  Ledors  (980.) 
M&COD  — Matisconium  (454 ,     siècle)  (?). 


CHAPITHE  VI. 
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Marcîlly-le-nayer  —  Marciliacum  (630.) 
Maraay  —  Madriniacus  (859,  S62.) 
Le  Mériot  —  Mergelhis  (980) 
Nogent  —  Villa  de  novigmtus,  8^4. 

—       Novientunif  859  ;  Novigentum  suprà  sequanam^  in 
pago  morivtnsi  (863.) 
Perriguy    PairieitUaeum  (884.) 
PoDt-sur-SeiB6 —  Duodeeim  pontes  (974.) 

—  Hospitalc  sancH  Martini  (865.) 

Quincey  —  Qvinciacus  (880.) 
Resson  —  Vif/a-Rosontwu  lavnnt  854,  872  et  980.) 
Traacault-le-Kepost  —  Tranguillusi'i)  (u*  siècle.). 


NOTE  C. 


SUR  LE  LIEU  DE  LA  BATAILLE  D'ATTILA. 

Nous  avions  cru  devoir  nous  borner  à  rappeler  succinctement 
les  faits  rtlatifs  à  la  liataille,  dito  d'Attila  (voir  suprà,  [),  103, 
■104  et  105).  Mais  avant  l'ai  liùvement  de  notre  premier  volnmo. 
cette  question  vient  de  nouveau  d  ôlre  traiiOe  :  !•  par  M.  d'Arbois 
de  Jubaiaviile.  dans  une  étade  lue  à  la  séance  de  la  Société  acadé- 
mique de  l'Aube,  tenue  le  18  mars  1870  ;  2*  par  M.  Anatole  de 
Barthélémy  dans  la  Heme  des  questions  hisforigttes  {\*t  avril 
4870)  sous  le  titre  de:  La  Campagne  d'Attila.  Invasion  des 
Huns  dans  les  Gaules  en  451  ;  et  3"  par  M.  d'Arbois  de  Jubain- 
ville,  dans  une  nouvelle  leetin*e  fuite,  à  la  Société  académique, 
le  8  avril  dernier,  sur  l'élutle  dtt  M.  A.  de  Barlhelemy. 

Le  fait  saillant,  dans  ces  trois  études,  c'est  la  connaissance 
donnée  par  Tun  et  Vautre  savants,  d'un  document  découvert  ré- 
cemment à  Copenhague  et  publié  en  Allemagne. 

Il  résulte  de  celte  chronique  qu'en  45^,  AdelÛus  et  MarcianUB 
étant  consuls,  il  y  eut  un  combat  au  cinquième  miiliaire  de  'l'royes, 
an  lieu  appelé  Maurica  in  cnmpania.  Ce  passapre  est  contenu 
dans  une  chronique  découveric  par  M.  Wailz,  écrite  sans  doute 
en  Italie  et  qui  se  termine  en  l'année  641. 

Outre  la  liste  des  ilissert&tions.  études  et  citations  de  divers 
ouvrages  traitant  du  Tait  en  question,  au  nombre  de  vingt- 
trois,  sans  y  comprendre  Hadrien  de  Valois,  aux  mots:  Mau' 
riacum  t\.campi  maiiriaci ,  ni  M.  Alfred  Jacobset  sa  GéofffO' 
phie  de  Grégoire  de  Tours  et  de  Frédegaire,  aux  mots  mau- 
riacus  campus,  mauriacus,  inauriacensis  cnmpania,  M.  A.  île 
Barthélémy  adonné  les  textes  des  ouvraiJres  anciens  (lu  chroniques 
que  l'on  peut  iuxoquer  comme  documents  contemporains  ou  à 
peu  près. 

Cette  étude,  ne  serait-ce  que  par  ces  indications,  a  donc  une 
valeur  importante.  Mais  elle  a  d'autres  mérites,  quoique  l'auteur 
ne  conclue  ni  dans  un  sens  ni  dans  l'autre.  Il  repousse  Méry, 
n'accepte  pas  le  cam()  de  la  Gheppe  et  discute  avec  succès  les  pré* 
tentions  des  habitants  de  la  Marne  et  surtout  celles  des  (^halon- 
nais.  Le  8a\anl  auteur  annonce  qu'il  a  l'inteiiliuii  de  rechercher 
Mauriacum  —  qu'il  traduit  par  Mauriac  —  entre  Orléans  et  le 
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Rhin.  Il  ne  veut  pas  s'arrêter  — et  nous  sommes  avec  lui  —  aux 
lieux  nommés  Viniory,  Thiraory  ou  ïriguères,  localités  du  dé- 
partement (lu  Loiret. 

M.  d'Arbois  de  Jubaiuville,  dans  sa  [ireniière  lecture,  celle  du 
•  48  mars,  fuit  connaître  la  version  nouvelle,  venant  d'Italie,  pu- 
ralt-il.  en  passant  par  Copenhague,  et  qui  place  le  lien  de  la 
bataille  au  cinquième  milUaire  au-dessous  de  Troyes  et  au  Heu 
nommé  MaxariMk  in  ean^nia.  Tout  en  reconnaissant,  doctora- 
lement  et  par  les  seuls  procédés  de  la  science  étymologique,  que 
Mauriacum  peut  iHrc  traduit  par  Mcry,  il  ne  place  pas  le  lieu  de 
la  bataille  ùMéry,  ni  à  Morey,  abamlonnant  cette  dernière  version 
par  lui  créée  en  1864  {Lectures  faites  en  Soi  bonne).  Il  veut,  sui- 
vant le  texte  par  lui  cité,  placer  cet  événement  au  cinquième 
milliaire,  e'est-à-dlre  à  environ  onze  kilomètres  de  la  ville  de 
Troyes. 

Dans  sa  dernière  étude,  M.  de  Jubainville,  laissant  de  c6té  sa 
première  lecture,  analyse  les  textes  et,  cherchant  à  découvrir  les 
influences  qni  ont  pu  agir  sur  tes  chroniqueurs,  contemporains 

ou  à  peu  près,  fait  remarquer  que  le?  auteurs  goths  nomment 
les  lieux  en  qui'sti(»ti  Champs-Calalauniquos.  que  les  Francs  et 
les  lîuriroudcs  emploient  les  expressions  Mauriacensis.  Mau- 
riaci,  et  l'Allemague,  c'est  à-dire  la  version  arrivant  de  Go- 
peubague,  Mauriea  i»  Campania.  Mais  il  ne  rappelle  pus  son 
travail  étymologique  sur  Mauriaeencis,  Mauriacum^  etc.,  par  lui 
produit  dans  sa  première  étude. 

Après  ces  deux  savants  chercheurs,  qu'il  me  soit  permis  de 
dire  encore  un  mot  sur  la  question,  si  controversée,  du  lieu  de 
la  bataille  où  Attila  fut  vaincu  :  bataille  dont  l'un  des  résultats 
fut  d'empêcher,  en  Gaule,  rétablissement  de  l'Arianisme.  —  Ce 

mot  ne  sera  sans  doute  pas  le  dernier. 

Pour  le  (lé\eloppement  des  lexies,  je  renverrai  aux  auteurs 

longuement  cités  par  V .  A.  de  Barlhélefny  ou  au  savant  travail 
de  ct't  écrivain  si  laborieux.  Je  ne  in'att;i('ht;  ici  qu'à  rccbcrciier 
le  lieu  de  cette  bataille  niémorabie  et  l'espace  ne  me  permet  que 
de  citer  les  mots  empl(iyf>s  pour  désigner  ce  lieu. 

Apres  avoir  sommairement  rajq)orlé  les  lexies  considérés 
comme  originaux,  j'examinerai  la  (jucstion  géographique  et  celle 
qui  relève  de  l'élymologie,  sans  ni'urrëler  à  aucun  des  documents 
produits  dans  les  temps  modernes;  cet  examen  m'entraînerait 
trop  loin. 
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L'auteur  de  la  nouvelle  dissertation  sur  la  campagne  il'Altila 
Bignale  quinze  textes. 

Le  premier  est  celui  de  saint  Prosper,  mort  en  46S.  Ce  ebroni- 
queur  s'occuppe  d'Attila,  mais  ne  rappelle  pas  le  nom  d«i  lieu  de 

la  bataille.  Le  deuxième  est  une  chronique  du  t*  siècle  attribuée 
à  Prosper  Tyro.  Il  mentionne  ce  fait  que  :  «  Attila,  fmionx  de  sa 
«  défaite  imprévue,  subie  dans  les  Gaules,  marche  vers  l'Italie.  » 

Le  troisième  est  une  version  du  texte  ci-dessus.  (Bibl.  imp. 
f.  Lalin^  4860).  Ou  y  lit  :  «  Buluille  livrée  dans  les  Gaules  entre 
«  Aêtiuset  Attila,  roi  des  Huns,  avec  carnage  de  l'un  et  l'autre 
•  peuple  ;  Aliîla  fbit  vers  les  Gaules  supérieures.  » 

Le  quatrième  est  celui  de  Priscus,  rtiéteur  et  sophiste,  qui 
accompagnait  le  comte  Maximin,  lorsque  Geiui-ci  fut  envoyé  par 
Théodose  vers  Attila.  Gel  auteur  ne  s'occupe  que  des  motifs  qui 
faisaient  agir  Attila.  Rieu  du  liou  de  la  Iwtaille.  (Texte  grec.  M. 
de  Millier,  d'après  les  écrivains  trrces.  Bibl.  t.  iv.) 

Le  cin(juiènie  est  de  Sidoine  Appolinaire.  C'est  un  contempo- 
rain, il  avait  vingt-un  ans  en  4o^ .  Sidoine  devait  écrire  le  pané- 
gyrique de  saint  Aigaan,  évéque  d'Orléans;  mais,  détourné  de  ce 
travail,  l'abondant  écrivain  n'a  pas  retracé  les  ftûls  eoiquestion, 
n'ayant  pas  écrit  Thisloire  du  patron  d'Orléans. 

G'estàldaoede  Séville,  évéque  portugais,  né  à  la  fin  du  iv*  siè* 
de,  mort  en  468,  que  l'on  doit  une  chronique  contemporaine  de  la 
guerre  d'Attila,  reproduite  par  Fréde^lier  (n°  G).  Cette  chronique 
a  deux  versions.  Dans  la  première,  on  lit:  «  Dans  les  champs 
«  calalauniques,  non  loin  de  Metz,  qu'ils  avaient  pris  d'assaut, 
c  les  Huns....  •  Dans  la  seconde:  «  Les  Huns,  regagnant 
«  Troyes,  s'arrêtèrent  dans  la  campagne  de  Héry.  Ttiorismond, 
«  fils  et  successeur  de  Théodoric,  voulant  venger  son  père,  se 
«  mit  à  la  tète  de  l'atrmée  des  Golhs  et  livra  bataille  à  Attila  et 
c  aux  HunsàMéry.  §  {Ckuitd  repedtmtes  Trecassis  in  Mauria- 

censem  consedentea  cawpaniam  cum  Attilanem  et  chuniê 

Mauriaco  confliyil  ccrlamine  ;  D.Boiqiet.  T.  ii,  p.  462.) 

De  ces  deux  versions,  M.  A.  de  Barthélémy  n'estime  que  la 
seconde,  la  première  ayant  été  traduite  par  un  messin,  selon 
l'avis  de  Sirmond,  et  la  seconde  ayaut  un  caractère  d'antériorité 
sur  l'autre. 

Le  numéro  7  est  un  tette  pris  dans  la  loi  des  Burgondes. 
t.  Titre  47.  Tom  Ut  procès  mus  mire  Burgondes  et  qui  n'oni 
t  pat  été  fvgét  Jusqu'à  ht  buMh  de  Méry  smt  €amiilés,  • 
(  adpugnammaurieeiumx,..*) 
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Le  AQinéro8  appartient  à  Grégoire  de  Tours  :  «  Mis  en  fbite, 

•  Attila  se  Jette  dans  les  plaines  de  Méry  et  s'y  prépare  au  coin- 

•  bat  ;  les  nôtres,  à  cette  nouvelle,  se  disposent  à  la  lutte  avee 
«  ardeur.  • 

Le  miiTK^ro  9,  légende  de  snint  Aignan.  Ce  saint  n'ayant  eu 
aucun  rapport  avec  les  combatlants  de  la  plaine  de  Mory,  à  Toc* 
casion  de  la  Iiataille,  la  h  gendc  garde  le  silence  sur  lu  bataille 
cuniine  sur  le  lieu  où  elle  se  passa. 

Le  iiunii  TO  in,  actes  do  saint  Loup.  Il  y  a  deux  légendes, 
l'une  ancienne  et  l'autre  plus  moderne.  Les  aeiaonUqua  offrent 
des  caractères  de  sincérité  et  d'antiquité  qui  permettent,  dit 
M.  A.  de  Barthélémy,  d*y  reconnaître  un  témoignage  du  tu*  siè- 
cle. Les  auteurs  de  l'histoirn  littéraire  leur  assignent  mémo  une 
date  antérieure,  la  fin  du     ou  le  commencement  du  vi*  siècle. 

Ces  acipp  HP  mentionnent  ni  les  sièges  de  Metz  et  d'Orléans, 
ni  lu  bataille  de  Mt  ry.  Ils  rappellent  sominairetnent  l'arrivée 
d'Attila  a  1  ruyes,  ses  rapports  avec  saint  Louy  et  le  voyage  de 
ce  dernier  jusqu'au  Rhin. 

Le  numéro  41  est  la  chronique  de  Cassiodore,  né  en  Galabre 
vers  480  et  mort  en  575.  II  fut  attaché  à  Tbéndorie,  roi  des  Goths. 
Sa  chronique,  remaniée  sur  l'histoire  des  Gotbs  par  Jornandès, 
porte  :  in  campo  eatalavnieo  

Le  numéro  12  appartient  à  Jornandès  ou  Jordanès,  auteur 
si  souvent  cité  lorsqu'il  s'agit  de  la  lintaille  de  Méry.  Goth  d'ori- 
gifie,  il  était  évtVjuc  d'>  Havenne  en  'iol.  Dans  son  Histoire  des 
Goths,  on  lit  :  «  On  se  rencontra  dans  les  champs  catalauniques, 
f  appelés  aussi  champs  de  Méry.  s'étcndant  sur  une  longueur  de 

•  cent  lieues,  sui\ant  l'expression  ,^'auloise,  et  sur  une  largeur 
t' de  soixante-dix.  La  lieue  gauloise' est  de  quinze  cents  pas  (4  )  ■ 

Le  texte  latin  est  ainsi  conçu  :  Convenitur  itaque  in  campot 
eatalaunitfos,  qui  et  Mauriaeinominantur;  C.  leugaSj  ut  gatli 
voeant,  in  longum  tenente»t  elux  inkUum.  Lrvga  autem  Cal- 
lîca  mille  et  quingey\(orum  passxnm  quantitate  metiiur. 

Le  numéro  4  3  provient  de  saint  Isidore,  évéque  de  Séville,  de 
601  à  r.3G.  Les  deux  vei-sions  de  celte  chronique  indiquent  les 
champs  de  Chàlons,  incarnais  cataiaunicis  ou  in  campis chatau- 
launicis. 

Le  numéro  44  est  la  chronique  récemment  découverte  à  Go- 

(1)  M  .  A.  de  Barthélémy  affirme  que  dans  qoetqaes  édittons  on  trouve 
pu  cneur  MmrieU  eH  qué  le  texte  yni,  snlvenl  M.  Momikisen,  est  Mnrtaek 
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peuhague  et  publiée  à  Berlin,  portant  cette  note  :  «  454 .  AéM/iui 
•  et  Marcianus.  Pugnaium  est  in  quinto  mUiittrio  de  Ttrerasntm- 
€  cupato  Maurica  in  campania.  » 

Sous  le  numéro  ^5,  il  s'agit  de  P;iul  Diacre  ou  Paul  Warnc- 
fride.  seerétaire  de  Didier,  roi  de  Loinbardie,  né  en  740,  dans  le 
Frioul  et  qui  habita  Meiz.  Il  écrivit  une  histoire  des  Lombards 
et  des  mélanges  historiques»  Mais  il  oe  dit  rien  du  lieu  de  la  ba- 
taille d'Attila. 

Tels  sont  les  textes  oontemporalDs,  on  à  peu  près,  formant  la 

base  de  toute  discussion  sur  le  sujet  en  question. 

Il  y  a  lieu  de  les  examiner  et  de  les  juaer  avant  de  les  classer. 

Il  y  en  a  qui  gardent  le  silence.  Cette  catétîorie  comprend: 
Celui  de  saint  Prosper  (n"  t");  celui  de  IVosper  Tyro  (n»2); 
celui  de  la  Libliolheque  impériale  (n"  3);  de  Priscus  (n"  4)  ;  de 
Sidoine  Appolindre  (n*  5)  ;  la  légende  de  saint  Âignan  (no  9)  ;  les 
actes  antiques  de  saint  Loup  (n*  40)  et  les  histoires  de  Paul 
Diacre  (n*  45). 

Ces  différents  documents  doivent  être  mis  hors  de  cause  et  leur 
silence  ne  peut  être  considéré  comme  aflirmatif  ou  infirmatif, 

La  première  version  d'Idacp,  plaçant  les  champs  calalauniques 
près  de  Metz,  ne  mérite  pas  cuuliauce.  Il  y  a  lieu  de  l'élimiaer* 

Re?tent  donc  : 

4*  La  seconde  et  la  plus  ancieime  version  d'Idace  (no  6)  dans 

laquelle  on  lit  :  in  mauriaeensem\  mauriaeo,,., 

2*  La  loi  des  Burgondes  (n»  7)  in  pugnam  mamrkwtem,.», 
8*  Grégoire  de  Tours  et  son  continuateur  Frédegher....  (n*  8) 

mtmriacus  campus....;  niauriacus,..,^  mauriacensis  campania  ; 
Cassiodore  (n*  44);  ....  incampo  catalaunico..,. 

5«  Isidore  de  Séville  (n"  43)  tn  campit  cattUaunidê  vel  I» 
CûTnpis  c/iataulaunicis; 

6o  Jurdanès  (n*  42)  ...  tn  campos  catalaunicos  qui  et  maU' 
riaei  nominantur. 

1»  La  chronique  de  Copenhague  (n*  44)  :  Pugnaium  est  m 
quinto  milliario  de  Treeas  lœo  nunetgmto  mawiea  t»  campania. 

Les  no>  6,  7,  8  et  44  indiquent  eidusivement  Mauriaetm 
Mauriacensù.... 

Le  n*  12.  Jordanès.  Les  champs  de  Cbâions  ....  quiêtwuM' 
riaci  nominantur...  que  l'on  nomme  aussi  de  Méry. 

La  chronique  de  Copenhague,  la  phrase  ci-dessus  rapportée. 

Le  n"  il,  Cassiodore,  et  le  n*  ^2,  Isidore  de  Séville,  étrangers 
à  la  Gaule,  indiqueut  seuls  les  champs  calalauniques. 
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Que  conclure  de  cette  opération  anatomique  d'auteara  dignes 
de  foi  ?  Que  cooclore  de  cette  analyse?  Sinon  que  les  deux  der* 
nièresont  généralisé  Tindication,  tandis  que  les  historiens  gau- 
lois, francs  et  burgondes,  y  compris  Idace,  ont  localisé  ce  champ 
de  bataille,  en  le  plaçant  à  Mauriacum^  in  manriacensis  cam^ 
pania.  Jordancs  indique  ce  lirii  avec  précision  et  exactitude 
en  le  lixant  incampos  cafalaunicos  qui  et  mauriaci  nominantur; 
enfin  la  cbroniqne  dite  de  Copenhague,  sans  doute  d'origine 
italienne  ou  allemande,  place  cette  batailleau  cinquième  milliaire 
au-dessous  de  Troyes  et  au  lieu  nommé  Mauriea  in  campania. 

Cette  analyse  nous  parait  probante.  Nous  voyons,  entre  tous 
ces  textes,  une  concordance  rare.  Il  faut  ignorer  la  topographie 
des  lieux,  la  conformation  du  sol  pour  Jeter  de  la  conil»ioo  sur  la 
réponse  à  faire  à  ces  simples  questions  ;  qu'est-ce  que  les  campi 
cataïaunici?  qjOi'esl'Ce  que  Mauriacumi  qu'est-ce  que  les  caivy^tf 
mauriaci  ? 

Abordons  ici  la  qupstion  lopographique,  nous  examinerons 
ensuite  la  question  étymologique  sur  Mauriacinn .  Nous  serons 
courts  dans  nus  réponses.  Les  champs  cnlalaiiniques  ne  sont 
autres  que  la  Champagne  proprement  dite,  cette  plaine  de  craie 
dont  Jordanès  rapporte  la  mesure  avec  une  approximation  raie  : 
'  cent  lieues  gauloises  de  longueur  et  soixante-dix  de  largeur.  Que 
l'oojette  on  coup  d'œil  sur  la  carte  géoloifique  de  France  et  on 
trouvera,  sur  la  teinte  donnée  à  la  surface  crayeuse,  à  peu  de 
chose  près,  le>  mesures  de  Jordam"'?.  La  ville  de  Thalons,  placée 
sur  la  Marne,  esta  p»niprès  à  une  égale  "lisiance  des  limites  de 
loii'joeur  et  de  largeur  {\f*  cette  contrée.  Pur  cette  position,  Cha- 
lonsdevait  donner  son  nom  àcette  plaine,  qui  devint  historique- 
ment les  champs  catalauniques.  Maintenant,  comme  toute  région 
naturelle,  comme  toute  province,  celle-ci  a  ses  subdivisions.  Ne 
coniinît-on  pas  la  Champagne  de  Rheims,  celle  de  Chftlons,  celle 
d'Arcis  et  ici,  spécialement,  celle  de  Méry,  eompi  mauriaci^ 
mauriarensis  catnponia,  les  champs  ou  la  ehanipariie  de  Méry. 
Car  le  pass;i2e  rie  Jordanès,  où  il  dit:  les  eharnps  eatahiiiniqnes, 
que  l'on  nomme  aussi  de  Méry,  n'a  pas  (l'autre  slL^niPicalion, 
c'est-à-dire  que  la  bataille  eut  lieu  eu  Champagne,  dans  le  voi- 
sinage de  Méry.  L'indication  de  la  chronique  de  Copenhague 
n'est-elle  pas  la  même  en  disant  :  mauriea  in  eampania. 

Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  que  le  nom  de  la  ville  de  Troyes, 
quoique  plus  proche  de  Méry  que  Méry  n'est  de  ChAlons,  n'ait 
pas  été  choisi  pour  désigner  le  lieu  de  la  bataille*  Troyes  n'était 
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pOSiljiAe  alors  en  Chatiipugue.  CcUe  ville  n'est  pas  située  sur  h  craie 
nue,  caractérisant  li*  sol  champenois.  On  la  disait  alors  en  Bour- 
gogne, et  si  Gré'^oire  ilc  Tours  la  place  plus  lanl  en  CbaïQpagu^, 
ce  n'est  encore  alor:^  qu'une  excopli  m. 

Méry  avait,  au  v«=  siècle,  une  importance  (jui  exjtlique  pourquoi 
son  nom  pouvait  ilésigner  une  contrée  d'une  certaine  étendue. 
Celle  ville  est  située  sur  les  bords  marécageux  de  la  Seine,  à  une 
distance  à  peu  près  égale  de  Troyes  et  de  la  ville  de  Piont  (Dwh 
dedm  p<nUes),  Aucun  autre  passage  sur  la  Seine  n'existait  entre 
■ces  deux  dernières  villes.  A  Méry,  alors  et  peut-être  plus  qu'au- 
jourd'hui, venaient  se  croiser,  des  deux  côtés  du  fleuve,  des 
roules  se  dirigf^ar.t  au  loin,  du  sud-ouest  au  nord-est.  MtTy  a  un 
cimetiL're  Lrallo- romain  Tort  important  dont  l'existence  a  clé  cons- 
tatée dci-uis  environ  vingt-cinq  ans.  Des  objelà  gallo-roniaiiis  y 
sont  souvent  découverts  ejL,  parlant,  ce  lieu  avait  donc,  au  ?•  siè- 
cle, une  importance  qu'il  fàut  prendre  en  très-grande  considéra- 
tion. 

Examinons  maintenant,  par  la  voie  étymologique,  si,  à  Méry, 
peuvent  s'appliquer  les  expressions  :  Jfoifrtactts,  Mauriaeensis 
çampama,  Mauriea  in  eampania. 

Nous,  qui  ne  sommes  point  versé  dans  cette  science  quelque 
peu  hypotliétiquc  —  et  peut-être  parce  motif,  —  nous  n'avons 
pas  hésité,  depuis  quelciues  années  déjà,  à  appliquer  ces  dé- 
nominations à  Mérv-.-iir-Seine,  mais  non  à  Mauriac,  localité 
inconiuieet  encore  introuvable,  au  moins  introuvée  jusqu'à  ce 
jour,  enlie  Orléans  et  le  Rhin,  et  notamment  en  Champagne. 
Car  il  ne  faut  pas  s'arrêter  à  Yimory,  Tiiimory  ou  Triguères,  qui 
ne  sont  point  en  Champagne  ni  dans  les  champs  calalauniques  ; 
encore  moins,  s'il  est  possible,  aux  Mauriac  ou  Mauriat,  placés 
au-delà  de  la  Loire;  ni  à  Maurupt,  de  la  Marne;  aux  Méré,  Mérey, 
Merrcv,  Mi'rry,ou  Méry,  que  Ton  trouve  dans  les  départements 
de  l'Yonne,  de  l'Kure,  du  Cher,*de  l'Oise,  de  l'Orne,  de  Seine-et- 
Oise,  ilu  Nord,  de  la  Haute-Marne,  de  la  Marne,  etc.;  ni  au  Mo- 
rey,  de  la  contrée  d'Olhe,  indiqué  par  M.  D'Arbois,  qui,  du 
reste,  ne  persiste  pas  dans  son  opinion. 

Nous  ne  rechercherons  pas  comment  Vau  ou  l'o  sesont  changés 
en  e,  pour  faire  de  mau  ou  de  mo,  mé  ou  merj  ni  comment  le 
iaeuM  s'est  ebangé  en  »,  puis  en  y.  Nous  nous  bornons  à 
dire  que  les  appellations  Mer,  Mare,  More,  sont  des  radi- 
caux ap|ilinués  à  la  désignation  d'amas  d'eau.  Mer  et  mare 
n'ont  pas  oesoia  de  déUnilton.   More  parait  être  uu  sub- 
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fitanlif  local  ;  il  est  employé  dans  les  vallées  de  la  Seine  et  de 
l'Yoïiiic,  et  iieiit-^lre  aiileiirs,  pour  iniliquer  un  amas  d'eau,  formé 
dans  les  grèves  et  entretenu  par  le-^  eaux  courantes  souterraines, 
dont  il  suit  le  flux  et  le  reflux.  t>ela  dit,  Méry,  étant  placé  dans 
les  marais  de  la  Seine,  porte  un  nom  topographique.  Maur^iacumf 
Mùr'iaeuMtMer-iaeum  sigoiflent:  habitation,  lieu  habité  dans  un 
marais;  Jfér,  Mar,  marais,  ia«itiii,  lieu  habité.  Nous  ne  disons 
rien  de  la  mutation  de  Maur  en  Mor.  Des  exemples  applicables 
au  Morvois,  région  naturelle  dniit  Méry  'l*''pcnd.  présentent  les 
deux  manières  d'écrire  la  première  syllalje  de  ce  nom  en  latin  : 
Mauripcnsis,  Maunr/msis,  Morvensis.  Morvims.  (jfs  exemples 
sullisent  pour  prouver  que  les  moines,  aux  temps  carolingiens, 
n'étaient  pas  des  académidens  et  qne  les  deux  oitliographes 
étaient  usitées  et  avalent  la  même  signification. 

M.  de  Jubainville,  dans  sa  première  lecture,  celle  du  48  mars» 
a  expliqué  sdentifiquement  que  cette  traduction  était  admissible. 
A  l'appui  de  sa  thèse,  qu'il  nous  soit  permis  d'i^outer  que 
Conrfcpce,  dans  son  Histoire  dr  linurgor/nr.  a  appliqué  à 
Merrey.  piès  de  liar-sur-Seinc,  lieu  humide  et  aquatique  s'il  en 
fut,  le  substantif  Mauriacum. 

Nous  n'avons  pas  le  manuscrit  sous  les  yeux,  mais  M.  René 
de  Saint-Mauris,  ancien  élève  de  l'école  des  ciiartes,  a  fait  com- 
muniquerau  congrès  scientifique^  danssa session  tenue  à  Troyes, 
en  4863,  une  note  de  hiquelle  il  résulte  que,  dans  les  Feodi  d$ 
Meriaeo  (J.  196,  n*44,  arch.  de  l'Empire),  on  trouve  écrit  tantôt 
Meriaeo,  tantôt  Moriacn.  Nous  n'ignorons  pas  que  certains  lec- 
teurs ne  lisent  que  Meriaeo.  Mais  enfin  il  y  a  au  moins  doute, 
car  c'est  bien  au  xu*  ou  au  xiii«  siècle  que  la  transmutation  a  dû 
s'opérer. 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  relever  les  arguments  qui  figurent 
dans  les  dissertations  nomlireuscs  que  M.  Â.  de  Rarihélemy  a 
indiquées.  Il  a  fait,  avec  la  plus  saim  raison.  Justice  de  la  valeur 
du  plus  grand  nombre  et  surtout  des  arguments  invoqués  en 
faveur  de  la  Cheppe  :  arguments  que  l'auteur  de  cette  thèse 
n'oserait  certainemnnt  pas  produire  à  la  lumière  en  ^S70.  Nous 
ne  fiiison>  ici  qne  confirmer  ce  (pio  nous  avons  dit  sur  les 
travaux  si  pleins  d'intérêt  de  MM.  Lapérouse  et  Peigaé-Dela- 
courf. 

I^artoutce  qui  précède,  nous  concluons: 
lo  Que  tous  les  auteurs  conlemporains,  gaulois,  français,  bur- 
gondes  et  étrangers  sont  parfkilement  d'accord  entre  eux  en  in- 
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diquniit  le  lieu  de  la  hTtaillc  par  :  campa  catalaunico,  campos 
catalauniros,<)u  p;ir:  ///  pur/nam  tnaiiricensem^  inmauriaçentenif 
campo  mauiiaco^  maurica  in  campania,  etc. 

2"  ouc  les  champs  de  Gbalons  constituent  la  Champagne 
proprement  dite  et  les  eampi  tnauriacit  une  partie  de  cette  région 
natiirplle,  les  champs  ou  la  Champagne  de  Méry. 

3°  Que  le  document  récemment  Ironvi'  à  Copenhague,  datant 
du  vu*  siècle,  ne  peut  laisser  aucun  doute.  La  l)ataille  a  été  livrée 
prés  de  Troycs,  dans  un  lieu  noinn)e  Méry,  sis  eu  Champagne. 
Par  l'expressîim  :  au  ciinjuièrne  milliaire,  nous  ne  pensons  pas 
que  raunaiislc  veuille  dire  que  celle  borne  était  située  au  milieu 
du  champ  de  bataille  et  que  celui-ci  était  précisément  au  dn- 
quicme  milliaire,  autrement  dit  au  onzième  kilomètre,  c'estrà- 
dire  à  Payns,  à  Rtancey  ou  à  la  Grange-au-Rez  :  ce  dernier  lieu, 
alors  couvert  de  bois,  et  où  il  serait  impossible  de  développer 
deux  armées,  si  j)cu  cunsi  lérables  qu'elles  soient.  Il  faut  tra- 
duire celle  expression,  a\ec  Ducan^c  et  .M.  A.  de  Barthélémy, 
par  proche  (Ui  banlieue  de  Troyes  et,  en  ctlet,  Méry,  qui  est  eu 
Champagne,  lait  partie  de  la  grande  banlieue  de  Troyes. 

Tel  est  notre  avis  sur  la  question  ;  sans  doute  il  ne  sera  pas  le 
dernier.  Un  peu  moins  d'imagination  dans  le  commentaire  des 
textes,  un  peu  d'étude  topograpbique,  on  peu  plus  de  positivisme 
dans  les  appréciations  de  documents  parfaitement  coriconlanls, 
et  la  vérité  sortira  d'un  puits,  qui  n'est  pas  profond  et  dont  l'eau 
nous  parait  de  la  plus  grande  et  de  la  plus  parlaitc  limpidité. 


4«Mai  ^870. 
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(Pagus  MauripensiSy  Maurivensis,  Morivensis,  MorvMsit, 

Morvisus.) 

Nous  ne  pensions  pas  avoir  besoin  de  traiter  à  nouveau  de  ce 
pagus.  Nous  avons,  dans  nos  Etudes  swr  la  GéograpMe  an- 
cienne appliquées  au  département  de  VAube^  dit  notre  pensée 
sur  cette  région  naturelle,  devenue  pagus  coltiquc.  puis  niéro- 
viiîirieti.  Une  Ici  liire  fuite  en  Sorhonne,  en  ^8C4,|»ar  M.  (J'  Arhnis, 
archiviste  du  (ÎL'partemenl  de  l'Aube,  mais  non  prt''alablonienl 
80»imise  à  la  Socit'lé  Acadéinifpie  de  l'Aube,  donna  lieu,  de  ma 
pari,  à  des  observations  relevées  dans  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  V  avril,  dressé  par  l'honorable  M  Ghaliouillet. 

Mais  le  volume  de  4869  des  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  distribué  fin  avril  4870,  contient  une  étude 
sur  le  Morvols,  élude  dans  laquelle  un  jeune  érudit,  de  Paris,  a 
cru  à  propo;:  (le  rovenir  sur  la  thèse  que  j'avais  suulenue,  en  ci- 
tant incoin[)ltl'enictit  les  faits  dn  la  discussion  et  certnins  pas- 
siiges  de  mes  Etudes.  Ouc  ce  jeune  cfrivaiii,  plein  d'iinieur  pour 
la  science,  suive  telle  école  ou  telle  auire,  c'(sl  son  droit  (|tie  je 
ne  veux  nullement  contester;  mais  s'il  discute,  je  le  prierai,  a 
mon  égard»  d'6tre  complet  dans  ses  éléments  de  discussion,  de 
s'en  tenir  au  fait,  sans,  dans  un  sujet  aussi  aride,  y  faire  entrer 
le  fruit  de  son  imagination. 

Gela  dit.  je  continue  en  annonçant  que  je  persiste  à  croire 
le  Morvois,  le  pagm  Mauripensis,  Mauriimsis,  }forw(^n.<tis, 
Mort-ensis,  Âlorrisus.  le  pays  des  Mara-is,  qui  commence  vers 
Méry  et  s'élefjd  jusqu'à  iNogenl,  en  coniprcnant.  sur  la  rive 
droite  de  la  Seine,  les  petits  ruisseaux  affluents  de  cette  rivière.  Ce 
pa>s  est  une  région  naturelle  qui  doit  sou  nom  à  lapn^sencc  des 
marais  si  caractéristiques  constituant  la  partie  la  plus  importante 
de  ce |7a^,et  qui  serait  à  peu  prè£  inhabité  si  le  nom  de  Morvois, 
MorvisuSy  ne  s'appliquait  qu'aux  marais  et  ne  s'étendait  pas  aux 
terrains  secs  qui  le  bordent,  et  aux  versants  des  cAteaux  enca- 
drant la  vallée  de  la  Seine  et  sur  lesquels  sont  assis  les  ceutrcs 
habités  de  la  région. 

On  a  dit,  et  l'on  a  raison  Je  plus  souvent,  de  considérer  les 
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andeofl  doyennés  ecclésiastiques  comme  la  représentation  des 
anciens pa<7î,  des  rcf/ions  naturelles.  J'ai  émis  une  opinion  con- 
forme dans  mes  Etudes  géographiques  et  dans  le  premier  cha- 
pitre de  ce  volume.  Je  persiste  donc  dans  cette  opinion  généra- 
lemeut  acceptée.  Mais  soutenir  qu'il  n'y  a  pas  d'exception,  c'est 
là  le  tort  à  mesyeiu.  M'est-ii  pas  démontré  que  les  circonscrip- 
tions administratives  ont  mutilé  fictivement  ces  régions  formant 
des  agglomérations  de  lieux  habités,  et  les  divisions  ecelésîaa* 
tiques  ne  sont-elles  pas  le  plus  souvent  la  continuation  des  cir 
conscriptions  administratives  gallo-romaines?  M.  Cbérueladît  : 
«  La  France,  qui  a  vu  si  souvent  .«e  modifier  les  divisions  poli- 
tiques adoptée^  [)ar  les  divers  gotiverncmetits,  a  conservé  au 
milieu  de  ces  variations  tréqiiciiles,  les  vieilles  circonscriptions 
gauloises  des pagi.  —  Pourquoi  cela?  C'est  que  ces  dénomina- 
tions ont  leur  raison  dans  la  constitution  géologique  du  sol.  Les 
différences  géologiques  ont  pour  corollaires  des  changements 
dans  l'aspect  du  pays,  dans  la  végétation,  etc.  Fondées  sur  la 
constitution  môme  du  sol,  ces  divisions  en  pagi  ont  survécu  à 
toutes  les  crises  politiques  (4).  »  Sur  ce  sujet  les  preuves,  en  ce 
sens,  surabondent. 

J'avais  hésité  à  comprendre  dans  les  limites  du  Morvois  cer- 
taines paroisses  situées  de  manière  à  pouvoir  faire  partie  du 
Montois,  région  naturelle  limitrophe.  Mais  aujnnrtrhui  je  n'hé- 
site plus  à  comprendre  ces  paroisses  dans  la  région  naturelle  en 
question,  telles  que  :  Chàlaiitre-la-Grande,  Calixla  nova;  Ordon, 
Ùrdomu»;  Puits-Froux,  Putêui'Flodul/l,  de  cette  commune  de 
Ghaiautre;  Liours^  Xetfort  ou  r^dor^/Gourtioux,  Ctartit  agoldi; 
Le  Mériot,  Mergelius;  Pigy,  Pelgiacus,  commune  de  Léâielle  ; 
RessoD,  villa  Posont us;  Gbantemerle,  CantunuruUum  et  non. 
pas  Cantagrellum,  Ganlap:rel  ;  Corgive,  de  la  commune  de  Cour- 
tioux  (?),  Corbedimnn  (2).  Nous  comitiétons  cette  liste,  formée 
sur  les  documents  diplomatiques,  des  lieux  habités  du  Morvois 
avant  l'an  1000,  en  nommant  .Nogent,  Marnay,  Boucby-le  Repost. 

Nous  ne  sui\rons  pas  M.  Longnon  dans  ses  recherches  de  la 
capitale  ou  chef-lieu  du  Morvois,  qu'il  suppose  avoir  été  située 
sur  le  Jf  o}i#-Jforoo<f ,  compris  dans  les  bois  de  Pont-sur-Seine, 

(1)  CateoBL.  INieown  prononBé  à  fonMiiure  éumutitfioitraflàt  à  la 
faoiUi  det  leUm  de  Parti,  1858,  p.  6. 

(^)  GaUia  Christiana.  T.  TI  hif^lrumenta.  col  8.  Gbarte  de  Ledgvde,  feoune 
de  Thibault  le  Tricheur,  alors  comteâse  de  Blois,  980. 
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appartenant  à  M.  Casimir  Perier.  A  lui  l'honneur  de  cette  décou- 
verte à  faire. 

Je  termifie  eu  rappelant  que  M.  d'  Arbois,  en  Sorbonne.  a  dit 
et  publié  :  «  Va  nouveau  par/us,  le  Moiituis,  dont  aucun  texte  ne 
»  parle,  est  invciilé  pour  recevoir,  en  dépit  des  texlcs,  les  !oca- 
•  lilés  que  la  géuiâgie  ejjpulse  du  po^i^s  Mauripeiisis  »  (  Mé- 
moires lus  À  la  Sorbonne,  4864,  p.  53.)  Je  conviens  que  Je  ne 
connais  pas  de  texte  qui  rappelle  le  nom  du  Montois,  mais  je 
savais,  en  4864,  qu'il  y  avait  un  pays,  une  région  naturelle, 
voisine  du  pagus  Mauripensis  ou  Morivensis,  ad  libitum^  nom- 
mée !e  Monlois.  J'ai  lu  satisfaction  de  voir  W.  Louirnon  être 
de  mon  avis.  J'ignore  si  sou  opinion  est  appuyée  sur  (pielque 
diplôme  mérovintrien  ou  ('arolit)2;ien,  mais,  ce  qu'il  y  a  de  cer- 
taiii,  c'est  que  l  luventiou,  Uout  m'a  gratifié  le  savant  archiviste 
M  l'Aulie,  ne  m'appartient  pas.  Go  nom  do  Montois,  s'il  D'est 
jKis  inscrit  sur  le  parchemin,  est  écrit  sur  le  sol,  i  l'aide  de 
sa  fsoaformalion  et  de  ses  reliefs. 


Mai  4870. 
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NOTE  Ë. 


DES  HABITATIONS  PALUSTRES. 


A  la  page  24*,  j'ai  signalé  VexisteDce,  dans  des  marais  de  St- 
Pouange,  d'habitations  iMiustros  appartenaot  à  Tantiquité. 
Au  printemps  dernier,  j'y  ai  constaté  la  présence  de  deux  dépôts 

de  débris  céramiques. 

Le  premier  était  considérable.  Il  (•>[  <]\\ir  dans  la  ?ection  des 
Maraux.  vers  le  midi.  Une  quantilr  cnornic  dfdôbris  couvraient 
nn  tertre  qni  s'éK'veù  environ  ciiu|uanteon  soixante  conlimètres 
iiu-dessus  du  soi  voisin,  et  étaient  mélangés  dans  une  masse  de 
terrain  tourbeux  de  près  d'un  mètre  d'épaisseur:  fiiitqui  indique, 
dans  ce  lieu,  un  séjour  prolongé.  Ces  poteries  sont  variées  de  forme 
et  d'épaisseur;  elles  sont  de  la  plus  grossière  et  de  la  plus  primi- 
tive fabrication.  A  la  partie  supérieure,  on  a  trouve  une  pointe 
de  javelot  on  fer,  du  même  dessin  qne  cou\  qni  ont  éîé  déconverts 
dans  le  lac  de  .NcnIVhàtel  (voir  :  Dksoh,  les  Palafittes  ou  cons- 
imctions  lacustres  du  lac  de  JSenfclialrl,  ISO.)  ,-)  pnis  une  hache 
qne  M.  G.  de  iMorliliet  allribue  à  l'époque  nicruvingieune  ou  ca- 
rolingienne. 

Le  second  de  ces  dépôts  est  placé,  au  nord,  dans  les  marais  dé- 
pendant de  la  ferme  de  la  Borde.  Les  poteries  que  j'y  ai  ramas- 
sées sont  fort  grossières,  mais  peuvent  être  de  fabrication  pos- 

térienre  à  celle  du  premier  groupe.  Elles  sont  beaucoup  moins 
nombreuses.  On  yalronvé  aussi  un  fragmeut  de  rnorliur  eu  pierre 
rappelant  l'époque  eallo-tuniaine. 

Des  échantillons  variés  de  ces  poteries  ont  été  déposés  par 
mes  soins  au  musée  de  Troyes. 


45  Juin  1870. 
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